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PERSONNAGES. 

CAlus    MARClus    CORIOLAN ,   Romain    ili"  coNsriRXTEuns  voLsouES,   (rinlolligcnce 

l'onire  des  paliiciens.  avec  Aulidiiis. 

/  généraux  de  Rome  dans  ux  citote.v  d'avtium. 
TITUS  LARTIUS,  \°  .                               .        , 

;      la    guerre    contre   les  deux  soi.D  vts  voLsnuES. 

COMIMUS,  1       ,.  , 

{      Volsf|ues.  voi.UMNiE,  mère  de  Coriolan. 

WÉ.NÉNIUS  AGRIPPA,  ami  île  Coriolan.  virgilie,  remn.c  de  Coriolan. 

siciMUS  VFLUTUs,  ^               ,  VALÉRIE,  jcuue  dame  lomaine,    amie  de 


ITUS,  \ 

>  tribuns  du  ueuple 


JUMUS  BRUTUS,        )  Vir^die. 

LE  JEUNE  MARCIUS,  (iU  de  CorioIan.  UNE  suivante  de  Vii-gilie. 

UN  HÉRAUT  d'armes.  Sénateurs  romains,  Sénateurs  voisques,  Pa- 

TUI.LUS  AUEIDIUS,  général  des  Voisques.  triciens,  Édiles,  Licteurs,  Soldats,  Citoyen», 

UN  LIEUTENANT  d'al'FIDIUS.  Messai^irs,  Serviteurs  d'Aulidius,  etc. 

La  scène  est  tantôt  à  Rome,  tantôt  sur  le  territoire  des  Voisques  et  des  Antiates. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  ï. 

Rome.  —  Une  rue. 
Ariive  L'NE  FOULE  DE  CITOYENS,  armés  de  hâtons  et  de  fourches. 

pr.EMir.R  CITOYEN.  Avant  que  nousallionspliis  loin,  écoulez- 
moi. 

PLUSIEURS  CITOYENS,  à  la  fois-  Parlez,  parlez. 

PREMIER  CITOYEN.  Èles-vous  lésolus  à  périr  plutôt  que  de 
vous  laisser  mourir  de  faim  ? 

LES  CITOYENS.  Résolus,  résolus. 

PREMIER  CITOYEN.  D'abord,  vous  savez  que  Caïus  Marcius 
est  le  plus  grand  ennemi  du  peuple. 

LES  CITOYENS.  Nous  le  savons,  nous  le  savons. 

PRFMIF'R  CITOYEN.  Tuous-le,  et  uous  auious  le  blé  au  prix 
qu'il  ntnis  j)iaira.  Est-ce  décidé? 

LES  CITOYENS.  N'en  parlons  plus;  tuons-le;  partons,  partons. 

DEUXIÈME  CITOYEN,   l  U  lUOl,  cilOVeUS. 

PREMIER  citoyi:n.  On  nous  regarde  comme  de  pauvres  dia- 
bles; les  patriciens  bculs  sont  bons  '  :  le  superflu  de  nos  gou- 

'  Bon  est  ici  pris  dan>  le  sens  commercial  et  signifie  solvable. 

y.  i 
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vernanis  suiïirait  pour  soulager  notre  misère.  S'ils  nous  don- 
naient seulement  ce  qu'ils  ont  de  trop  avant  qu'il  soit  gâté, 
nous  pourrions  faire  honneur  de  ce  soulagement  à  leur  huma- 
nité ;  mais  nous  ne  valons  pas  à  leurs  yeux  ce  que  cela  leur 
coûterait  :  la  maigreur  qui  nous  afflige,  résultat  de  notre  mi- 
sère, leur  donne  la  mesure  exacte  de  leur  abondance  ;  nos 
souffrances  sont  un  gain  pour  eux.  Que  nos  fourches  nous  ven- 
gent avant  que  nous  soyons  réduits  à  l'état  de  squelettes  ;  car 
les  dieux  me  sont  témoins  que  c'est  la  faim  qui  me  fait  parler, 
et  non  la  soif  de  la  vengeance. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Préteudez-vous  agir  spécialement  con- 
tre Caïus  31arcius? 

LES  CITOYENS.  Contre  lui  d'abord  ;  il  est  le  fléau  du  peuple. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Considércz-vous  les  services  qu'il  a 
rendus  à  son  pays  ? 

PREMIER  CITOYEN.  C'est  fort  bien,  et  je  ne  demanderais  pas 
mieux  que  de  lui  en  tenir  compte,  s'il  ne  s'en  était  lui-même 
payé  en  orgueil. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Parlez  de  lui  sans  prévention  et  sans  fiel. 

PREMIER  CITOYEN.  Je  VOUS  dis  cjue  tout  ce  qu'il  a  fait  de  grand, 
il  l'a  fait  dans  ce  but;  ses  actions  n'ont  point  eu  pour  mobile 
l'intérêt  de  son  pays,  comme  il  plaît  à  de  bonnes  âmes  de  le 
dire  ;  il  n'a  agi  que  pour  plaire  à  sa  mère,  et  dans  l'intérêt  de 
son  orgueil,  qui  est  pour  le  moins  à  la  hauteur  de  son  mérite. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Vous  lul  faites  un  crime  de  ce  qui  est 
un  défaut  de  sa  nature.  Vous  ne  l'accusersez  pas  du  moins  de 
cupidité. 

PREMIER  CITOYEN.  Si  je  ne  puis  lui  adresser  ce  reproche,  il 
m'en  reste  assez  d'autres  à  lui  faire:  il  a,  sans  celui-là,  desdéfauts 
si  nombreux  que  je  me  fatiguerais  à  lesénumérer.  {Des  cris  se 
font  entendre  dans  l'éloignemenl.)  Quels  sont  ces  cris  ?  l'autre 
côté  de  la  ville  est  en  insurrection  :  pourquoi  perdre  ici  le  temps 
à  bavarder?  Au  Capitole! 

LES  CITOYENS.  3Iarchons,  marchons. 

PREMIER  CITOYEN.  Un  instant.  Qui  s'avance  vers  nous  ? 

Arrive  MÉNÉMUS  AGRIPPA. 

DEUXIÈME  CITOYEN,  C'est  le  digne  Ménénius  Agrippa,  un 
homme  qui  a  toujours  aimé  le  peuple. 

PREMIER  CITOYEN.  C'est  un  honnête  homme  :  plût  aux  dieux 
que  tous  les  autres  lui  ressemblassent  ! 
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MÉNÉNius.  Qu'avez-vous  donc  en  tête,  mescoi^citoyens?  Où 
allez-vous  ainsi  armés  de  bâtons  et  de  fourches?  Qu'y  a-|;-il? 
parlez,  je  vous  prie. 

PREMIER  CITOYEN.  L'objet  qui  nous  occupe  n'est  pas  ignoré 
du  sénat;  nos  intentions  lui  sont  connues  depuis  quinze  jours; 
le  moment  est  venu  de  les  mettre  à  exécution.  Ils  disent  que 
les  solliciteurs  indigents  ont  la  voix  forte  ;  nous  leur  prouve- 
rons aujourd'hui  que  nous  avons  aussi  les  bras  forts. 

MÉNÉNius.  Eh  quoi  !  mes  bons  amis,  mes  honnêtes  voisins, 
voulez-vous  donc  vous  perdre  ? 
:    PREMIER  CITOYEN.  C'est  impossible;  nous  sommes  déjàperdiis. 

MÉNÉNIUS.  Croyez-moi,  mes  amis,  les  patriciens  sont  animés 
pour  vous  de  la  plus  charitable  solUcitude.  Quant  à  la  misère 
que  vous  éprouvez,  aux  souffrances  que  vous  inflige  la  disette 
actuelle,  autant  vaudrait  brandir  vos  bâtons  contre  le  ciel,  que 
de  les  lever  contre  le  gouvernement  de  Rome,  qui  continuera 
sa  marche ,  écrasant  sous  les  roues  de  son  char  mille  fois  plus 
d'obstacles  que  vous  ne  pouvez  lui  en  susciter.  La  disette  est 
l'ouvrage  non  des  patriciens,  mais  des  dieux  ;  vos  armes  n'y 
peuvent  rien  ;  recourez  aux  prières.  Hélas  !  le  malheur  vous 
pousse  à  des  malheurs  plus  grands  ;  vous  calomniez  les  hommes 
placés  au  gouvernail  de  l'état,  et  vous  maudissez  comme  vos 
ennemis  ceux  qui  veillent  sur  vous  en  pères. 

PREMIER  CITOYEN.  Eux  Veiller  sur  nous  !  — Oui,  vraiment! 
—  Ils  ne  se  sont  jamais  souciés  de  nous.  Nous  laisser  rnourir 
de  faim,  pendant  que  leurs  greniers  regorgent  de  blé  ;  rendre 
des  édits  en  faveur  de  l'usure  et  dans  l'intérêt  des  usuriers  ; 
révoquer  chaque  jour  quelque  loi  utile  établie  contre  les  ri- 
ches ,  et  promulguer  des  décrets  rigoureux,  destinés  à  enchaî- 
ner, à  pressurer  le  pauvre,  —  si  la  guerre  ne  nous  dévore,  ce 
sera  eux  ;  et  voilà  toute  la  sollicitude  qu'ils  nous  portent. 

MÉNÉNius.  Ou  il  faut  que  la  perversité  vous  égare  étrange- 
ment, ou  votre  folie  est  grande.  Je  vais,  à  ce  sujet,  vous  dire 
une  histoire  fort  jolie  :  peut-être  quelques-uns  d'entre  vous 
l'ont-ils  déjà  entendue;  mais  comme  elle  vient  on  ne  peut  plus 
à  propos,  je  vais  essayer  de  la  conter  à  ceux  qui  l'ignorent. 

PREMIER  CITOYEN.  Je  l'ciUcndrai  volontiers  ;  ne  croyez  pas 
cependant  qu'un  conte  nous 'fasse  prendre  le  change  sur  nos 
griefs;  mais  si  cela  peut  vous  faire  plaisir,  contez  toujours. 

MÉNÉNIUS.  Un  jour  tous  les  membres  du  corps  humain  se 
révoltèrent  contre  l'estomac.  Ils  l'accusaient  de  rester  pares- 
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seux  et  inactif  au  centre  du  corps  ,  avalant  comme  un  gouffre 
toute  la  nourriture,  sans  jamais  partager  les  travaux  communs, 
tandis  que  les  autres  se  fatiguaient  à  voir,  à  entendre,  à  pen- 
ser, à  diriger,  à  marcher,  à  sentir  et  à  pourvoir,  chacun  pour 
sa  part,  aux  appétits  et  aux  besoins  du  corps  tout  entier.  L'es- 
tomac répondit,  — 

PREMIER  CITOYEN.  Vovons  uu  peu  cc  quc  l'estomac  répondit. 

MÉNÉMUS.  Je  vais  vous  le  dire.  —  Se  prenant  à  sourire,  non 
de  satisfaction,  mais  de  mépris,  —  puisque  je  fais  parler  l'es- 
tomac, je  puis  bien  le  faire  sourire,  —  il  répondit  d'un  ton 
railleur  aux  membres  mécontents  et  mutinés,  jaloux  de  ce 
qu'il  recevait,  avec  aussi  peu  de  raison  que  vous  en  avez  d'en 
vouloir  aux  sénateurs ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  ce  que  vous 
êtes. 

PREMIER  CITOYEN.  Voyons  la  réponse  de  l'estomac.  Eh  quoi  ! 
la  tête  qui  commande,  l'œil  vigilant,  le  cœur  qui  conseille,  le 
bras  qui  combat,  la  jambe  qui  nous  porte,  la  langue  qui  nous 
annonce,  et  tous  ces  autres  menus  organes  qui  servent  de  res- 
sorts à  notre  machine,  si  l'estomac,  ce  cormoran,  cette  sentine 
du  corps,  prétendait  leur  faire  la  loi,  — 

MÉNÉNius.  Eh  bien,  après?  Voyez-vous  comme  ce  drôle 
parle  !  — Eh  bien,  après?  après? 

PREMIER  CITOYEN.  Lcs  autres  organes  seraient  en  droit  de 
se  plaindre;  et  alors,  que  pourrait  répondre  l'estomac? 

MÉNÉNius.  Je  vais  vous  le  dire  ;  si  vous  voulez  bien  m'ac- 
corder  de  ce  que  vous  n'avez  guère,  un  peu  de  patience,  vous 
allez  entendre  la  réponse  de  l'estomac. 

PREMIER  CITOYEN.  Vous  uous  la  faites  bien  attendre. 

MÉNÉNIUS.  Notez  bien  ceci,  mon  ami;  l'estomac  était  calme 
et  réfléchi  autant  que  ses  accusateurs  étaient  violents  et  incon- 
sidérés ;  il  leur  répondit  :  «  Il  est  vrai,  mes  chers  associés,  que 
»  je  reçois  le  premier  la  nourriture  dont  vous  vivez  tous  :  et 
»  cela  doit  être  ;  car  je  suis  l'enirepôt  et  le  magasin  du  corps  ; 
»  mais  souvenez-vous  bien  que  ce  que  je  reçois  ,  je  le  fais  par- 
»  venir  par  les  rivières  du  sang  jusqu'au  cœur,  centre  de  la 
»  puissance  vitale, — ^jusqu'au  siégi*,  du  cerveau;  par  l'intermé- 
»  diaire  d'une  multitude  de  canaux  sinueux,  Irs  nerfs  les  plus 
»  forts  et  les  plus  petites  veines  reçoivent  de  moi  l'aliment  qui 
»  les  fait  vivre.  Il  est  vrai,  mes  amis,  »  ajoutait  le  ventre,  re- 
marquez bien  ceci,  — 

PREMIER  CITOYEN.  Oui,  oui,  fort  bien. 
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MÉNÉNius.  «  Il  est  vrai  que  cliacun  de  vous  ne  peut  pas  voir 
»  ce  que  je  donne  aux  autres  ;  cependant  il  me  sérail  facile  de 
»  vous  démontrer,  comptes  en  main,  que  je  vous  donne  la  fleur 
»  de  toute  chose,  et  ne  garde  pour  moi  que  le  son.  »  Eh  bien, 
qu'en  dites-vous? 

PREMIER  CITOYEN.  C'était  unc  réponse.  Qu'en  voulez-vous 
conclure? 

MÉNÉMUS.  Les  sénateurs  de  Rome  sont  ce  ventre  raisonna- 
ble, et  vous  êtes  les  membres  révoltés  :  examinez  leurs  conseils 
et  leurs  soins;  voyez  les  choses  sainement  et  sous  le  point  de 
vue  de  l'intérêt  général.  Vous  vous  convaincrez  que  tout  le 
bien  public  auquel  vous  avez  part,  vous  le  tenez  d'eux,  et  nul- 
lement de  vous.  —  Qu'en  penses-tu,  toi,  le  gros  orteil  de  cette 
assemblée  ? 

s    PREMIER  CITOYEN.  iMoi,  le  gros  Orteil?  pourquoi  le  gros 
orteil? 

MÉNÉNius.  Parce  qu'étant  l'un  des  plus  chétifs,  des  plus  vils, 
des  plus  pauvres  de  cette  multitude  révoltée,  drôle  déguenillé, 
le  dernier  en  courage,  tu  te  mets  en  tête  du  désordre,  dans 
l'espoir  d'en  tirer  quelque  profit.  — Eh  bien,  préparez  vos  bâ- 
tons et  vos  fourches  :  puisque  Rome  aujourd'hui  doit  livrer  ba- 
taille à  ses  rats,  nous  verrons  auquel  des  deux  partis  la  lutte 
sera  fatale.  —  Salut,  noble  Marcius. 

Arrive  CA ILS  MARCIUS. 

MARCius.  Je  VOUS  remercie. — Qu'est-ce  donc?  Qu'avez- 
vous,  misérables  factieux,  qui,  cédant  à  la  démangeaison  de 
votre  suffisance,  envenimez  vos  plaies  à  force  de  les  gratter? 

PREMIER  CITOYEN.  Vous  avez  toujours  des  choses  agréables 
à  nous  dire. 

MARCIUS.  Celui  qui  te  dirait  des  choses  agréables  serait  un 
flatteur  pour  lequel  il  n'y  aurait  pas  assez  de  mépris.  — Que 
demandez-vous,  impudents,  que  ne  satisfait  ni  la  paix  ni  la 
guerre  ?  L'une  vous  fait  peur ,  l'autre  vous  rend  orgueilleux. 
iMalheur  h  qui  se  fie  à  vous  :  où  il  espérait  trouver  des  lions,  il 
trouvera  des  lièvres  ;  au  lieu  de  renards,  il  n'aura  que  des  oies. 
Vous  n'êtes  pas  plus  surs,  pas  plus  solides  que  le  charbon  qui 
s'éteint  sur  la  glace,  que  la  grêle  (fui  fond  au  soleil  :  votre  vertu 
consiste  à  exalter  le  crime  et  h  maudire  la  justice  qui  le  frappe. 
Toute  gloire  méritée  obtient  votre  haine;  et  vos  atl'ections  res- 
semblent aux  appétits  d'un  malade  qui  convoite  surtout  ce  qui 
doit  aggraver  son  mal.  S'appuyer  sur  votre  faveur,  c'est  nager 
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avec  des  nageoires  de  plomb,  c'est  vouloir  abattre  un  chêne 
avec  des  roseaux.  Se  fier  à  vous!  chaque  minute  vous  voit 
changer  de  sentiments;  vous  exaltez  maintenant  celui  que  tout 
à  l'heure  poursuivait  votre  haine  ;  vous  accablez  de  vos  mépris 
celui  pour  qui  vos  mains  tressaient  des  couronnes.  Ou'avez- 
vous?  Pourquoi,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  élevez-vous 
vos  clameurs  contre  ce  noble  sénat  qui,  après  les  dieux,  vous 
maintient  en  respect  et  vous  empêche  de  vous  dévorer  les  uns 
les  autres?  —  Que  veulent-ils? 

MÉNÊMUS.  Ils  veulent  acheter  du  blé  au  prix  qui  leur  con- 
vient, et  prétendent  savoir  que  la  ville  en  est  abondamment 
approvisionnée. 

MARCius.  Ah  !  ils  prétendent  le  savoir?  Assis  au  coin  de  leur 
feu,  ils  prétendent  savoir  ce  qu'on  fait  au  Capiiole,  qui  a  des 
chances  d'élévation,  qui  prospère  ou  décline  ;  ils  prennent  fait 
et  cause  pour  tel  et  tel,  font  circuler  des  bruits  de  mariage, 
exaltent  tel  parti  ;  et  tel  autre  qu'ils  n'aiment  pas  est  rabaissé  par 
eux  au-dessous  de  la  semelle  de  leur  chaussure.  Ils  prétendent 
savoh'  que  le  blé  abonde  !  Ah  !  si  nos  patriciens  étaient  moins 
indulgents,  s'ils  laissaient  agir  mon  épée,  je  taillerais  en  pièces 
des  milliers  de  ces  misérables,  et  j'élèverais  des  monceaux  de 
leurs  cadavres  assez  haut  pour  que  ma  lance  y  disparût  toute 
entière. 

MÉNÉMUS.  Je  crois  ceux-ci  complètement  persuadés;  car 
bien  qu'ils  n'aient  pas  la  plus  légère  dose  de  jugement,  ils 
sont  d'une  poltronnerie  sans  égale.  3Iaisque  fait,  je  vous  prie, 
l'autre  attroupement  ? 

MARCIUS.  Il  s'est  dispersé.  Que  le  ciel  les  confonde  !  Ils  s'é- 
criaient qu'ils  avaient  faim,  citaient  de  vieux  proverbes,  di- 
saient que  la  faim  brise  les  murs  de  pierre,  qu'il  faut  que  le  chien 
mange,  que  la  viande  est  faite  pour  la  nourriture  tle  l'homme, 
que  les  dieux  n'ont  pas  créé  le  blé  seulement  pour  les  riches  ; 
ils  ont  assaisonné  leurs  plaintes  de  ces  lambeaux  de  phrases 
décousues.  Lorsqu'ils  ont  ^  a  qu'on  y  faisait  droit,  et  qu'on 
accueillait  leur  requête,  —  et  quelle  requête  encore?  elle  ne 
va  pas  à  moins  qu'à  frapper  au  cœur  l'ordre  des  patriciens  et 
qu'à  faire  pâlir  l'autorité  suprême,  —  ils  ont  jeté  leurs  bonnets 
en  l'air,  comme  pour  les  accrocher  au  croissant  de  la  lune,  — et 
ont  exhalé  par  des  cris  leur  factieuse  joie. 

MÊNÉi^fius.  Que  leur  a-t-on  accordé? 

.1  ,       ^ 

MARCIUS.  Cinq  tribuns  de  leur  choix,  pour  défendre  leur 
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politique  roturière;  Ks  ont  nommé  Junius  Brutiis,  Sicinius 
Velutus;  j'ai  oublié  le  nom  des  autres.  — Mort  de  w.n  vie!  la 
populace  aurait  démoli  tous  les  toils  de  la  ville  avant  d'obtenir 
de  moi  de  pareilles  concessions:  ce  sera,  par  la  suite,  une 
arme  contre  le  pouvoir  ,  et  la  source  d'insurrections  plus  graves. 

MÉNÉNius.  Voilà  qui  est  étrange. 

MARCius.  Allez,  retournez  chez  vous,  malheureux. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  OÙ  est  Caïus  Marcius? 

MARCIUS.  Me  voici  ;  de  quoi  s'agit-il  ? 

LE  MESSAGER.  On  annonce  que  les  Volsques  ont  pris  les 
armes. 

MARCIUS.  J'en  suis  bien  aise.  Nous  allons  avoir  le  moyen  de 
nous  débarrasser  d'un  superflu  infect.  —  Voici  nos  anciens. 

Arrivent  COMISIUS,   TITIS  LARTIUS,  et  AUTRES  SÉNATEURS;  JUNIUS 
BRLTUS  et  SICINIUS  VELUTUS. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Marcius,  VOUS  Dous  avcz  dit  vrai;  les 
Volsques  sont  en  armes. 

MARCIUS.  Ils  ont  un  général,  Tullus  Aufidius,  qui  vous  don- 
nera de  la  tablature.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  porter  envie  à 
sa  gloire,  et  si  je  n'étais  moi,  je  voudrais  être  lui. 

COMINÏUS.  Vous  vous  êtes  déjà  mesurés? 

MARCIUS.  Si  la  moitié  du  monde  était  en  guerre  avec  l'autre, 
et  qu'il  fût  de  mon  parti,  je  me  révolterais  pour  avoir  le  plai- 
sir de  le  combattre  :  c'est  un  lion  auquel  je  suis  fier  de  donner 
la  chasse. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Eh  bien  !  digne  Marcius,  suivez  Comi- 
nius  à  cette  guerre,  et  soyez  son  lieutenant. 

cOMiNius.  Vous  nous  l'avez  promis. 

MARCIUS.  C'est  vrai,  et  je  tiendrai  ma  parole.  — Titus  Lar- 
tius,  vous  me  verrez  encore  attaquer  Tullus  face  à  face.  — Eh 
quoi!  êtes-vous  perclus?  voulez-vous  rester  en  arrière? 

COMINIUS.  Non,  iMarcius;  je  m'appuierai  sur  une  béquille 
et  combattrai  avec  l'autre,  plutôt  que  de  rester  en  arrière  en 
cette  circonstance. 

MÉNÉMUS.  Je  reconnais  là  un  homme  de  cœur. 

PREMIER  SÉNATEUR.  AlloHs  au  Capitole  ;  nos  meilleurs  amis 
nous  v  attendent. 
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LARTius.  Précctlez-nous  ;  passez,  Cominius;  c'est  à  nous  de 
vous  suivre,  vous,  notre  digne  chef. 

COMIMUS.  Noble  Lartius  ! 

PREMIER  SÉNATEUR,  au  peiiph.  Hors  d'ici!  rentrez  chez 
ivous!  partez! 

MARCius.  Non,  laissez-les  nous  suivre  ;  les  Volsques  ont  beau- 
coup de  blé  ;  emmenez  chez  eux  nos  rats  pour  ronger  leurs 
provisions.  —  Respectables  mutins,  vous  venez  de  faire  acte  de 
valeur  :  suivez-nous,  je  vous  prie. 

Les  Sénateurs,  Cominius,  Marcius,  Lartius  et  Ménénius  s'éloignent;  les 
Citoyens  se  retirent. 

siciNius.  \it-on  jamais  mortel  plus  orgtieilleux  que  ce  Mar- 
cius ? 

BRUTUS.  Il  n'a  pas  son  pareil. 

SICINIUS.  Quand  nous  avons  été  élus  tribuns  du  peuple, — 

r.RUTUS.  Avez-vous  remarqué  son  regard  et  le  mouvement 
de  sa  lèvre? 

SICINIUS.  Et  ses  insultants  sarcasmes? 

RRUTUS.  Dans  sa  colère,  ses  insultes  ne  feraient  pas  grâce 
aux  dieux. 

SICINIUS.  Ni  même  à  la  modeste  Diane. 

BRUTUS,  Que  cette  guerre  le  dévore!  c'est  dommage  que  tant 
de  valeur  soit  jointe  à  tant  d'orgueil. 

SICINIUS.  Un  homme  de  ce  caractère  ,  enflé  de  ses  succès, 
dédaigne  jusqu'à  l'ouibre  sur  laquelle  il  marche  en  plein  midi. 
Mais  je  m'étonne  que  son  insolence  consente  à  se  laisser  com- 
mander par  Cominius. 

BRUTUS.  La  gloire  à  laquelle  il  aspire,  et  dont  il  a  déjà  con- 
quis une  assez  belle  part,  ne  saurait  s'acquérir  et  se  conserver 
plus  sùiement  qu'à  la  seconde  place  :  car  les  édiecs  seront 
mis  sur  le  compie  du  général,  eùt-il  fait  au  delà  de  ce  qu'on 
peut  attendre  de  l'homme;  et  le  censeur  inconsidéré  ne  man- 
quera pas  de  s'écrier  :  «  0!i  !  si  Marcius  avait  été  chargé  de 
cette  opération  !  » 

SICINIUS.  En  cas  de  succès,  l'opinion ,  prévenue  en  faveur 
de  Marcius,  dépouillera  (îominius  de  tous  ses  mérites. 

BRUTUS.  Allons;  >Iarcius  partagera  avec  Cominius  tous  les 
honneurs  de  ce  dernier,  n'eùt-il  rien  fait  pour  les  obtenir  ;  et 
toutes  les  fautes  (pi'il  leur  ariivera  de  conunettre  tourneront  à 
la  gloire  de  Marcius,  dùi-il  n'v  avoir  aucun  titre. 
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siciNius.  Allons  voir  la  nature  des  pouvoirs  qui  lui  sont  con- 
fiés, et  qui  sont  ceux  qui  doivent  l'accompagner. 
BRUT  us.  Allons  nous  en  assurer. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  II. 

Corioles.  —  La  salle  du  sénat. 
Entrent  TULLUS  AUFIDIUS  et  PLUSIEURS  SÉNATEURS. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Ainsi,  Aufidius ,  votre  opinion  est  que 
les  Romains  ont  pénétré  nos  projets,  et  sont  instruits  de  ce  que 
nous  voulons  faire  ? 

AUFIDIUS.  iS'est-ce  pas  votre  avis?  Quel  projet  avons-nous 
jamais  pu  mettre  à  exécution  avant  que  Rome  en  eût  connais- 
sance? Il  y  a  quatre  jours  à  peine  que  j'ai  reçu  des  nouvelles 
de  cette  ville.  Voilà  ce  qu'on  me  mande  :  je  crois  que  j'ai  la 
lettre  sur  moi  ;  justement,  la  voici  !  —  [Il  lit.)  «  On  a  rassemblé 
M  des  troupes;  mais  on  ignore  si  elles  sont  destinées  pour  l'est 
»  ou  pour  l'ouest.  La  disette  est  grande ,  le  peuple  est  en  in- 
»  surrection,  et  le  bruit  court  que  Cominius,  Marcius,  votre 
»  vieil  ennemi,  plus  haï  des  Romains  que  de  vous,  et  Titus  Lar- 
»  tins,  Romain  plein  de  vaillance,  doivent  commander  cette 
»  armée.  Il  est  probable  que  c'est  vous  que  menacent  ces  pré- 
»  parafifs;  mettez-vous  sur  vos  gardes.  » 

PREMIER  SÉNATEUR.  Notre  armée  est  en  campagne  ;  nous 
n'avons  jamais  douté  que  Rome  ne  fût  en  mesure  de  nous 
combattre. 

AUFIDIUS.  Et  vous  avez  jugé  prudent  de  tenir  vos  desseins 
secrets,  juf^qu'au  moment  où  il  faudrait  de  nécessité  les  dé- 
voiler; il  paraît  que  Rome  en  a  été  instruite  à  l'avance.  Leur 
découverte  nous  fait  un  devoir  d'en  précipiter  l'exécution  et 
de  modifier  notre  plan,  qui  était  de  nous  emparer  successive- 
ment de  plusieurs  villes,  avant  même  que  Rome  sût  que  nous 
avions  pris  les  armes. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Noblc  Aufidius,  prcucz  votre  com- 
mission ,  et  allez  rejoindre  vos  troupes.  Laissez-nous  seuls 
garder  Corioles.  Si  les  Romains  viennent  camper  sous  nos 
murs,  amenez  votre  armée,  et  faites-leur  lever  le  siège  ;  mais 
vous  reconnaîtrez,  je  crois,  que  leurs  préparatifs  n'étaient  pas 
dirigés  contre  nous. 

AUFIDIUS.  Oh  !  n'ayez  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  y  a  plus  ; 
quelques-unes  de  leurs  forces  sont  déjà  en  marche,  et  vien- 

1. 
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nenl  droit  à  nous.  Je  vous  quitte  ,  seigneurs.  Si  Caïus  Marcius 
et  moi  nous  venons  à  nous  rencontrer ,  nous  avous  fait  ser- 
ment de  ne  cesser  le  combat  que  lorsque  l'un  de  nous  restera 
sur  la  place. 

TOUS  LES  SÉNATEURS.  Que  les  dieux  vous  secondent  ! 

AUFiDius.  Et  qu'ils  vous  gardent  sains  et  saufs  ! 

PREMIER  SÉNATEUR.  AdieU  I 
DEUXIÈME  SÉNATEUR.  AdieU  ! 

TOUS.  Adieu! 

Ils  sortent. 

SCÈNE  m. 

Rome.  —  Un  appartement  dans  la  maison  de  Marcius. 

Entrent  VOLUMNIE  et  VIRGILIE  ;  elles  vont  s'asseoir  sur  deux  escabeaux 

et  cousent. 

VOLUMNIE.  Je  vous  en  prie,  ma  fille,  chantez,  ou  mettez 
moins  de  tristesse  dans  vos  discours.  Si  mon  fils  était  mon 
époux,  je  serais  plus  heureuse  d'une  absence  pendant  laquelle 
il  acquiert  de  la  gloire  que  des  embrassements  de  sa  couche 
et  des  plus  doux  transports  de  son  amour.  Lorsque  ce  fils  uni- 
que de  mes  entrailles  était  dans  un  âge  encore  tendre;  quand 
sa  jeunesse  et  sa  beauté  attiraient  sur  lui  tous  les  regards  ;  à 
l'époque  oij,  lors  même  qu'un  roi  l'en  eiJt  suppHée  tout  un 
jour,  sa  mère  n'eût  pas  consenti  à  se  priver  une  heure  de  sa 
vue,  —  eh  bien,  convaincue  que  l'honneur  ne  pouvait  que  re- 
lever merveilleusement  sa  bonne  mine,  que  si  elle  n'était 
embellie  par  l'amour  de  la  renommée,  elle  n'aurait  pas  plus  de 
prix  qu'un  vain  portrait  attaché  à  la  muraille,  je  me  plus  à 
l'envoyer  chercher  le  péril  là  où  il  pouvait  espérer  de  rencontrer 
la  gloire.  Je  l'envoyai  à  une  guerre  cruelle;  il  en  revint  le  front 
ceint  de  la  couronne  de  chêne  K  Croyez-moi,  ma  fille,  je  n'é- 
prouvai pas  plus  de  joie  en  apprenant  que  j'avais  donné  nais- 
sance à  un  enfant  mâle,  que  le  jour  où  je  vis  pour  la  première 
fois  qu'il  s'était  montré  homme. 

VIRGILIE.  Cependant  s'il  avait  péri  dans  cette  guerre? 

VOLUMNIE.  Alors  j'aurais  eu  pour  enfant  sa  gloire;  elle  m'au- 
rait tenu  lieu  de  postérité.  Je  le  déclare  en  toute  sincérité,  — 
si  j'avais  douze  fils,  tous  égaux  dans  mon  amour,  et  que  cha- 
cun d'eux  me  fût  aussi  cher  que  l'est  pour  nous  notre  cher  Mar- 
cius, — j'aimerais  mieux  en  voir  onze  mourir  glorieusement 

'  C'était  un  honneur  décerné  à  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  d'un  citoyen. 
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pour  leur  pays  que  d'en  voir  un  seul  languir  dans  la  voluplé 
et  l'inaction. 

Entre  UNE  SUIVANTE  de  Virsilio. 

LA  SUIVANTE.  Madame,  Valérie  vient  vous  voir. 

VIRGILIE.  Permettez  que  je  me  retire. 

VOLUMNIE.  Non,  en  vérité,  vous  n'en  ferez  rien.  Il  me  sem- 
ble déjà  entendre  le  tambour  de  votre  époux  ;  il  me  semble  le 
voir  traîner  Aufidius  par  les  cheveux  dans  la  poussière,  et  les 
Volsques  fuir  devant  lui  comme  des  enfants  fuiraient  devant 
un  ours.  Il  me  semble  l'entendre  frapper  du  pied  la  terre  et 
s'écrier  :  «  Suivez-moi,  lâches  engendrés  dans  la  peur,  bien 
que  vous  soyez  nés  à  Rome  !  »  A  ces  mots,  essuyant  son  front 
ensanglanté,  il  s'avance  pareil  au  moissonneur  oblige  d'accom- 
plir une  tâche  donnée,  s'il  ne  veut  perdre  son  salaire. 

VIRGILIE.  Son  front  ensanglanté  !  ô  Jupiter ,  point  de  sang. 

VOLUMNIE.  Taisez-vous,  insensée  !  Le  sang  sur  le  front  d'un 
homme  sied  mieux  que  l'or  sur  un  trophée  d'armes.  Le  sein 
d'FIécube,  alors  qu'elle  allaitait  Hector,  n'était  pas  plus  beau 
que  le  front  d'Hector,  quand  sous  l'épée  des  Grecs  il  ruisse- 
lait de  sang.  Dites  à  Valérie  que  nous  sommes  prêtes  à  la  re- 
cevoir. 

La  Suivante  sort. 

VIRGILIE.  Contre  le  redoutable  Aufidius  que  le  ciel  protège 
mon  époux  ! 

VOLUMME.  Il  est  homme  à  courber  jusqu'à  terre  le  front 
i'Aufidius  et  à  le  fouler  sous  ses  pieds. 

Entre  VALÉRIE,  introduite  par  LA  SUIVANTE,  et  suivie  de  sonÉcuyer. 

VALÉRIE.  Mesdames,  je  vous  souhaite  à  toutes  deux  le  bon- 
our. 

VOLUMNIE.  Ma  chère  Valérie,  — 

VIRGILIE.  Je  suis  charmée  de  vous  voir. 

VALÉRIE.  Comment  vous  portez-vous  l'une  et  l'autre?  Vous 
ites,  ma  foi,  d'excellentes  ménagères.  Eh  quoi!  vous  cousez 
ci?  l'endroit  est  bien  choisi,  en  vérité!  Comment  va  votre 
ietit  garçon  ? 

VIRGILIE.  Je  vous  remercie;  il  se  porte  bien,  madame. 

VOLUMNIE.  Il  préfère  la  vue  d'une  épée  et  le  bruit  d'un  tam- 
Dour  à  son  maître  d'école. 

VALÉRIE.  Sur  ma  parole,  il  est  bien  le  fds  de  son  père  ;  c'est , 
ma  foi,  un  charmant  enfant  ;  vendredi  dernier,  je  restai  une 
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demi-heure  à  le  regarder  :  il  a  une  physionomie  si  décidée.  Je 
le  vis  courir  après  un  papillon  aux  ailes  d'or;  quand  il  l'eut 
attrapé,  il  le  làclia;  puis  il  se  mit  de  nouveau  à  sa  poursuite.  Il 
continua  ce  manège,  l'attrapant ,  le  lâchant  et  le  poursuivant 
tour  à  tour;  puis  il  tomba  ;  et  soit  que  sa  chute  l'eût  mis  en  j 
colère,  soit  par  tout  autre  motif,  il  se  mit  à  déchirer  le  pa- 
pillon à  belles  dents;  je  vous  assure  qu'il  ie  déchiqueta  de  la 
belle  manière.  1 

YOLUMME.  Son  père  en  faisait  tout  autant. 

VALÉRIE.  Oh!  en  vérité,  c'est  un  noble  enfant. 

VIRGILTE.  c'est  un  petit  étourdi,  madame. 

VALÉRIE.  Voyons,  laissez  là  volie  couture  ;  il  faut  que  cet 
après-midi  vous  f<issi('z  avec  moi  la  désœuvrée. 

VIRGILIE.  rson,  madame,  je  ne  sortirai  pas. 

VALÉRIE.  Vous  ne  sortirez  pas? 

VOLUMME.  Elle  sortira,  elle  sortira. 

VIRGILIE.  Non,  veuillez  m'excuser  :  je  ne  franchirai  pas  le 
seuil  de  ma  maison  avant  ^[ue  mon  époux  soit  de  retour  de  la 
guerre. 

VALÉRIE.  Fi  donc  !  vous  avez  grand  tort  de  vous  claquemu- 
rer ainsi.  Venez,  il  faut  que  nous  allions  faire  une  visite  à  cette 
dame  qui  vient  d'accoucher. 

VIRGILIE.  Je  fais  des  vœux  pour  son  prompt  rétablissement, 
et  je  prierai  les  dieux  pour  elle;  mais  je  ne  puis  aller  la  voir. 

VOLUMME.  Et  pourquoi,  je  vous  prie? 

VIRGILIE.  Ce  n'est  de  ma  i>art  ni  paresse  ni  indifférence. 

VALÉRIE.  Vous  voulez  douc  être  uuc  auirc  Péuélopc  ?  Oa 
prétend  que  toute  la  laine  qu'elle  fila  durant  l'absence  d'Ulysse 
ne  servit  qu'à  remplir  Ithaque  de  papillons  de  nuit.  Venez,  je 
voudrais  que  votre  étoffe  eût  la  sensibilité  de  vos  doigts  ;  par 
pitié  pour  elle,  vous  cesseriez  de  la  piquer.  Allons;  il  faut  que 
vous  veniez  avec  nous. 

VIRGILIE.  Excusez-moi,  madame;  je  ne  sortirai  pas. 

VALÉRIE.  Allons,  venez  avec  nous;  j'ai  d'excellentes  nou- 
velles à  vous  apprendre  de  votre  époux. 

VIRGILIE.  Madame,  il  ne  peut  y  en  avoir  encore. 

VALÉRIE.  Sérieusement;  je  ne  plaisante  pas;  oa  a  reçu  d( 
ses  nouvelles  hier  soir. 

VIRGILIE.  En  vérité,  madame? 

VAJ.ÉRiE.  lUen  de  plus  vrai;  je  le  liens  d'un  sénateur.  Leî 
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Volsques  ont  mis,  dit-on,  des  troupes  en  campagne;  on  a  en- 
voyé contre  eux  le  général  Cominius  avec  une  partie  de  l'armée 
romaine  :  votre  époux  et  Titus  Lartius  ont  mis  le  siège  devant 
Corioles;  ils  ne  doutent  pas  de  réussir  et  de  terminer  promp- 
tement  la  guerre.  Ce  que  je  vous  dis  est  vrai,  sur  mon  hon- 
neur ;  venez  donc  avec  nous. 

VIRGILIE.  Veuillez  m'excuser,  madame  :  je  vous  promets, 
plus  tard,  de  vous  obéir  en  toute  chose. 

VOLUMNIE.  Laissons-la,  madame  :  telle  qu'elle  est  mainte- 
nant, elle  ne  ferait  qu'attrister  notre  joie. 

VALÉRIE.  En  vérité,  je  le  crois.  —  Adieu  donc.  —  Venez, 
madame  ;  —  je  vous  en  prie,  Virgilie,  faites  prendre  l'air  à 
votre  gravité,  et  accompagnez-nous. 

VIRGILIE.  Non,  madame,  décidément.  Vraiment,  je  ne  puis 
pas;  je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir. 

VALÉRIE.  Eh  bien  donc,  adieu! 

Elles  sortent. 

SCÈNE  IV. 

Devant  Corioles. 

Arrivent  MARCIUS  et  TITIS  LARTIUS,  à  la  lèle  de  leurs  troupes,  tambours 
ballants,  enseignes  dé|.lojé(  s.  Ln  MESSAGER  Siivance  vers  eux. 

MARCIUS.  Voici  des  nouvelles  qui  arrivent.  Je  gage  qu'on 
s'est  battu. 

LARTIUS.  Mon  cheval  contre  le  vôtre,  que  non. 

MARCIUS.  J'accepte  la  gageure. 

LARTIUS.  C'est  convenu. 

MARCIUS,  au  Messager.  Dis-moi,  notre  général  a-t-il  abordé 
l'ennemi? 

LE  MESSAGER.  Ils  sont  en  présence,  mais  sans  s'être  rien  dit 
encore. 

LARTIUS.  Ainsi,  votre  bon  cheval  est  à  moi. 

MARCIUS.  Je  vous  le  rachète. 

LARTIUS.  Je  ne  veux  ni  le  vendre  ni  le  donner  ;  mais  je 
consens  à  vous  le  prêter  pour  cinquante  ans.  —  Qu'on  somme 
la  ville  de  se  rendre. 

MARCIUS.  A  quelle  distance  de  nous  sont  les  deux  armées? 

LE  MESSAGER.  A  un  mille  et  demi. 

MARCIUS.  En  ce  cas,  nous  entendrons  leurs  trompettes,  et 
^ux  les  noires.  O  Mars,  je  t'en  conjure,  que  nous  ayons  bien- 
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tôt  terminé  ici,  afin  que  nous  puissions,  nos  glaives  fumants  à 
la  main,  voler  au  secours  de  nos  frères!  —  Sonnez,  trom- 
pettes. 

On  sonne  un  Parlementaire.  Des  Sénateurs  de  Coriolcs  ot  plusieurs  Soldats 
paraissent  sur  les  remparts. 

MARCIUS,  continuant.  Tullus  Aufidius  est-il  dans  vos  murs? 

PREMIER  SÉNATEUR.  Non  ;  et  il  n'est  personne  ici  qui  vous 
craigne  moins  que  lui,  et  il  ne  vous  craint  pas  le  moins  du 
monde.  {On  entend  le  bruit  du  tambour.)  Entendez-vous  le 
bruit  de  nos  tambours?  C'est  notre  jeunesse  qui  s'avance.  Nous 
renverserons  nos  remparts  plutôt  que  de  nous  y  laisser  em- 
prisonner. Nos  portes  vous  paraissent  closes  ;  mais  de  faibles 
roseaux  seuls  en  défendent  l'entrée  ;  vous  allez  les  voir  s'ouvrir 
d'elles-mêmes.  (On  entend  de  nouveaux  bruits  dans  le  loin- 
tain.) Entendez-vous  ces  bruits  dans  l'éloignement  ?  C'est 
Aufidius  ;  il  porte  le  ravage  dans  vos  rangs  écharpés. 

MARCIUS.  Ils  combattent! 

LARTius.  Suivons  leur  exemple.  —  Holà,  des  échelles. 

On  voit  les  VoUques  sortir  do  la  ville  et  se  ranger  en  ordre  de  bataille. 

^  MARCIUS.  Ils  ne  nous  craignent  pas;  ils  osent  sortir  de  leur 
ville.  Soldats,  placez  vos  boucliers  devant  votre  poitrine,  et 
combattez  avec  un  cœur  plus  fort  que  vos  boucliers.  En  avant, 
brave  Titus.  Ils  portent  le  mépris  pour  nous  beaucoup  plus 
loin  que  je  ne  pensais,  et  j'en  sue  d'indignation.  Marchons, 
camarades;  celui  qui  recule,  je  le  tiens  pour  un  Yolsque,  et  il 
sentira  le  tranchant  de  mon  épée. 

Bruit  de  trompettes.  Les  Romains  et  les  Volsques  s'éloignent  en  combattant. 
Les  Romains  sont  repoussés  jusque  dans  leurs  retranchements. 

Revient  MARCIUS. 

MARCIUS.  Que  tous  les  fléaux  du  sud  fondent  sur  vous,  vous 
la  honte,  de  Rome!  vous,  troupeau  de  —  qu'envahis  par  la 
lèpre,  vos  corps  n'offrent  plus  qu'une  plaie  !  Qu'on  vous  ab- 
horre avant  de  vous  voir,  et  puissiez-vous  porter  l'infection  à 
un  mille  sous  le  vent  !  Véritables  oies  sous  les  traits  de  l'homme, 
vous  avez  fui  devant  des  misérables  que  des  singes  battraient  ! 
Pluton  et  enfer  !  tous  sont  blessés  par  derrière;  leur  dos  est 
rougi  de  leur  sang  :  la  fuite  et  la  peur  fébrile  ont  mis  la  pâleur 
sur  leur  visage.  Réparez  votre  faute,  et  revenez  à  la  charge,  ou 
par  le  feu  du  ciel,  laissant  là  l'ennemi,  je  tournerai  ma  colère 
contre  vous  ;  je  vous  en  avertis.  Suivez-moi  ;  si  vous  voulez 
venir,  nous  allons  les  forcer  à  s'enfuir  vers  leurs  femmes. 
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comme  ils  nous  ont  poursuivis  jusque  dans  nos  retranche- 
ments. 

Nouveau  bruit  de  trompettes.  Les  Volsques  et  les  Romains  reviennent,  et  le 
combat  recommence.  Les  Volsques  rentrent  dans  Corioles,  et  Marcius  les 
poursuit  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

MARCIUS.  31aintenant  les  portes  sont  ouvertes  ;  secondez- 
moi  bravement;  c'est  pour  l'assaillant,  et  non  pour  les  fuyards, 
que  la  fortune  les  ouvre.  Regardez-moi  faire,  et  imitez-moi. 

Il  entre  dans  la  ville;  les  portes  se  ferment  sur  lui. 

PREMIER  SOLDAT.  Bien  fou  qui  le  suivrait  ;  ce  ne  sera  pas  moi. 

DEUXIÈME  SOLDAT.   >i  moi. 

TROISIÈME  SOLDAT.  Vovez,  ils  ont  refermé  Icsportes  sur  lui. 

Le  bruit  du  combat  continue. 

^  TOUS.  Il  est  pris  dans  le  sac. 

Arrive  TITUS  LARTIUS. 

LARTIUS.  Qu'est  devenu  Marcius? 

TOUS.  Il  est  tué,  sans  nul  doute. 

PREMIER  SOLDAT.  Il  poursuivait  les  fuyards  de  si  près ,  qu'il 
est  entré  avec  eux  dans  la  ville  ;  tout  à  coup  les  portes  se  sont 
refermées  sur  lui ,  et  il  est  seul  à  combattre  contre  la  ville  en- 
tière. 

LARTIUS.  0  noble  guerrier,  plus  ferme  que  ton  glaive  in- 
sensible! Il  a  beau  plier,  toi,  tu  restes  debout.  31arcius,  on 
t'abandonne!  Un  diamant  de  ta  grosseur  serait  moins  précieux 
que  toi.  Tu  as  réalisé  l'idéal  du  guerrier  de  Caton,  épouvan- 
tant l'ennemi  non  pas  seulement  par  les  coups  que  lu  lui  por- 
tais, mais  par  tes  regards  terribles  et  ta  voix  tonnante.  Tu 
frappais  tes  ennemis  de  terreur,  comme  si  la  terre  eût  tremblé 
sous  leurs  pas. 

Revient  MARCIUS,  couvert  de  sang,  poursuivi  par  rennemi. 

PREMIER  SOLDAT.  Voyez,  scigueur. 

LARTIUS.  Oh  !  c'est  Marcius  !  il  faut  le  sauver,  ou  périr  avec 
lui. 

Le  combat  recommence.  Romains  et  Volsques  entrent  pêle-mêle  dans  la  ville. 

SCÈNE  V. 

L'intérieur  de  la  ville.  —  Une  rue. 
Arrivent  PLUSIEURS  ROMAINS,  chargés  de  bulin. 

PREMIER  ROMAIN.  Je  veux  porter  ceci  à  Rome. 
DEUXIÈME  ROMAIN.  Et  moi,  Cela. 
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TROISIÈME  ROMAIN.  Imbécile  que  j'étais  !  je  prenais  ceci 
pour  de  l'argent. 

On  continue  à  entendre  dans  le  lointain  le  bruit  du  combat. 
Arrivent  MARCIUS  et  TITUS  LARTIUS,  précédés  d'un  Trompette 

MARCius.  Voyez  ces  pillards  qui  estiment  leur  temps  à  la 
valeur  d'une  drachme  rognée  !  Des  coussins ,  des  cuillères 
d'étain,  de  vieux  fers,  des  vêtements  que  le  bourreau  enter- 
rait avec  ceux  qui  les  ont  portés;  voilà  le  butin  dont  ces  misé- 
rables font  provision  r  ant  que  le  combat  soit  terminé.  A  bas 
ces  vils  coquins!  Mais  t  coulez  ce  bruit;  il  vient  de  l'armée  de 
notre  général  ;  c'est  là  qu'est  l'objet  de  ma  haine,  Aufidius, 
immolant  nos  Romains.  Vaillant  Titus,  prenez  un  nombre  de 
soldats  suffisant  pour  garder  la  ville,  pendant  que  moi,  avec 
ceux  qui  ont  du  cœur,  je  vais  voler  au  secours  de  Cominius. 

LARTIUS.  Seigneur,  votre  sang  coule  ;  vous  avez  fait  des 
efforts  trop  violents  pour  pouvoir  entreprendre  un  second 
combat. 

MARCIUS.  Point  de  louanges,  seigneur;  c'est  à  peine  si 
l'exercice  que  j'ai  fait  m'a  mis  en  haleine.  Adieu  ;  ce  sang  que 
je  perds  me  soulage  au  lieu  de  m'affaiblir.  C'est  dans  cet  état 
que  je  veux  paraître  devant  Aufidius  et  le  combattre. 

LARTIUS.  Que  la  Fortune,  la  charmante  déesse,  devienne 
amoureuse  de  toi,  et  que  ses  charmes  puissants  détournent  le 
glaive  de  tes  ennemis  !  Intrépide  guerrier,  que  la  prospérité 
soit  ton  page  ! 

MARCIUS,  lui  tendant  la  main.  Je  ne  suis  pas  moins  ton 
ami  que  ceux  qu'elle  place  le  plus  haut.  Adieu. 

LARTIUS.  Adieu,  brave  Marcius. 

Marcius  s'éloigne. 

LARTIUS,  continuant,  au  Trompette.  Appelle  sur  la  place 
publique,  au  son  de  la  trompette,  tous  les  fonctionnaires  de  la 
ville  ;  c'est  là  que  nous  leur  ferons  connaître  nos  intentions. 
Pars. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  VI. 

Devant  le  camp  de  Cominius. 
Arrivent  COMINIUS  et  ses  troupes,  ballant  en  retraite. 

COMINIUS.  Reprenez  haleine,  mes  amis;  vous  avez  bien  com- 
battu. >ous  nous  sommes  conduils  en  Romains,  sans  témérité 
folle  dans  la  résistance,  sans  lâcheté  dans  la  retraite.  Attendons- 
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nous,  mes  amis,  à  être  attaqués  encore.  Pendant  que  nous 
combattions,  les  vents  nous  ont  apporté  les  cris  de  guerre  de 
nos  frères.  Dieux  de  Rome,  accordez  à  leurs  armes  le  succès 
que  nous  souhaitons  pour  les  nôtres;  et  que  nos  deux  armées, 
réunies  et  joyeuses,  vous  offrent  en  commun  le  tribut  de  leur 
reconnaissance  ! 

Arrive  LN  MESSAGER. 

COMIMUS,  continuant.  Quelles  nouvelles  nous  apportes-tu? 

LE  MESSAGER.  Les  citoveus  de  Corioles  ont  fait  une  sortie  et 
livré  bataille  à  Larcius  et  >Iartius.  J'ai  vu  les  nôtres  re- 
pousses dans  leurs  retranchements;  c'est  alors  que  je  suis 
parti. 

COMIMUS.  Tes  paroles  peuvent  être  vraies,  mais  elles  son- 
nent mal.  Combien  de  temps  y  a-t-il  de  cela  ? 

LE  MESSAGER.  Plus  d'une  heure,  seigneur. 

COMIMUS.  C'est  à  peine  si  d'ici  là  il  y  a  un  mille  de  distance. 
Tout  à  l'heure  encore,  nous  entendions  leurs  tambours  :  com- 
ment pour  faire  un  mille  as-tu  pu  mettre  une  heure,  et  rester 
si  longtemps  à  nous  apporter  ces  nouvelles? 

LE  ^lESSAGER.  Dcs  éclaircurs  volsques  m'ont  donné  la 
chasse  et  m'ont  forcé  de  faire  trois  ou  quatre  milles  de  dé- 
tours; sans  cela,  seigneur,  voilà  une  demi-heure  que  je  serais 
arrivé. 

Arrive  MARCILS. 

COMIMUS.  Quel  est  cet  homme  qu'on  prendrait  pour  un 
écorché  ?  O  dieux!  il  porte  le  cachet  de  .Marcius,  et  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  je  le  vois  en  cet  état. 

MARCIUS.  Suis-je  arrivé  trop  tard  ? 

COMIMUS.  Le  berger  ne  distingue  pas  mieux  le  bruit  du 
tonnerre  de  celui  du  tambourin,  que  je  ne  distingue  la  voix  de 
Marcius  de  celle  des  mortels  vulgaires. 

MARCIUS.  Suis-je  arrivé  trop  tard? 

COMIMUS.  Oui,  si  ce  sang  est  le  tien,  et  non  celui  des  au- 
tres. 

MARCIUS,  l'embrassant.  Oh!  laissez-moi  vous  presser  dans 
mes  bras,  aussi  bien  portant  qu'à  l'époque  où  j'offrais  l'hom- 
mage de  mon  amour  à  ma  jeune  fiancée,  d'un  cœur  aussi 
joyeux  que  le  jour  qui  éclaira  notre  hyménée,  et  où  les  flam- 
beaux nous  escortèrent  à  la  couche  nuptiale. 

COMIMUS.  Fleur  des  guerriers,  que  fait  Titus  Lartius? 


18  CORIOLAN. 

MARCïus.  Il  est  maintenant  occupé  à  rendre  des  décrets  , 
condamnant  les  uns  à  mort,  les  autres  à  l'exil,  acceptant  la 
rançon  de  celui-ci,  faisant  grâce  à  celui-là,  et  menaçant  cet 
autre  ;  occupant  Corioles  au  nom  de  Home,  comme  un  lévrier 
qu'on  tient  en  laisse  et  qu'on  peut  lâcher  à  volonté. 

COMIMUS.  Où  est  l'esclave  qui  m'a  dit  qu'on  vous  avait 
repoussés  dans  vos  retranchements  ?  où  est-il?  qu'on  l'appelle. 

MARCius.  Laissez-le  en  paix  ;  il  vous  a  dit  vrai  :  quant  à 
nos  seigneurs,  nos  héros  populaires,  —  accordez  donc  des 
tribuns  à  de  pareilles  gens  !  —  Jamais  souris  n'ont  pris  la  fuite 
devant  un  chat ,  comme  ils  ont  lâché  pied  devant  des  coquins 
encore  pires  qu'eux. 

coMiNius.  Mais  comment  avez-vous  fait  pour  vaincre  ? 

MARCIUS.  Le  moment  est-il  opportun  pour  vous^  faire  ce 
récit?  je  ne  le  pense  pas.  Où  sont  les  ennemis?  Êtes-vous 
maîtres  du  champ  de  bataille  ?  Si  vous  ne  l'êtes  pas,  pourquoi 
avez-vous  cessé  de  combattre  avant  d'être  vainqueurs? 

coMiNius.  Marcius,  nous  avons  combattu  avec  des  chances 
désavantageuses,  et  nous  nous  sommes  repliés  pour  vaincre 
ensuite  plus  sûrement. 

MARCIUS.  Quel  est  leur  ordre  de  bataille?  savez -vous  sur 
quel  point  sont  leurs  troupes  d'éhte  ? 

COMIMUS.  Autant  que  j'en  puis  juger,  Marcius,  les  Antiates 
forment  leur  avant-garde  ;  ce  sont  leurs  meilleurs  soldats  ;  Au- 
fidius,  leur  plus  solide  espoir,  les  commande. 

MARCIUS.  Au  nom  de  toutes  les  batailles  que  nous  avons 
livrées,  par  le  sang  que  nous  avons  versé  ensemble ,  parle  ser- 
ment d'éternelle  amitié  qui  nous  lie,  je  vous  conjure  de  m'en- 
voyer  sur-Ie-cbamp  contre  Aufidius  et  ses  Antiates  :  ne  perdons 
pas  un  moment;  permettez  que,  brandissant  dans  l'air  nos 
dards  et  nos  épées,  nous  en  venions  aux  mains"  à  l'instant 
même. 

COMIMUS.  J'aurais  préféré  vous  voir  conduit  à  un  bain  sa- 
lutaire et  des  baumes  bienfaisants  appliqués  sur  vos  blessures; 
mais  je  ne  puis  rien  vous  refuser;  choisissez  vous-même  ceux 
que  vous  jugerez  les  plus  capables  de  vous  seconder  dans  votre 
entreprise. 

MARCIUS.  Il  me  faut  des  hommes  de  bonne  volonté.  — 
Amis,  s'il  en  est  parmi  vous,  —  et  ce  serait  un  crime  d'en 
douter,  —  à  qui  le  sang  qui  me  colore  fait  plaisir;  s'il  en  est 
qui  soient  plus  soigneux  de  leur  renommée  que  de  leur  per- 
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sonne,  s'il  en  est  qui  préfèrent  une  mort  glorieuse  à  une  vie 
infâme,  et  leur  patrie  à  eux-mômes;  que  ceux  qui  sont  dans 
ces  sentiments  le  fassent  connaître  en  levant  la  main,  et  qu'ils 
suivent  .Marcius. 

Une  acclamation  générale  s'élève  ;  les  Soldats  agitent  en  l'air  leurs  épées  et 
leurs  casques,  et  prennent  Marcius  dans  leurs  bras. 

MARCTUS,  continuant.  Oh!  laissez-moi!  voulez-vous  faire 
de  moi  un  glaive?  Si  je  dois  ajouter  foi  à  ces  manifestations, 
qui  de  vous  ne  vaut  pas  quatre  Yolsques?  il  n'en  est  pas  un 
parmi  vous  qui  ne  soit  en  état  de  soutenir  sur  son  bouclier  le 
choc  du  bouclier  d'AuQdius.  Recevez  tous  mes  remercîments  ; 
mais  je  ne  dois  choisir  qu'un  petit  nombre  d'entre  vous;  les 
autres  réserveront  leur  courage  pour  une  autre  occasion.  Mar- 
chons, et  que  quatre  d'entre  vous  désignent  sur-le-champ  ceux 
qui  doivent  me  suivre. 

COMIMUS.  >Iarchons,  camarades  ;  que  votre  conduite  réponde 
à  cette  manifestation,  et  nous  partagerons,  tous,  les  fruits  de  la 
victoire. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  VII. 

Devant  les  portes  de  Corioles. 

TITUS  LARTIUS,  ayant  posé  des  sentinelles  aux  portes  de  Corioles,  quitte 
celte  ville  pour  aller  rejoindre  Cominius  et  Caïus  Marcius.  Il  est  accompagné  de 
son  LIEUTENANT.  Un  Tambour  et  un  Trompette  le  précèdent;  des  Soldats 
et  un  Guide  le  suivent. 

LARTIUS.  Que  les  portes  soient  gardées  :  suivez  de  point  en 
point  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés.  Au  premier  avis  que 
vous  en  recevrez  de  moi,  envoyez  à  notre  aide  les  centuries; 
le  reste  suffira  pour  tenir  quelque  temps  ;  si  nous  sommes 
battus,  nous  ne  pourons  garder  la  ville. 

LE  LIEUTENANT.  Comptcz  sur  notre  zèle,  seigneur. 

LARTIUS.  Rentrez ,  et  fermez  vos  portes  sur  nous.  —  Toi , 
guide,  marche  devant;  conduis-nous  au  camp  des  Romains. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  VIII. 

Un  champ  de  bataille  entre  le  carap  des  Yolsques  et  celui  des  Romains. 
On  entend  le  bruit  du  combat. 

Arrivent  MARCIUS  et  AUFIDIUS. 

MARCIUS.  Je  ne  veux  combattre  qu'avec  toi  seul  ;  car  je  te 
hais  plus  que  le  mortel  sans  foi. 
AUFIDIUS.  Ma  haine  est  égale  à  la  tienne.  L'.\frique  n'a  pas 
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de  scipent  que  j'abhorre  plus  que  ta  gloire.  Attends-moi  de 

pied  ferme. 

MARCius.  Que  le  premier  qui  reculera  meure  esclave  de 
l'autre,  et  que,  par  delà  le  trépas,  les  dieux  le  punissent  en- 
core ! 

AUFIDIUS.  Si  je  fuis,  Marcius,  siflle-mui  comme  un  lâche. 

MARCIUS.  Tulkis,  il  y  a  trois  heures,  que,  seul  contre  tous, 
je  combattais  dans  Corioles,  et  je  m'y  suis  rassasié  de  carnage. 
Ce  sang  que  tu  vois  sur  moi,  ce  n'est  pas  le  mien  ;  pour  le  ven- 
ger, appelle  à  toi  toutes  tes  forces. 

AUFIDIUS.  Quand  tu  serais  Hector,  ce  foudre  des  aïeux  dont 
les  Romains  se  vantent,  tu  ne  m'échapperais  pas  ici.  {Ils  com- 
battent; quelques  Volsques  viennent  au  secours  d'Àufidius.) 
Amis,  plus  officieux  que  vaillants,  vous  me  déshonorez  par  vo- 
tre assistance  importune. 

Ils  s'éloignent  en  combattant,  poursuivis  par  Marcius. 

SCÈNE  IX. 

Le  camp  des  Romains 
On  entend  le  bruit  du  combat  ;  puis  on  sonne  1a  retraite.  Fanfares. 

Arrivent,  d'un  côlé,  COMIMIS  et  plusieurs  Romains;  de  lautre,  MARCIUS, 
un  bras  en  écharpe,  suivi  dauires  Romains. 

COMIMUS.  Si  je  te  racontais  tes  exploits  dans  cette  journée  , 
tu  refuserais  d'y  croire.  Mais  je  garde  ce  récit  pour  un  autre 
heu;  c'est  là  qu'en  m'écoutant  nos  sénateurs  mêleront  le  sou- 
rire et  les  larmes;  nos  illustres  patriciens,  attentifs  et  surpris, 
seront  frappés  d'admiration  ;  nos  dames,  agitées  d'un  doux  fré- 
missement, demanderont  la  suite  d'un  récit  qui  les  charme  et 
les  effraye  tout  ensemble;  les  stupides  tribuns  eux-mêmes,  qui, 
ligués  avec  les  vils  plébéiens,  détestent  ta  gloire,  s'écrieront 
malgré  eux  :  «  Nous  rendons  grâces  aux  dieux  d'ayoir  donné 
à  Kome  un  tel  guerrier.  »  Et  pourtant ,  lorsque  tu  es  venu 
prendre  ta  part  de  ce  festin  héroïque  ,  tu  t'étais  déjà  rassasié 
du  sang  de  nos  ennemis. 

Arrive  TITUS  LARTIUS,  ramenant  de  la  poursuite  de  l'ennemi  ses  troupes 

viclorieuses. 

LARCIUS,  montrant  Marcius.  >Ion  général,  voilà  le  cour- 
sier ;  nous  n'en  sommes  que  le  caparaçon. 

MARCIUS.  De  grâce,  épargnez-moi  :  ma  mère,  qui  a  le  pri- 
vilège d'exalter  son  fils,  en  me  louant  m'alllige.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu;  vous  l'avez  fait  aussi;  le  même  motif  nous  a  fait  agir. 
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l'amour  de  la  patrie.  Celui  dont  les  actes  ont  été  au  niveau  de 
sa  volonté,  celui-là  a  fait  plus  cpie  moi. 

COMLMUS.  N'ensevelissez  point  votre  mérite.  Il  faut  que 
Rome  connaisse  ce  cjue  valent  ses  enfants.  Ce  serait  lui  faire 
un  vol,  ce  serait  commettre  une  trahison,  que  de  lui  dérober 
la  connaissance  de  vos  actions,  que  de  couvrir  d'un  coupable 
silence  des  actes  pour  lesquels  la  louange,  poussée  au  plus  haut 
point,  est  peut-èlre  encore  trop  modeste.  Je  vous  en  conjure 
donc,  et  ici  je  veux  rendre  témoignage  à  ce  que  vous  êtes,  non 
récompenser  ce  que  vous  avez  fait,  en  présence  de  notre  ar- 
mée, veuillez  m'écouter. 

MARCius.  J'ai  sur  le  corps  quelques  blessures;  on  ne  peut 
en  parler  sans  les  rendre  plus  cuisantes. 

COMIMUS.  N'en  pas  parler,  ce  serait  une  ingratitude  qui 
pourrait  les  envenimer  et  les  rendre  mortelles.  De  tous  les 
chevaux  que  nous  avons  pris ,  et  ils  sont  excellents  et  nom- 
breux ,  de  tout  le  butin  que  nous  avons  conquis,  tant  sur  le 
champ  de  bataille  que  dans  Corioles,  nous  vous  offrons  le 
dixième  prélevé  par  vous  avant  le  partage  général  et  à  votre 
choix. 

MARCIUS.  Je  vous  rends  grâces,  général;  mais  je  ne  saurais 
consentir  à  voir  payer  mon  épée  d'un  salaire.  Je  le  refuse,  et 
veux  ne  recevoir  que  la  part  qui  me  revient  ainsi  qu'à  ceux 
qui  nous  ont  regardé  faire. 

Longue  fanfare.  Toutes  les  voix  s'écrient  :  Marcius!  Marciiis!  Toutes  les  lances 
s'agitent,  tous  les  casfjues  sont  en  l'air.  Coniinius  et  Lariius  se  découvrent. 

MARCIUS.  Ah  !  que  ces  instruments,  qu'ainsi  vous  profanez  , 
se  taisent  pour  jamais!  Si  sur  le  champ  de  bataille  nos  tam- 
bours et  nos  clairons  se  changent  en  flatteurs ,  que  les  cours 
et  les  villes  soient  livrées  tout  entières  à  ladulation  perfide  !  Si 
Tacier  s'amollit  comme  la  soie  du  parasite,  qu'il  cesse  de  pro- 
téger la  poitrine  du  guerrier!  Assez,  vous  dis-je  :  parce  que 
mon  nez  a  saigné,  et  (jue  je  ne  l'ai  point  lavé,  parce  que  j'ai 
terrassé  quelque  c()(|uin  dél)ile,  ce  que  beaucoup  d'entre  vous 
ont  fait  sans  qu'on  l'ait  remarqué,  vous  m'accueillez  avec  des 
acclamations  hyperboliques,  comme  si  j'aimais  à  voir  assaisonné 
le  peu  que  j'ai  fait  de  louanges  mensongères. 

COMIMUS.  Aous  avez  trop  de  modestie;  vous  êtes  trop  sé- 
vère pour  votre  propre  gloire,  et  vous  ne  rendez  pas  assez  jus- 
lice  à  la  sincérité  de  nos  sentiments.  Avec  votre  permission , 
si  vous  vous  emportez  contre  vous  même,  nous  en  agirons  avec 
vous  comme  avec  ces  furieux  qui  attentent  à  leurs  jours;  nous 
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VOUS  enchaînerons,  afin  de  raisonner  ensuite  avec  vous  avec  sé- 
curité. Que  l'univers  entier  sache  donc,  comme  nous,  que  tout 
l'honneur  de  cette  guerre  appartient  à  Marcius;  en  témoignage 
de  quoi  je  lui  donne,  tout  caparaçonné,  mon  noble  coursier 
connu  de  tout  le  camp.  Et  à  dater  de  ce  jour,  en  mémoire  de 
sa  conduite  devant  Corioles,  nous  lui  décernons,  aux  applau- 
dissements de  l'armée,  le  nom  de  Caïls  Marcius  Coriolan. 
Puisse-t-il  le  porter  longtemps  avec  gloire  ! 

TOUS.  Caïus  Marcius  Coriolan  ! 

CORIOLAN.  Je  vais  me  laver  le  visage;  vous  pourrez  juger 
alors  si  je  rougis  ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  remercie. 
Je  monterai  votre  coursier,  mon  général,  et  quant  au  nom 
que  vous  m'avez  décerné,  je  ferai  mon  possible  pour  le  porter 
en  tout  temps  avec  honneur. 

^  Fanfares.  Les  trompettes  sonnent,  les  tambours  battent. 

COMINIUS.  Entrons  dans  ma  tente  ;  avant  de  nous  livrer  au 
repos,  il  nous  faut  écrire  à  Rome  pour  mander  nos  succès.  — 
Vous,  Titus  Lartius,  retournez  à  Corioles,  et  envoyez-nous  à 
Rome  ses  habitants  les  plus  notables,  pour  régler  avec  nous  par 
un  traité  ses  intérêts  et  les  nôtres. 

LARTIUS.  J'exécuterai  vos  ordres,  seigneur. 

CORIOLAN.  Les  dieux  commencent  à  se  jouer  de  moi.  Moi, 
qui  tout  à  l'heure  ai  refusé  des  présents  dignes  d'un  prince,  je 
me  vois  réduit  à  demander  une  faveur  à  mon  général. 

LARTIUS.  Je  vous  l'accorde  d'avance .  Quelle  est-elle  ? 

CORIOLAN.  J'ai  logé  à  Corioles  chez  un  pauvre  citoyen  qui 
m'a  traité  avec  bienveillance.  Je  l'ai  vu  prisonnier  ;  il  a  im- 
ploré ma  protection  ;  Âufidius  s'est  alors  offert  à  ma  vue  ,  et 
dans  mon  ame  la  colère  a  étouffé  la  pitié.  Je  vous  demande  la 
liberté  de  mon  hôte  indigent. 

COMINIUS.  J'applaudis  à  cette  requête;  fût-il  le  meurtrier 
de  mon  fils,  qu'il  soit  libre  comme  l'air.  —  Mettez-le  en  liberté, 
Titus. 

LARTIUS.  Marcius,  quel  est  son  nom? 

CORIOLAN.  Par  Jupiter,  je  l'ai  oublié.  Je  suis  las,  ma  mé- 
moire est  fatiguée.  N'avez-vous  pas  du  vin  ici? 

COMINIUS.  Allons  dans  ma  tente  :  le  sang  se  fige  sur  votre 
visage  ;  il  est  temps  qu'on  vous  panse.  Venez. 

Ils  s'éloignent. 
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SCÈNE  X. 

Le  camp  des  Volsques,  — fanfares.  Bruit  de  cors. 
Arrive  TILLUS  AUFIDIUS,  blessé,  suivi  de  deux  ou  trois  Soldats. 

AUFiDius.  La  ville  est  prise. 

PREMIER  SOLDAT.  Elle  Sera  rendue  à  des  conditions  équita- 
])les. 

AUFIDIUS.  Des  conditions  !  —  Je  voudrais  être  Romain  ;  car, 
étant  Volsque,  je  ne  puis  supporter  d'être  ce  que  je  suis. — Des 
conditions  !  Quelles  conditions  équitables  peut-il  y  avoir  quand 
l'une  des  parties  est  à  la  merci  de  l'autre?  O  Marcius!  j'ai  cinq 
fois  combattu  contre  toi;  cinq  fois  tu  m'as  vaincu;  et  tu  me 
vaincrais  toujours,  quand  nos  combats  devraient  être  aussi  fré- 
quents que  nos  repas.  Par  les  éléments,  si  nous  nous  trouvons 
encore  face  à  face,  j'aurai  sa  vie,  ou  il  aura  la  mienne.  Ma 
haine  sera  désormais  moins  scrupuleuse  sur  les  moyens;  na- 
guère je  voulais  le  vaincre  à  force  égale,  épée  contre  épée  ; 
maintenant  tous  les  moyens  me  seront  bons;  j'emploierai  in- 
dilléremment  la  force  ou  l'artifice. 

PREMIER  SOLDAT.  C'est  le  diable  en  personne. 

AUFIDIUS.  Il  est  plus  audacieux,  m^is  moins  rusé.  Mu  va- 
leur, souillée  par  lui  seul  d'une  tache  indélébile,  abjurera  pour 
lui  sa  nature  primitive.  Le  sommeil,  le  droit  d'asile,  l'indigence, 
la  maladie,  le  temple,  le  Capjtole,  les  prières  des  pontifes, 
l'heure  du  sacrifice,  ces  barrières  devant  lesquelles  il  n'est  point 
de  fureur  qui  ne  s'arrête,  interposeront  en  vain  leur  privilège 
antique  et  suranné,  et  ne  pourront  sauver  Marcius  de  ma  haine. 
Partout  où  je  le  trouverai,  fût-ce  dans  mes  propres  foyers, 
sous  la  garde  de  mon  frère,  là  même,  sans  respect  pour  les 
lois  de  l'hospitalité,  je  baignerai  dans  son  sang  ma  main  impi- 
toyable, llends-toi  à  la  ville  ;  informe-toi  des  forces  qui  la 
gardent,  et  sache  quels  sont  les  otages  qu'on  doit  envoyer  à 
Rome. 

PREMIER  SOLDAT.  Ne  vieudrez-vous  pas? 

AUFIDIUS.  Je  suis  attendu  dans  les  bois  de  cyprès,  au  sud 
des  moulins  de  h  ville.  Tm  viendras  m'y  rejpindre  et  m'ap- 
prendre  ce  qui  se  pas.se,  afin  que  j'agisse  en  conséquence. 

PREMIER  SOLDAT.  Vous  seicz  obéi,  seigneur. 

Ils  s'éloignent. 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCENE  I. 

Rome.  —  Une  place  publique. 
Arrivent  MÉNÊNIUS,  SICINILS  et  BRUTLS. 

MÉxÉNius.  L'augure  m'annonce  que  nous  aurons  des  nou- 
velles ce  soir. 

BRUTLS.  Bonnes,  ou  mauvaises? 

MÉNÉNius.  Elles  ne  seront  point  au  gré  du  peuple  ;  car  il 
n'aime  pas  Marcius. 

siGiiN'ius.  La  nature  apprend  aux  animaux  à  connaître  leurs 
amis. 

MÉNÉNius.  Dites-moi,  qui  le  loup  aime-t-il  ? 

siciNius.  L'agneau. 

MÉNÊNIUS.  Oui,  pour  le  dévorer,  comme  les  plébéiens  affamés 
le  noble  Marcius. 

BRUTUS.  Lui  !  c'est  un  agneau  qui  bêle  comme  un  ours. 

MÉNÉMUS.  Dites  plutôt  que  c'est  un  ours  qui  vit  comme  un 
agneau.  Vous,  qui  êtes  des  hommes  mûris  par  l'âge,  répondez 
h  une  question  que  je  vais  vous  faire. 

LES  DEUX  TRIBUNS.  Vovons,  seigueur. 

MÉNÉNius.  Que  manque-t-il  à  Marcius  que  vous  n'ayez  tous 
deux  en  abondance? 

BRUTUS.  Ce  ne  sont  pas  les  défauts  qui  lui  manquent;  il  en 
a  à  foison. 

SICINIUS.  Surtout  de  l'orgueil. 

BRUTUS.  Nul  ne  l'égale  en  présomption. 

MÉNÉMUS.  Voilà,  par  exemple,  qui  est  singulier.  Savez-vous 
le  reproche  que  nous  vous  faisons  dans  Rome,  nous  autres 
gens  comme  il  faut  ?  le  savez-vous  ? 

LES  DEUX  TRIBUNS.  Quel  est  donc  ce  reproche  ? 

MÉNÉNIUS.  Comme  je  vois  que  maintenant  vous  parlez  d'or- 
gueil, —  je  pense  que  vous  ne  vous  fâcherez  pas? 

LES  DEUX  TRIBUNS.  Allez  loujours,  allez. 

MÉNÉNIUS.  Au  reste,  peu  importe;  il  suffit  de  la  plus  mince 
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occasion  pour  vous  dépouiler  d'une  grande  partie  de  votre 
patience;  lâchez  les  rên^s  à  voire  caractère;  fâchez -vous  tant 
qu'il  vous  plaira,  si  toutefois  c'est  un  état  cjui  peut  vous  plaire. 
Vous  reprochez  à  Marcius  son  orgueil. 

KRUTUS.  Nous  ne  sommes  pas  Its  seuls. 

MÉNÉMLS.  Je  sais  qu'il  y  a  peu  de  choses  que  vous  puissiez 
faire  seuls;  vos  assistants  sont  nombreux,  sans  qnoi  vos  actes 
seraient  sigulièrement  insignifiants.  Vos  talents  sont  encore  en 
lisières,  et  ne  peuvent  marcher  seuls.  Vous  parlez  d'orgueil  : 
oh  !  si  vous  pouviez  tourner  vos  yeux  vers  votre  poche  de  der- 
rière*, et  vous  passer  vous-mêmes  intérieurement  en  revue! 
oh  !  si  vou«i  le  pouviez  ! 

BRUTUS.  Qu'en  arriverait-il,  seigneur? 

MÉNÉNius.  Alors  vous  apercevriez  une  couple  de  magistrats 
ou  plutôt  de  niais,  aussi  indignes,  orgueilleux,  violents,  atra- 
bilaires, qu'on  en  ait  jamais  vu  dans  Home. 

siciNius.  Ménénius,  on  vous  connaît  parfaitement  aussi. 

^lÉNÉMLS.  On  me  connaît  pour  un  patricien  jovial,  pour  un 
honune  qui  aime  à  boire  une  coupe  de  vin  généreux  sans  y 
mêler  une  seule  goutte  du  Tibre  ;  j'ai  le  défaut  d'accueilhr  la 
plainte  du  premier  venu  ;  je  suis  prompt  et  prends  feu  comme 
de  l'amadou  pour  le  plus  léger  motif  ;  je  su'splus  familier  avec 
les  talons  île  la  Nuit- qu'avec  le  visage  de  l'Aurore.  Ce  que  je 
pense  je  le  dis,  et  ma  malice  s'exhale  en  paroles.  Quand  je  me 
trouve  avec  des  hommes  d'état  de  votre  force,  — je  ne  puis  en 
conscience  vous  appeler  des  Lycurgues,  —  si  la  boisson  que 
vous  me  servez  affecte  désagréablement  mon  palais,  je  fais  la 
grimace.  Je  ne  puis  dire  que  vos  excellences  ont  parlé  sensé- 
ment quand  je  trouve  de  l'âne  mêlé  à  la  majeure  partie  de  vos 
syllabes;  et  (pioiqu'il  me  faille  supporter  ceux  qui  disent  que 
vous  êtes  des  honmies  sages  et  graves,  ils  n'en  mentent  pas 
moins  impudennnent,  ceux  qui  prétendent  que  vous  avez  la 
physionomie  heureuse.  Si  vous  voyez  cela  dans  la  carte  de  mon 
microcosme,  est-ce  à  dire  que  je  sois  parfaitement  connu  ?  Quel 
mal  votre  aveugle  perspicacité  signale-t-elle  dans  le  portrait 
((ue  je  viens  de  vous  faire,  si  je  vous  suis  connu,  comme  vous 
le  dites? 

'  Allusion  à  la  fable  de  la  Besace.  Juoiter,  dit  la  Fontaine, 
Nmis  crôa  besaciprs  ions  de  même  manière. 
U  lil  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière, 
El  eetle  de  devant  pour  les  défauts  d'aulrui. 

V,  2 
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TîRUTUS.  Allons,  seigneur,  allons,  nous  vous  connaissons 
parfaitement. 

MÉNÉxius.  Vous  ne  connaissez  ni  moi,  ni  vous,  ni  quoi  que 
ce  soit  au  monde;  vous  quêtez  des  saints  et  des  courbettes; 
vous  passez  tout  une  matinée  à  entendre  une  discussion  entre 
une  marchande  d'oranges  et  un  marchand  de  robinets,  et  vous 
ajournez  à  une  prochaine  audience  la  décision  d'une  contro- 
verse de  trois  liards.  Quand  on  plaide  devant  vous,  s'il  vous 
arrive  d'avoir  la  colique ,  vous  faites  des  figures  de  vrais  mas- 
ques; vous  arborez  le  drapeau  rouge  contre  toute  patience,  et, 
hurlant  comme  de  beaux  diables,  vous  plantez  là  la  cause  toute 
saignante,  plus  embrouillée  qu'elle  ne  l'était  :  toute  la  solution 
que  vous  donnez  aux  plaideurs,  c'est  de  les  appeler  fripons. 
Vous  êtes  deux  plaisants  originaux. 

BRUTUS.  Allons,  allons,  on  sait  fort  bien  que  vous  vous  en- 
tendez à  faire  rire  votre  monde  à  table,  beaucoup  mieux  qu'à 
siéger  au  Capitole. 

MÉNÉMUS.  Nos  prêtres  eux-mêmes  apprendraient  à  railler, 
s'ils  rencontraient  des  êtres  aussi  ridicules  que  vous.  Lorsque 
vous  parlez  le  mieux,  ce  que  vous  dites  ne  vaut  pas  un  poil  de 
votre  barbe  ;  et  vos  barbes  elles-mêmes  ne  méritent  pas  l'hon- 
neur de  rembourrer  le  coussin  d'un  ravaudeur  ou  la  selle  d'un 
âne.  Et  vous  avez  le  front  de  dire  que  .Marcius  est  orgueilleux, 
lui,  qui,  évalué  au  plus  bas,  vaut  à  lui  seul  tous  vos  prédéces- 
seurs depuis  Deucalion,  dont  plusieurs,  et  ce  sont  probable- 
ment les  meilleurs,  ont  été  bourreaux  de  père  en  fils.  Bonsoir 
à  vos  seigneuries.  Pasteurs  d'un  troupeau  de  plébéiens  immon- 
des ,  une  conversation  plus  longue  avec  vous  infecterait  mon 
cerveau.  Permettez  que  je  prenne  congé  de  vous. 

Brutus  et  Sicinius  se  retirent  à  quelque  distance. 
Arrivent  VOLUMNIE,  VIRGILIE,  V^ALÉRIE,  el  plusieurs  Dames. 

MÉNÉMUS,  continuant.  Belles  et  nobles  dames,  —  la  lune, 
si  elle  descendait  sur  terre,  serait  moins  noble  que  vous.  — ^ 
Où  allez-vous  donc  si  vite  ? 

YOLUMME.  Honorable  Ménénius,  mon  fils  Marcius  appro- 
che :  par  Junon,  ne  nous  retardez  pas. 

MÉNÉNIUS.  Ah  !  Marcius  est  de  retour  ? 

VOLUMNIE.  Oui,  digne  Ménénius;  il  revient  couvert  de 
gloire. 

MÉNÉNIUS.  Prends  mon  bonnet,  Jupiter,  et  reçois  mes  ac- 
tions de  grâces.  —  Quoi!  Marcius  est  de  retour!  " 
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DEUX  DAMES.  Oui,  riGii  de  plus  vrai. 

YOLUMME.  Tenez,  voici  une  lettre  de  lui  ;  le  sénat  en  a 
reçu  une,  sa  femme  une  autre;  et  je  pense  qu'il  y  en  a  une 
aussi  pour  vous  à  la  maison. 

MÉNÉMUS.  Je  veux  que  ce  soir  les  éclats  de  la  joie  ébranlent 
ma  maison.  — Une  lettre  pour  moi? 

VIRGILIE.  Oui,  certainement,  il  y  a  une  lettre  pour  vous;  je 
l'ai  vue. 

MÉxÉNius.  Une  lettre  pour  moi?  cela  me  vaudra  sept  an- 
nées de  santé,  pendant  lesquelles  je  ferai  la  figue  au  médecin. 
Comparée  à  ce  fortifiant,  l'ordonnance  la  plus  efficace  de  Gai- 
lien  n'est  que  de  l'orviétan,  qu'une  véritable  médecine  de  clie- 
val.  N'est-il  point  blessé  ?  Il  est  dans  l'habitude  de  revenir  tou- 
jours avec  quelque  blessure. 

VIRGILIE.  Oh!  non,  non,  non. 

voLr^LME.  Oh  !  il  est  blessé,  j'en  rends  grâces  aux  dieux. 

MÉNÉMUS.  Et  moi  aussi,  pourvu  que  ces  blessures  ne  soient 
pas  trop  graves.  Les  blessures  lui  vont  bien.  —  Rapporte-il 
une  victoire  dans  sa  poche  ? 

VOLUMNIE.  Sur  son  front,  iMénénius  :  il  revient  pour  la  troi- 
sième fois  avec  la  couronne  de  chêne. 

MÉNÉNius.  A-t-il  châtié  Aufidius  de  la  bonne  façon? 

VOLUMNIE.  Titus  Lartius  mande  qu'ils  se  sont  mesurés  en- 
semble, mais  qu'Aufidius  a  lâché  pied. 

MÉNÉMUS.  Et  il  était  temps,  je  lui  en  donne  ma  parole.  S'il 
avait  tenu  ferme,  il  eût  été  traité  comme  je  ne  voudrais  pas 
l'être  pour  tous  les  coiïres  forts  de  Corioles  et  pour  tout  l'or 
qu'ils  contiennent.  Le  sénat  sait-il  ces  nouvelles? 

VOLUMME.  Mesdames,  allons.  — Oui,  oui,  oui:  le  sénat  a 
reçu  des  lettres  du  général ,  qui  donne  à  mon  fds  tout  l'hon- 
neiu'  de  la  guerre.  Il  s'est  de  beaucoup  surpassé  lui-même  en 
cette  occasion. 

VALÉRIE.  Il  est  certain  qu'on  raconte  de  lui  des  prodiges. 

MÉNÉNius.  Des  prodiges!  oui,  certes,  et  je  vous  promets 
que  pour  les  accomplir  il  a  payé  de  sa  personne. 

VIRGILIE.  Les  dieux  veuillent  que  ces  nouvelles  soient 
vraies  ! 

VOLUMME.  Vraies!  ah!  bien,  par  exemple! 

MÉNÉMUS.  Vraies?  J'ai  la  certitude  qu'elles  le  sont.  — Où 
est-il  blessé?  —  {Aux  Tribuns  qui  s'avancent.)  Que  les  dieux 
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gardent  vos  excellences.  Marcius  est  de  retour  :  il  a  de  nou- 
veaux motifs  pour  être  orgueilleux.  — Où  est-il  blessé? 

YOLUMME.  A  l'épaule  et  au  bras  gauche.  11  aura  de  larges  ci- 
catrices à  faire  voir  au  peuple,  quand  il  briguera  le  consulat. 
A  l'époque  de  l'expulsion  de  Tarquin  ,  il  reçut  sept  blessures. 

MÉNÉMUS.  Une  au  cou,  et  deux  à  la  cuisse. — Je  lui  en  con- 
nais neuf. 

VOLUMNIE.  Il  en  avait  vingt-cinq  avant  cette  dernière  cam- 
pagne. 

MÉNÉNius,  Il  en  a  maintenant  vingt-sept  :  chacune  d'elles  a 
été  le  tombeau  d'un  ennemi.  {Oti  entend  des  acclamations  et 
des  fanfares.)  Entendez-vous  les  trompettes? 

YOLUMME.  Elles  nous  annoncent  l'approche  de  Marcius.  Le 
fracas  le  précède,  et  il  ne  laisse  après  lui  que  des  larmes  :  son 
bras  vigoureux  porte  la  Mort,  ce  spectre  terrible  ;  chaque  fois 
qu'il  l'abaisse,  un  ennemi  expire. 

Fanfares.  Les  trompettes  sonnent. 

Arrivent  COMINIUS  et  TITUS  LARTlUSjau  milieu  deux  marche  CORIOLAN, 
le  front  ceinl  dune  couronne  de  chêne.  Des  Officiers  et  dos  Soldats  les  sui- 
vent ;  un  Héraut  d'armes  les  précède. 

LE  HÉRAUT.  On  fait  savoir  à  Rome  que  Marcius  a  combattu 
seul  contre  tous,  dans  l'intérieur  de  Corioles;  en  mémoire  de 
quoi,  au  nom  de  Caïus  Marcius,  on  a  ajouté  le  nom  glorieux 
de  Coriolan.  Sois  le  bienvenu  à  Rome,  illustre  Coriolan  ! 

Fanfares. 

TOUS.  Sois  le  bienvenu  à  Rome,  illustre  Coriolan  ! 

CORIOLAN.  Assez,  ces  honneurs  me  font  mal  ;  assez,  je  vous 
en  conjure. 

co.MLMUS.  Voyez  votre  mère. 

CORIOLAN,  mettant  un  genou  en  terre.  Oh!  vous  avez,  je 
le  sais,  appelé  sur  mes  armes  la  faveur  de  tous  les- dieux. 

YOLUMME.  Lève-toi,  mon  valeureux  soldat,  mon  bien-aimé 
Marcius,  mon  digne  Caïus  ;  dois-je  ajouter  à  ces  noms  celui 
que  viennent  de  te  mériter  tes  nouveaux  exploits?  Quel  est-il? 
N'est-ce  pas  Coriolan  que  je  dois  t'appeler?  Mais  tiens,  voilà 
ta  femme. 

CORIOLAN,  à  Virgilie,  qui  pleure  de  joie.  Salut,  mon  gra- 
cieux silence  !  ïu  aurais  donc  ri  en  me  voyant  revenir  dans 
un  cercueil,  puisque  tu  pleures  de  me  revoir  triomphant?  Ah  î 
ma  bien-aimée,  laisse  les  larmes  aux  veuves  de  Corioles  et  aux 
mères  (jui  ont  perdu  leurs  lils. 
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MÉKÉMUS.  Qu'aujourd'hui  les  dieux  te  couronneiu! 

CORIOLAN.  Ami,  je  te  revois  !  —  (-1  Valérie.)  Madame,  par- 
donnez. 

VOLUM-ME.  Je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner.  —  {À  Lar- 
tius.)  Soyez  le  bienvenu.  —  [À  Cominius.)  Vous  aussi,  géné- 
ral :  soyez  tous  les  bienvenus. 

MÉNÉxius.  Soyez  mille  fois  les  bienvenus;  je  me  sens  prêt  à 
pleurer  et  à  rire  ;  j'ai  le  cœur  tout  à  la  fois  joyeux  et  oppressé. 
Sois  le  bienvenu.  Que  la  malédiction  s'atlache  au  cœur  de  celui 
qui  n'cht  pas  joyeux  de  te  voir.  Vous  êtes  trois  qui  avez  mé- 
rité l'amour  de  Rome.  Cependant,  croyez-moi,  nous  avons  ici 
quel(|ues  pommiers  sauvages  sur  qui  l'on  ne  saurait  greiïer  la 
Hioindre  affection  pour  vous,  ^éanmoins,  guerriers,  so\ez  les 
bienvenus.  Pour  nous,  l'ortie  n'est,  après  tout,  que  de  l'ortie  ; 
et  les  bévues  des  sots,  nous  les  nommons  sottises. 

COMINILS.  Toujours  plein  de  raison. 

CORIOLAN.  Toujours  Ménénius. 

LE  HÉRAUT.  Faites  place  ;  avançons. 

CORIOLAN,  à  sa  femme  et  à  sa  mire.  Votre  main, — et 
vous  la  vôtre.  Avant  que  sous  mon  toit  j'aille  abriter  ma  tête, 
je  dois  faire  visite  à  nos  bons  patriciens ,  de  qui  j'ai  reçu  un 
bienveillant  accueil  et  de  nouveaux  honneurs. 

VOLUMNIE.  Les  dieux  m'ont  accordé  de  voir  combler  tous 
mes  vœux  et  se  réaliser  tout  ce  qu'avait  rêvé  mon  imagination. 
Il  ne  te  manque  plus  qu'une  récompense,  et  je  ne  doute  pas 
que  Rome  ne  te  la  confère. 

CORIOLAN.  Ma  tendre  mère ,  j'aime  mieux  les  servir  à  ma 
manière  que  leur  commander  à  la  leur. 

COMINIUS.  Allons  au  Capitole. 

Fanfare.  Bruit  de  cor.  Le  cortège  s'éloigne  en  suivant  l'ordre  dans  lequel  il  est 
entré.  Les  Tribuns  restent  seuls. 

BRUTUS .  Il  est  le  sujet  de  tous  les  entretiens  ;  ceux  qui  ont  la 
vue  faible  mettent  des  lunettes  pour  le  voir  ;  la  nourrice  ba- 
billarde,  occupée  à  jaser  de  lui,  oublie  dans  sou  enthousiasme 
les  cris  (le  sou  enfant;  la  servante  ,  mettant  sur  son  cou  grais- 
seux son  plus  beau  mouchoir,  escalade  les  murs  pour  le  voir  : 
boutiques,  échoppes,  fenêtres,  toits,  gouttières,  sont  surchargés 
de  spectateurs  de  toute  classe,  qui  brûlent  de  le  contempler.  Les 
prêtres,  qui  se  montrent  si  rarement  en  public,  fendent  les  flots 
du  peuple  pour  lâcher  de  gagner  une  place  vulgaire.  Nos  dames,, 
relevant  leur  voile,  hvrent  aux  lascifs  et  huilants  baisei^s  de 
Phébus  les  lis  et  les  roses  de  leurs  visages  coquettement  parés'. 

2. 
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C'est  un  empresseiiient!  On  dirait  que  le  dieu,  quel  qu'il  soit, 
qui  le  guide,  a  secrètement  revêtu  sa  figure  mortelle,  et  donné 
à  sa  personne  une  nouvelle  grâce. 

siciMUS.  Je  vous  garantis  qu'il  sera  consul  d'emblée. 
BRUTUS.  En  ce  cas,  nous  pourrons  laisser  dormir  notre  au- 
torité pendant  tout  le  temps  de  sa  charge. 

siciNius.  Il  est  impossible  qu'il  porte  ses  honneurs  avec 
modération,  du  commencement  jusqu'à  la  fin;  il  ne  tardera 
pas  à  perdre  ce  qu'il  a  gagné. 
BRUTUS.  Cet  espoir  me  console. 

SICIMUS.  Ne  doutez  pas  que  le  peuple  que  nous  représen- 
tons, revenant  à  son  ancienne  aversion  contre  lui,  n'oublie,  à 
la  première  occasion ,  les  honneurs  qu'il  vient  récemment 
d'acquérir;  et  lui-même,  soyez-en  sûr,  il  se  fera  gloire  de  s'en 
dépouiller. 

BRUTUS.  Je  l'ai  entendu  jurer  que,  lorsqu'il  briguerait  le 
consulat,  il  ne  consentirait  pas  à  paraître  sur  la  place  pubhque 
en  habit  de  suppliant,  ni  à  se  conformer  à  l'usage  en  montrant 
ses  blessures  au  peuple  pour  se  concilier  ses  vils  suffrages. 
sici:sius.  Il  est  vrai. 

BRUTUS.  Ce  sont  ses  propres  expressions.  Il  renoncerait  plutôt 
à  cette  dignité,  et  ne  veut  la  devoir  qu'aux  suffrages  des  che- 
vaUers  et  aux  vœux  des  patriciens. 

siciNius.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'il  persiste  dans 
cette  résolution  et  y  conforme  sa  conduite. 
BRUTUS.  Il  est  probable  qu'il  le  fera. 
SICIMUS.  Le  résultat  sera  ce  que  notre  intérêt  demande,  sa 
destruction  infaillible. 

BRUTUS.  Il  faut  qu'il  succombe,  ou  c'est  fait  de  notre  auto- 
torité.  Pour  arriver  à  nos  fins,  persuadons  au  peuple  qu'il  a 
toujours  été  son  ennemi;  que,  s'il  le  pouvait,  il  ferait  des  plé- 
béiens de  véritables  bêtes  de  somme,  imposerait  silence  à  leurs 
défenseurs,  les  dépouillerait  de  leurs  libertés,  les  plaçant,  sous 
le  rapport  des  facultés,  de  la  capacité,  de  la  moralité  et  de  l'ap- 
titude aux  affaires,  sur  la  même  ligne  que  ces  chameaux  qu'on 
emploie  à  la  guerre,  qui  reçoivent  leur  ration  pour  porter 
des  fardeaux,  et  qu'on  accable  de  coups  quand  ils  succombent 
sous  le  faix. 

SICIMUS.  Ces  idées  devront  être  présentées  à  propos,  dans  un 
moment  où  son  orgueilleuse  insolence  irritera  le  peuple ,  — 
et  c'est  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver,  pour  peu  qu'on  lui 
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en  fournisse  l'occasion  ;  c'est  chose  aussi  facile  cjne  de  lancer 
le  chien  à  la  poursuite  des  moutons  ;  —  ce  brandon  suffira 
pour  allumer  contre  lui  un  incendie  dont  la  flamme  le  noir- 
cira pour  jamais. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

BRUTUS.  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ? 

LE  MESSAGER.  On  réclame  votre  présence  au  Capitole.  On 
croit  que  Marcius  sera  nommé  consul  :  j'ai  vu  des  muets  s'em- 
presser pour  le  voir,  des  aveugles  pour  l'entendre  :  sur  son 
passage,  les  dames  lui  jetaient  leurs  gants,  les  jeunes  filles 
leurs  écharpes  et  leurs  mouchoirs  ;  les  nobles  s'inclinaient 
comme  devant  la  statue  de  Jupiter;  et  le  peuple,  jetant  en  l'air 
d'innombrables  bonnets  qui  formaient  comme  un  nuage ,  fai- 
sait retentir  le  tonnerre  de  ses  acclamations.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  pareil. 

BRLTis.  Allons  au  Capitole  ;  là,  nous  aurons  des  yeux  et 
des  oreilles  ;  mais  nous  nous  tiendrons  prêts  à  tout  événement. 

siciisius.  Allons. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  II. 

Même  ville. — Le  Capitole. 
Entrent  DEUX  OFFICIERS,  qui  placent  des  coussins. 

PRECHER  OFFICIER.  DcpOchons,  dépéchons  ;  ils  seront  ici 
dans  un  moment.  Combien  se  présente-t-il  de  candidats  pour 
le  consulat? 

DEUXIÈME  OFFICIER.  Trois,  dit-ou  ;  mais  tout  le  monde  pense 
que  Coriolan  l'emportera. 

PREMIER  OFFICIER.  C'est  uu  bravc;  mais  il  est  singulière- 
ment fier  et  n'aime  pas  le  peuple. 

DEUXIÈME  OFFICIER.  Ma  foi ,  il  y  a  cu  beaucoup  de  grands 
hommes  qui  ont  flatté  le  peuple,  et  ne  l'ont  jamais  aimé;  et  il 
y  en  a  eu  beaucoup  d'autres  que  le  peuple  a  aimés  sans  savoir 
pourquoi;  en  sorte  que  si  le  peuple  aime  sans  savoir  pourquoi, 
il  lui  arrive  aussi  de  haïr  sans  plus  de  motifs;  si  donc  Coriolan 
ne  se  soucie  ni  de  sa  haine  ni  de  son  amour,  il  montre  par  là 
qu'il  connaît  à  fond  .son  caractère,  et  sa  fièreindiderenceen  est 
une  preuve  évidente. 

PREMIER  01  FiciER.  S'il  lie  se  souciait  ni  de  leur  haine  ni  de 
leur  amour,  il  lui  serait  indifférent  de  leur  faire  du  bien  ou  du 
mal  :  mais  il  recherche  leur  haine  avec  plus  d'ardeur  qu'ils 
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n'en  mettent  à  le  haïr,  et  ne  néglige  aucune  occasion  de  se 
montrer  leur  ennemi.  Or,  se  complaire  dans  la  haine  du  peuple 
est  un  tort  aussi  répréhensible  que  celui  qu'il  réprouve,  le  flatter 
pour  obtenir  son  aiïection. 

DEUXIÈME  OFFICIER.  Il  a  bien  mérité  de  son  pays ,  et  il  ne 
s'est  pas  élevé  par  des  degrés  faciles  comme  ceux  qui,  souples 
et  courtois  devant  la  multitude,  se  sont  bornés  à  lui  prodiguer 
les  saluts  et  les  courbettes,  sans  rien  faire  pour  mériter  ses 
louanges  et  son  estime;  lui,  au  contraire,  son  mérite  a  éclaté 
à  tous  les  yeux ,  ses  actions  sont  gravées  dans  tous  les  cœurs, 
au  point  que  garder  le  silence  et  lui  refuser  la  justice  qui  lui 
est  due,  ce  serait  de  l'ingratitude  et  de  l'iniquité;  dire  autre- 
ment, ce  serait  une  malveillance  qui,  se  donnant  à  elle-même 
un  démenti,  attirerait  le  reproche  et  le  mépris  de  tous  ceux  qui 
l'entendraient. 

PREMIER  OFFICIER.  N'en  parlous  plus;  c'est  un  brave  homme. 
Rangeons-nous;  les  voilà  qui  viennent. 

Entrent,  précédés  des  Licteurs,  LE  CONSUL  COMINIUS,  MÉNÉMUS,  CO- 
RIOLAN, un  grand  nombre  d'autres  Sénaleurs;  SICIMUS  el  RRUTUS.  Les 
Sénateurs  occupent  leurs  sièges  ;  les  Tribuns  sasseoienl  à  une  place  distincte. 

MÉxÉMUS.  Maintenant  que  nous  avons  décidé  la  question 
des  Volsques  et  ordonné  le  retour  de  Titus  Larlius ,  il  nous 
reste,  et  c'est  l'objet  principal  de  cette  nouvelle  réunion,  à  ré- 
compenser les  nobles  services  de  l'homme  qui  a  si  vaillamment 
comiiattu  pour  son  pays.  Veuillez  donc,  vénérables  pères  con- 
scrits, prier  notre  consul  actuel,  notre  digne  général  dans  cette 
heureuse  guerre,  de  nous  donner  quelques  détails  sur  les  ex- 
ploits accomphs  par  Caïus  Marcius  Coriolan  ;  car  nous  sommes 
rassemblés  ici  pour  le  remercier  publiquement,  et  lui  décerner 
des  honneurs  dignes  de  lui. 

PREMIER  SÉ>ATEUR.  Parlez,  noble  Cominius;  ne  supprimez 
aucun  détail,  et  mettez  plutôt  en  doute  l'impuissance  de  l'état  à 
s'acquitter  dignement,  que  la  sincérité  de  notre  reconnais- 
sance. —  {Aux  Tribuns.)  Chefs  du  peuple,  nous  réclamons 
maintenant  votre  attention  bienveillante,  et  ensuite  votre  obli- 
geante intervention  auprès  du  peuple,  pour  sanctionner  la  dé- 
cision que  nous  aurons  prise. 

sicixius.  Nous  sommes  rassemblés  pour  un  objet  qui  ne 
peut  que  nous  être  agréable,  et  nous  sommes  on  ne  peut  plus 
disposés  à  nous  joindre  à  vous  pour  récompenser  l'homme  en 
l'honneur  duquel  a  lieu  cette  réunion, 

BRUTUS.  Nous  nous  acquitterons  de  ce  devoir  avec  plus  de 
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joie  encore  s'il  veut  bien  faire  du  peuple  un  peu  plus  de  cas 
qu'il  n'en  a  fait  jusqu'ici. 

MÉNÉMUS.  Cela  est  de  trop,  cela  est  de  tiop;  vous  auriez 
mieux  fait  de  ne  rien  dire.  Vous  plaît-il  d'entendre  Coniinius? 

BRUTUS.  Très-volontiers  :  toutefois  je  persiste  à  penser  que 
ma  réflexion  était  plus  juste  que  votre  blâme. 

MÉNÉMUS.  Il  aime  vos  plébéiens;  mais  n'exigez  pas  qu'il 
soit  leur  camarade  de  lit.  —  Noble  Comiuius,  parlez.  —  {Co- 
riolan  se  lève  et  se  prépare  à  sortir.)  Vou>,  gardez  votre  place. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Assevcz-vous, * Coriolan  ;  ne  rougissez 
pas  d'entendre  ce  que  vous  avez  fait  de  glorieux. 

CORIOLAN.  Veuillez  m'excuser,  seigneurs;  j'aimerais  mieux 
voir  mes  blessures  se  rouvrir  que  d'entendre  raconter  com- 
ment je  les  ai  reçues. 

BRUTUS.  J'espère,  seigneur,  que  ce  ne  sont  pas  mes  paroles 
qui  vous  font  sortir. 

CORIOLAN.  Non,  seigneur;  cependant,  moi  que  les  coups 
ont  toujours  fait  rester,  il  est  arrivé  bien  souvent  que  les  pa- 
roles m'ont  fait  partir.  Xe  m'ayant  point  flatté,  vous  ne  m'of- 
fensez pas  :  quant  à  vos  plébéiens,  je  les  estime  ce  qu'ils  valent. 

MÉNÉMUS.  Veuillez  vous  asseoir. 

CORIOLAN.  J'aimerais  mieux,  au  moment  où  la  trompette 
appellerait  au  combat,  rester  couché  au  soleil,  pendant  qu'un 
esclave  me  gratterait  la  tête,  que  d'assister,  oisivement  assis, 
au  récit  de  ces  riens  que  l'éloge  exagère. 

Coriolan  sort. 

MÉNÉNius.  Chefs  du  peuple,  comment  voulez- vous  que  cet 
homme  flatte  votre  prolilique  engeance,  où  l'on  trouve  un 
homme  de  sens  sur  mille  imbéciles,  quand  vous  le  voyez  aimer 
mieux  afl"ronter  la  mort  pour  la  gloire  que  de  prêter  l'oreille 
au  récit  de  ses  exploits?  Parlez,  Comiuius. 

coMiNius.  Je  manquerai  d'haleine  :  ce  n'est  pas  d'une  voix 
débile  que  les  hauts  faits  de  Coriohin  doivent  être  racontés. 
La  bravoure  est  regardée  connue  la  première  des  vertus,  comme 
celle  qui  honore  le  plus  celui  (|ui  la  possède.  Si  cela  est, 
l'homme  dont  je  parle  n'a  pas,  dans  le  monde,  son  égal.  A 
seize  ans,  lorsque  Tarquin  vint  attaquer  Rome,  il  se  distingua 
entre  tous  par  sa  vaillance;  notre  dictateur  d'alors,  que  nous 
voyons  avec  respect  siéger  ici  parmi  nous ,  fut  témoin  de  ses 
premiers  faits  d'armes,  et  vit  cet  adolescent  au  menton  d'ama- 
zone chasser  devant  lui  plus  d'une  barbe  grise  :  il  couvrit  de 
son  corps  un  llouiain  terrassé,  et,  sous  les  yeux  du  consul, 
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tua  trois  ennemis  de  sa  main  ;  il  attacjua  Tarquin  lui-même, 
le  forçant  à  fléchir,  et  à  toucher  !a  terre  du  genou.  Dans  ce 
jour  mémorable,  à  un  âge  où  il  eût  pu  jouer  sur  la  scène  les 
rôles  de  femme',  il  se  montra  le  premier  des  guerriers,  et 
mérita  qu'on  ceignît  son  front  de  la  couronne  de  chêne.  Après 
ce  passage  de  l'adolescence  à  la  virilité,  on  le  vit  grandir  et 
croître  comme  la  mer,  et  dans  le  choc  de  dix-sept  batailles 
successives,  il  remporta  la  ])a!me  sur  tous  les  guerriers.  Quant 
à  ses  derniers  exploits  sous  les  murs  et  dans  l'enceinte  de  Co- 
rioles,  il  m'est  impossible  d'en  parler  comme  ils  le  méritent. 
Il  a  arrêté  les  fuyards,  et  par  son  rare  exemple  ,  il  a  forcé  les 
lâches  à  rire  de  leurs  terreurs.  Comme  les  algues  marines  devant 
un  vaisseau  cinglant  à  pleines  voiles,  les  phalanges  s'ouvraient 
ou  tombaient  devant  sa  proue.  Il  imprimait  le  sceau  de  la 
mort  partout  où  s'abattait  son  glaive.  Couvert  de  sang  de  la 
tête  aux  pieds,  partout  les  cris  des  mourants  marquaient  son 
passage.  La  ville  ennemie  l'a  vu  franchir  seul  ses  portes  re- 
doutables, et  les  marquer  du  sceau  d'un  inévitable  destin.  Il 
en  est  sorti  sans  aide,  et  revenant  aussitôt  sur  ses  pas  avec  des 
renforts,  il  s'est  comme  une  planète  abattu  sur  Corioles.  Tout 
ce  qui  s'est  fait  depuis  est  encore  son  ouvrage  :  le  bruit  des 
armes  est  venu  de  nouveau  frapper  son  oreille  ;  soudain  son 
âme  intrépide  rendant  h  son  corps  fatigué  des  forces  nouvelles, 
il  est  accouru  sur  le  champ  de  bataille  :  là  son  glaive  n'a  cessé 
de  moissonner  les  hommes  comme  si  on  les  eût  livrés  à  sa  dis- 
crétion ;  et  jusqu'au  moment  où  nous  sommes  restés  maîtres 
tout  à  la  fois  et  du  champ  de  bataille  et  de  la  ville,  on  ne  l'a 
pas  vu  un  seul  instant  reprendre  haleine. 

MÉNÉNius.  Noble  héros! 

PREMIER  SÉNATEUR.  Il  est  digne  des  honneurs  que  nous  nous 
proposons  de  lui  décerner. 

CO-MINIUS.  Il  a  refusé  le  butin  qu'on  lui  offrait  ;  les  objets 
les  plus  précieux  ne  sont  que  de  la  boue  à  ses  yeux  ;  il  con- 
voite moins  que  ne  donnerait  l'avarice  elle-même;  il  trouve  la 
récompense  de  ses  actions  dans  ses  actions  mêmes;  c'est  pour 
lui  une  manière  comme  une  autre  d'employer  le  temps. 

MÉNÉMLS.  C'est  un  noble  mortel;  il  faut  le  rappeler. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Failcs  rentrer  Coriolan. 

UN  OFFICIER.  Le  voici. 

1  Ceci  est  un  anachronisme  ;  il  n'y  eut  à  Rome  des  théâtres  que  plus  de  deux 
cent  cinquante  ans  après  la  mort  do  Coriolan.  On  sait  que,  du  temps  de  notre 
auteur,  les  rôles  de  femmes  étaient  joués  par  de  jeunes  garçons. 
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Rentre  COKIOLAN. 

MÉNÉNius.  Coriolaii,  le  séiiai  avec  joie  vous  nomme  consul. 

CORIOLAN.  Je  lui  consacre,  comme  par  le  passé,  ma  vie  et 
mes  services. 

MÉAÉMUS.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  parler  au  peuple. 

CORIOLAN.  Je  supplie  qu'on  me  dispense  de  cet  usage  ;  je 
ne  puis  me  résoudre  à  revêtir  la  robe  de  suppliant,  à  me  pré- 
senter au  peuple  la  tète  nue,  à  le  prier,  en  lui  montrant  mes 
blessures,  de  m'accorder  son  sultrage  ;  veuillez  m'épargner 
cete  formalité. 

siciMUS.  Seigneur,  le  peuple  doit  avoir  son  vote  ;  il  est  dé- 
cidé à  ne  rien  rabattre  des  formalités  requises. 

MÉ^ÉNIUS.  Ne  leur  donnez  point  ce  prétevte;  conformez- 
vous  à  l'usage,  je  vous  en  conjure;  et  à  l'exemple  de  vos  pré- 
décesseurs, obtenez  le  consulat  dans  les  formes  requises. 

CORIOLAN.  C'est  un  rôle  que  je  ne  pourrai  jouer  sans  rougir, 
et  l'on  devrait  bien  enlever  ce  privilège  au  peuple. 

BRUTUS,  à  Sicinius.  L'entendez-vous? 

CORIOLAN.  Moi,  leur  faire  de  longs  discours,  leur  dire  comme 
quoi  j'ai  fait  ceci  et  cela,  leur  montrer  des  blessures  depuis 
longtemps  cicatrisées,  et  que  je  devrais  cacher  avec  soin, 
comme  si  je  ne  les  avais  reçues  qu'en  vue  du  salaire  de  leurs 
suffrages  !  — 

MÉNÉMUS.  Ne  vous  arrêtez  point  à  cela.  —  Tribuns  du 
peuple,  nous  vous  reconunandons  d'appuyer  auprès  de  lui  le 
vœu  du  sénat  ;  et  nous  souhaitons  bonheur  et  gloire  à  notre 
noble  consul. 

LES  SÉNATEURS.  Bonheur  et  gloire  à  Goriolan  ! 

Les  Sénateurs  sortt-nt.  11  ne  reste  que  Brutus  et  Sicinius. 

BRUTUS.  Vous  voyez  comme  il  entend  traiter  le  pleuple. 

SICINIUS.  Puissent  les  citoyens  lire  dans  sa  pensée!  Il  sol- 
Ucitera  leur  suffrage  en  homme  qui  regrette  qu'il  soit  en  leur 
pouvoir  d'accorder  ce  qu'il  demande. 

BRUTUS.  Allons  les  informer  de  ce  qui  vient  de  se  passer  ici  : 
je  sais  qu'ils  nous  attendent  sur  la  place  publique. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  m. 

Même  ville.  —  Le  Forum. 
Arrivent  PLUSIEURS  CITOYENS. 

PREMIER  CITOYEN.  Aujourd'hui,  s'il  demande  nos  voix, 
nous  ne  devons  pas  les  lui  refuser. 
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DEU.viÈME  CITOYEN.   Nous  le  pouvoiis  si  iious  le  voulons. 

TROrsFÈME  CITOYEN.  >ous  eii  avoiis  le  pouvoir;  mais  c'est 
un  pouvoir  dont  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'user;  car  s'il 
nous  montre  ses  blessures,  nous  devrons  leur  donner  une  voix 
et  parler  pour  elles;  et  s'il  nous  raconte  ses  exploits,  nous  de- 
vrons lui  en  témoigner  noblement  notre  reconnaissance.  L'in- 
grati'ude  est  un  vice  monstrueux;  si  la  multitude  se  montrait 
ingrate,  elle  ne  serait  plus  qu'un  monstre;  et  comme  nous  en 
faisons  partie,  nous  serions  tous  des  monstres. 

PREMIER  CITOYEN.  C'est  l'idée  qu'il  a  déjà  de  nous,  et  dans 
laquelle  nous  ne  ferons  que  le  confirmer  ;  car  à  l'époque  où 
nous  nous  sommes  soulevés  pour  le  prix  du  blé,  il  ne  s'est  pas 
gcné  pour  nous  appeler  le  monstre  aux  cent  tètes. 

TROISIÈME  CITOYEN.  C'est  uu  uoui  que  bien  d'autres  nous 
ont  donné,  non  point  parce  qu'il  y  a  parmi  nous  des  tètes 
brunes,  noires,  blondes  ou  chauves,  mais  parce  que  nos  esprits 
sont  diversement  conformés  ;  en  vérité,  je  pense  que  si  fous 
sortaient  du  même  cerveau,  on  les  verrait  s'envoler  à  l'est,  à 
l'ouest,  au  nord,  au  sud  ;  et  la  seule  chose  dans  laquelle  ils 
s'accorderaient,  ce  serait  de  s'éparpiller  sur  tous  les  points  de 
l'horizon. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Vous  crovez  Cela  ?  Et  dans  quelle  di- 
rection pensez-vous  que  s'envolerait  mon  esprit  ? 

TROISIÈME  CITOYEN.  Votre  esprit  se  dégagera  moins  promp- 
tement  qu'un  autre;  il  est  trop  profondément  enfoncé  dans  la 
matière  :  mais  s'il  était  hbre,  sans  nul  doute,  il  irait  droit  au 
sud. 

DEUXIÈME  CITOY'EN.   Pourquoi  de  ce  côté-là  ? 

TROISIÈME  CITOYEN.  Pour  s'v  perdre  dans  les  brouillards; 
là  les  trois  quarts  iraient  s'absorber  dans  une  rosée  malsaine, 
et  le  quart  restant  reviendrait  charitablement  pour  vous  aider 
à  trouver  une  femme.    * 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Vous  avcz  toujours  le  mot  poUr  rire.  — 
Prenez -en  à  votre  aise. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Êtes-vous  tous  résolus  à  lui  donner 
vos  voix?  iMais  n'importe;  la  majorité  décidera.  Je  soutiens 
que  s'il  était  mieux  disposé  pour  le  peuj)!e,  il  n'y  aurait  pas  un 
homme  plus  méritant  que  lui. 

Arrivent  COUIOLAN  el  MÉNÉMUvS. 

TROISIÈME  CITOYEN,  conlinuant.  I.e  voici  qui  vient  en  robe 
de  suppliant;  voyons  comment  il  va  s'y  prendre.  Il  ne  faut 
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j)as  que  nous  restions  tous  ensemble  ;  nous  devons  l'aboiTler  un 
à  un,  ou  par  groupes  de  deux  ou  de  tiois.  Il  faut  qu'il  nous 
sollicite  chacun  en  particulier,  afin  que  chacun  de  nous  ait 
l'honneur  de  lui  donner  sa  voix  en  personne;  suivez -moi  donc, 
et  je  vous  dirigerai  vers  lui  à  tour  de  rôle. 

TOUS.  C'est  cela,  c'est  cela. 

Ils  s'éloigiiput. 

MÉNÉNius.  Seigneur,  vous  avez  tort  :  ne  savez-vous  pas  que 
c'est  un  usage  auquel  les  plus  grands  hommes  se  sont  confor- 
més ? 

CORIOLAN.  Que  faut- il  que  je  dise?  —  Je  vous  prie,  sei- 
gneur, —  malédiction!  je  ne  puis  façonner  ma  langue  à  ce 
langage  :  —  Tenez,  seigneurs,  voyez  mes  blessures;  je  les  ai 
reçues  au  service  de  mon  pays,  alors  que  certains  des  vôtres 
jetaient  les  hauts  cris,  et  s'enfuyaient  épouvantés  au  bruit  de 
nos  tambours. 

MÉNÉNius.  0  dieux  !  il  ne  faut  point  parler  ainsi.  Vous  devez 
les  prier  de  penser  à  vous  dans  le  choix  qu'ils  vont  faire. 

CORIOLAN.  De  penser  à  moi?  iMorbleu  !  j'aime  mieux  qu'ils 
m'oublient,  ainsi  que  les  vertus  que  nos  pontifes  leur  prêchent 
inutilement. 

MÉNÉNius.  Ah!  vous  gâterez  tout.  Je  vous  laisse.  Parlez-leur 
convenablement,  je  vous  en  conjure. 

Il  s'éloigne. 
Arrivent  DEUX  CITOYENS. 

CORIOLAN.   Dites-leur  de  se  laver  le  visage  et  de  nettover 
leurs  dents.  —  En  voilà  deux  qui  s'avancent.  —  A'ous  savez 
seigneur,  pourquoi  je  suis  ici  ? 

PREMIER  CITOYEN.  >ous  le  savous ,  seigueur  :  dites-nous  ce 
qui  vous  y  amène. 

CORIOLAN.  Mon  mérite. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Votre  mérite? 

CORIOLAN.  Oui,  et  non  ma  volonté. 

PREMIER  CITOYEN.  Et  uou  \otre  volonté  ? 

CORIOLAN.  Non,  seigneur;  ce  n'a  jamais  été  mon  désir  de 
demander  l'aumône  aux  pauvres. 

PREMIER  CITOYEN.  Vousdevez  penser  que  si  nous  vous 
donnons  quelque  chose,  c'est  dans  l'espoir  d'obtenir  du  re- 
tour. 

CORIOLAN.  Fort  bien  ;  dites-moi,  je  vous  prie,  quel  prix 
vous  mettez  au  consulat. 

f'  3 
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PREMIER  CITOYEN,  \oiis  y  mettons  pour  prix  de  nous  le 
demander  poliment. 

CORIOL.VN.  Poliment  !  eh  bien,  soit.  Diignez  me  l'accorder 
seigneur.  J'ai  des  blessures  que  je  puis  vous  montrer  en  par- 
ticulier. Je  vous  demande  votre  voix,  seigneur  :  me  la  donnerez - 
vous  ? 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Vous  l'aurez,  noble  seigneur. 

C0R10LA.N.  Marché  conclu;  voilà  déjà  deux  honorables  voix 
d'obtenues.  Vous  m'avez  fait  l'auniône  :  adieu. 

PREMIER  CITOYEN.  Ceci  me  semble  tant  soit  peu  bizarre. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Si  c'était  à  recommencer,  —  mais 
c'est  égal. 

Les  deux  Citoyens  s'éloignent. 
Arrivent  DEUX  AUTRES  CITOYENS. 

CORIOLAN.  S'il  VOUS  convient  que  je  sois  consul,  si  cela 
s'accorde  avec  le  diapason  de  vos  voix,  vous  voyez  que  j'ai  re- 
vêtu la  robe  d'usage. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Vous  avez  et  vous  n'avez  pas  bien  mé- 
rité de  votre  pays. 

CORIOLAN.  Le  mot  de  cette  énigme? 

TROISIÈME  CITOYEN.  Vous  avez  été  le  fléau  de  ses  ennemis, 
et  aussi  de  ses  amis  ;  vous  n'avez  point  aimé  le  peuple. 

CORIOLAN.  Vous  devriez  me  regarder  comme  d'autant  plus 
vertueux,  que  je  n'ai  pas  ravalé  mes  affections.  Mais  s'il  le  faut, 
je  flatterai  mes  frères  les  plébéiens,  pour  me  faire  bien  venir 
d'eux;  ils  appellent  cela  de  l'alfabililé;  puisque  dans  leur  sa- 
gesse, ils  préfèrent  des  saluts  à  des  sentiments  je  m'exercerai 
dans  l'art  tout-puissant  des  courbettes,  et  dans  la  -science  des 
grimaces  ;  c'est-à-dire  que  je  m'attacherai  à  imiter  les  manières 
séduisantes  de  quelque  citoyen  populaire,  et  les  prodiguerai  à 
qui  en  voudra.  Veuillez  donc,  je  vous  prie,  me  choisir  pour 
consul. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Nous  cspérous  trouver  en  vous  un 
ami  ;  en  conséquence,  nous  vous  donnons  nos  voix  de  grand 
cœur. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Vous  avcz  reçu  beaucoup  de  blessures 
au  service  de  votre  pays. 

C0RT0LAN\  Pour  VOUS  confirmer  dans  cette  conviction,  il 
n'est  pas  nécessaire  ([ue  je  vous  les  montre.  Je  fais  grand  cas 
de  votre  suffrage,  et  ne  veux  pas  vous  retenir  plus  longtemps. 
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LES  DEUX  CITOYENS.  Que  les  dieux  vous  donnent  bonheur 
et  joie,  seigneur;  nous  le  souhaitons  cordialement. 

Ils  s'éloignent. 

CORIOLAN ,  seul.  Comme  ces  suffrages-là  sont  flatteurs  ! 
Mieux  vaut  mourir ,  mieux  vaut  succomber  de  besoin,  que 
d'avoir  à  mendier  le  salaire  que  nous  avons  gagné.  Pourquoi, 
sous  cette  robe,  comme  un  loup  sous  la  peau  d'un  agneau, 
viens-je  ici  implorer  du  premier  venu  un  suffrage  qui  m'est 
inutile?  C'est  un  devoir  que  l'usage  m'impose.  Si  en  toute  chose 
nous  nous  conformions  à  l'usage,  la  poussière  des  vieux  temps 
ne  serait  jamais  balayée ,  et  l'erreur  amoncelée  s'élèverait  trop 
pour  permettre  à  la  vérité  de  se  faire  jour.  Plutôt  que  déjouer 
ce  rôle,  laissons  le  consulat  et  ses  honneurs  à  qui  consent  aies 
acheter  ainsi.  Mais  je  suis  à  la  moitié  de  ma  tâche  ;  puisque 
j'ai  été  si  loin,  achevons  la  corvée. 

Arrivent  TROIS   AUTRES  CITOYENS. 

CORIOLAN,  commuant.  Voici  venir  de  nouveaux  suffrages? 
—  Je  vous  demande  vos  voix;  pour  vos  voix  j'ai  combattu! 
pour  vos  voix  j'ai  veillé  ;  pour  vos  voix  j'ai  reçu  vingt-quatre  et 
quelques  blessures,  j'ai  assisté  à  dix-huit  batailles;  pour  vos 
voix  j'ai  fait  quantité  de  choses  plus  ou  moins  méritoires; 
donnez-moi  donc  vos  voix  ;  je  veux  être  consul. 

CINQUIÈME  CITOYEN.  Il  s'cst  noblement  conduit,  et  un  hon- 
nête homme  ne  peut  lui  refuser  son  suffrage. 

SIXIÈME  CITOYEN.  Qu'il  soit  donc  consul.  Que  les  dieux  le 
comblent  de  félicités  et  le  rendent  l'ami  du  peuple  ! 

TOUS  ENSEMBLE.  Ainsi  soit-il!  ainsi  soit-il!  Que  les  dieux  te 
gardent,  noble  consul  ! 

Les  Citoyens  s'éloignent. 

CORIOLAN.  Les  dignes  suffrages  ! 

Revient  MÉNÉMUS,  accompagné  de  SICINIUS  et  de  BRUTUS. 

MÉNÉNius.  Votre  épreuve  a  duré  le  temps  fixé,  et  les  tribuns 
vous  apportent  les  suffrages  du  peuple.  Il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  vous  présenter  au  sénat,  revêtu  des  insignes  de  votre 
nouvelle  dignité. 

CORIOLAN.  Tout  est-il  fir.i  ? 

SICINIUS.  Vous  avez  accompli  la  formalité  de  la  candidature; 
le  peuple  vous  admet,  et  va  bientôt  s'assembler  pour  confirmer 
votre  élection. 

CORIOLAN.  Où?  Au  sénat? 
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SICINIUS.  Là  même,  Coriolan. 

CORIOLAN.  Puis-je  changer  ces  liabits  ? 

SiCfMUS.  Vous  le  pouvez,  seigneui-. 

CORIOLAN.  Je  vais  le  faire  sur-le-champ  ;  et  redevenu  moi- 
même,  je  vais  me  rendre  au  sénat. 

MÉNÉNILS.  Je  vous  accompagnerai.  —  {Aux  Tribuns.) 
Venez-vous  avec  nous  ? 

LRUTLS.  Nous  restons  ici  pour  parler  au  peuple. 

SICINIUS.  Adieu. 

Coriolan  et  ^lénénius  s'éloignent. 

SICINIUS,  continuant.  Il  tient  maintenant  le  consulat;  et  si 
j'en  juge  à  sa  mine,  il  est  au  comble  de  la  joie. 

BRUTUS.  Qu'il  laissait  voir  de  fierté  sous  ses  humbles  habits  ! 
Voulez-vous  congédier  le  peuple  ? 

Reviennent  LES  CITOYENS. 

SICINIUS.  Eh  bien  !  mes  amis,  vous  avez  donc  élu  cet 
homme  ? 

PREMIER  CITOYEN.  Il  a  nos  voix,  seigneur. 

ERUTUS.  Fassent  les  dieux  qu'il  mérite  votre  amour  ! 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Je  le  souhaite,  seigneur.  Selon  mon 
pauvre  jugement,  il  s'est  moqué  de  nous  en  sollicitant  nos 
suffrages. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Certainement,  il  nous  a  persiflés  de  la 
bonne  manière. 

PREMIER  CITOYEN.  Non,  c'cst  sa  manière;  il  ne  s'est  pas 
moqué  de  nous. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Tout  le  moude  ici,  à  l'exception  de 
vous,  est  d'avis  qu'il  nous  a  traités  avec  le  dernier  mépris  :  il 
aurait  dû  nous  montrer  les  marques  de  son  mérite,  les  bles- 
sures qu'il  a  reçues  au  service  de  son  pays. 

SICINIUS.  Il  les  a  montrées  sans  nul  doute? 

LES  CITOYENS.  Nou  ;  personne  ne  les  a  vues. 

TROISIÈME  ciTOY'EN.  Il  a  dit  qu'il  avait  des  blessures  qu'il 
nous  ferait  voir  en  particulier.  Puis  balançant  son  chapeau 
comme  cela,  d'un  air  dédaigneux  :  «  Je  veux  être  consul,  nous 
a-l-il  dit  ;  l'usage  ne  me  permet  pas  de  l'élre  sans  vos  suffrages  ; 
donnez -moi  donc  vos  suffrages.  »  Quand  nous  les  lui  avons 
accordés,  il  a  ajouté  :  «  Je  vous  lemcrcie  de  m'avoir  donné  vos 
voix,  —  je  vous  remercie.  —  Elles  me  sont  bien  précieuses, 
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VOS  voix  :  maintenant  qne  j'ai  obtenu  vos  voix,  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire.  »   >'était-ce  pas  là  se  moquer  de  nous? 

SIC  [MUS.  Pourquoi  avez-vous  été  assez  aveugles  pour  ne 
point  le  voir  ?  ou,  si  vous  vous  en  êtes  aperçus,  comment  avez- 
vous  eu  la  puérile  faiblesse  de  lui  donner  vos  voix? 

BRUTUS.  >'e  pouviez- vous  pas  lui  dire,  ainsi  qu'on  vous  en 
avait  fait  la  leçon,  —  que  lorsqu'il  n'avait  encore  aucun  pou- 
voir, qu'il  n'était  qu'un  humble  serviteur  de  la  république,  il 
était  votre  ennemi,  ne  cessait  de  déclamer  contre  vos  libertés, 
contre  les  privilèges  dont  vous  êtes  investis  dans  l'état,  et  que 
maintenant,  devenu  puissant,  appelé  à  gouverner  l'élat ,  s'il 
continuait  à  rester  l'ennemi  implacable  des  plébéiens,  il  était  à 
craindre  que  vos  suffrages  ne  tournassent  contre  vous-mêmes? 
Vous  auriez  dn  lui  dire  que  si  ses  exploits  lui  avaient  mérité  la 
charge  qu'il  sollicititit,  il  ne  devait  pas  moins,  reconnaissant  et 
affable,  vous^savoir  gré  de  vos  suffrages,  changer  sa  haine  en 
affection,  et  se  montrer  désormais  votre  protecteur  bienveil- 
lant. 

siciNius.  Eu  lui  tenant  ce  langage,  comme  on  vous  l'avait 
recommandé,  vous  auriez  sondé  ses  dispositions  et  mis  ses  sen- 
timents à  l'épreuve;  de  deux  choses  l'une  :  ou  vous  lui  auriez 
arraché  des  promesses  bienveillantes,  dont  plus  tard,  dans  l'oc- 
casion, vous  auriez  pu  vous  prévaloir;  ou  vous  auriez  irrité 
son  naturel  plein  d'aigreur,  fort  peu  porté  à  se  laisser  dicter 
des  conditions.  Après  avoir  ainsi  éveillé  sa  colère,  vous  en 
auriez  pris  avantage  pour  ne  point  l'élire. 

BRUTUS.  (]elui  qui,  alors  qu'il  avait  besoin  de  se  concilier 
votre  bienveillance,  tout  en  sollicitant  vos  suffrages  vous  pro- 
diguait ouvertement  ses  mépris,  ne  vous  en  accablera- 1 -il 
pas  lorsqu'il  aura  le  pouvoir  de  vous  écraser?  Etiez-vous  donc 
des  corps  sans  âmes?  ou  n'avez-vous  fait  servir  vos  langues 
qu'à  contredire  l'autorité  de  la  raison  ? 

siciMUS.  Vous  avez  plus  d'une  fois  refusé  vos  suffrages  à 
qui  les  sollicitait  ;  et  maintenant  vous  les  accordez  à  un  homme 
qui  ne  vous  les  demande  pas,  et  qui  se  moque  de  vous  ? 

TROISIÈME  CITOYEN.  Il  u'est  pas  Confirmé  ;  nous  pouvons 
encore  le  repousser. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Et  nous  le  repousscrons.  J'aurai  cinq 
cents  votants  contre  lui. 

PREMIER  CITOYEN.  Et  moi,  j'en  aurai  mille,  sans  compter 
leurs  amis. 
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BRUTLS.  Allez  les  trouver  à  l'instant  :  dites-leur  qu'ils  ont 
élu  un  consul  qui  les  dépouillera  de  leurs  libertés,  qui  ne  leur 
accordera  pas  plus  d'importance  qu'à  des  chiens  qu'on  garde 
pour  aboyer,  et  que  souvent  on  bat  lorsqu'ils  aboient. 

siciMLS.  Qu'ils  s'assemblent,  et  que,  la  réflexion  venue, 
tous  révoquent  ce  choix  insensé.  Représentez-leur  son  orgueil 
et  sa  vieille  haine  contre  vous  :  n'oubliez  pas  non  plus  le  mé- 
pris qu'il  faisait  éclater  sous  ses  humbles  vêtements  et  les 
dédains  qu'il  mêlait  à  ses  sollicitations.  Dites  que  l'estime  que 
vous  aviez  pour  ses  services  vous  avait  empêchés  de  remarquer 
son  attitude  inconvenante,  offensante,  ridicule,  et  marquée  au 
cachet  de  la  haine  invétérée  qu'il  vous  porte. 

PjRUTUS.  Rejetez  la  faute  sur  nous,  sur  vos  tribuns;  dites  que 
nous  avons  fait  nos  efforts  pour  assurer  à  tout  prix  son  élection. 

siciNius.  Dites  que  vous  l'avez  élu  plutôt  pour  nous  obéir 
qu'en  suivant  voire  inclination  véritable  ;  et  que,  préoccupés 
de  ce  qu'on  exigeait  de  vous,  plutôt  que  de  ce  que  vous  deviez 
faire,  vous  lui  avez  à  contre-cœur  donné  vos  voix  pour  le  con- 
sulat. Rejetez  toute  la  faute  sur  nous. 

BRUTUS.  Oui,  ne  nous  épargnez  pas  :  dites  que  nous  vous 
avons  représenté  les  services  que,  jeune  encore,  il  a  rendus  à 
son  pays,  et  qu'il  lui  a  si  longtemps  continués,  sa  haute  nais- 
sance, l'illustration  de  la  maison  des  Marciens,  de  laquelle  sont 
sortis  cet  Ancus  Marcius,  gendre  de  Numa,  qui,  après  le  grand 
Hostihus,  régna  sur  nous;  Publius  et  Ouintus,  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  nos  aqueducs  les  plus  utiles;  etceCen- 
sorinus ,  chéri  du  peuple,  ainsi  nommé  pour  avoir  deux  fois 
exercé  la  censure. 

siciNius.  Dites  que  nous  avions  recommandé  à  vos  suffrages 
un  homme  qui  à  l'illustration  de  sa  naissance  joignait  des  litres 
personnels  aux  plus  hautes  dignités;  mais  que,  mettant  dans 
la  balance  sa  conduite  présente  et  son  passé,  vous  avez  acquis 
la  conviction  qu'il  est  votre  irréconciliable  ennemi,  et  qu'en 
conséquence  vous  révoquez  votre  choix  inconsidéré. 

RRUTUS.  Insistez  surtout  sur  ce  point,  que  vous  ne  l'auriez 
jamais  élu  sans  notre  insistance  ;  puis,  aussitôt  que  vous  serez 
en  nombre,  rendez-vous  au  Capitole. 

Li:s  CITOYENS.  Oui,  oui  ;  presque  tous  se  repentent  de  leur 
choix. 

Plusieurs  parlent  à  la  fois. — Les  Citoyens  .=;'éloigneat. 

BRUTLS.  Laissons-les  faire  ;  il  vaut  mieux  courir  les  chances 
de  cette  irritation  populaire  que  d'attendre  le  moment  inévita- 
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bic  qni  en  susciterait  iiiio  plus  grande.  Si,  fdmnu»  son  caractère 
nous  en  donne  l'assurance,  ce  refus  excite  au  plus  haut  point  sa 
colère,  nous  saurons  en  tirer  avantage  et  mettre  l'occasion  à 
profit. 

siciMUS.  Allons  au  Capitole;  trouvons-nous-y  avant  que  le 
flot  du  peuple  y  arrive;  ce  qu'ils  vont  faire  est  en  partie  leur 
ouvrage  ;  on  nous  y  croira  complètement  étrangers,  quoiqu'ils 
aient  été  aiguillonnés  par  nous. 

Us  s'éloignent. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  ï. 

Même  ville.  —  Une  rue.  —  Fanfares. 

Arrivent  CORIOLAN,  MÉNÉISILS,  COMIMLS,  TITUS  LARTIIS.  suivis 

ilun  grand  no;i.l)ie  de  Sénateurs  el  de  Patriciens. 

CORIOLAN.  Et  VOUS  dites  qu'Aufidius  a  de  nouveau  levé 
l'étendard? 

LARTius.  Oui,  seigneur  ;  et  c'est  le  motif  qui  nous  a  fait 
hâter  la  conclusion  du  traité. 

CORIOLAN.  Ainsi  donc  les  Yolsques  ont  repris  leur  première 
altitude,  tout  prêts  à  nous  attaquer  à  la  première  occasion 
favorable? 

COMINIUS.  Seigneur  consul ,  ils  sont  tellement  affaiblis,  que 
de  longtemps,  sans  doute,  nous  ne  verrons  flotter  leurs  ban- 
nières. 

CORIOLAN.  Avez-vousvu  Aufidius? 

LARTIUS.  Il  est  venu  me  voir  avec  un  sauf-conduit,  et  s'est 
emporté  en  imprécations  contre  les  Yolsques,  pour  avoir  si 
lâchement  rendu  la  ville  ;  il  s'est  retiré  à  Antium. 

CORIOLAN.  A-t-il  parlé  de  moi? 

LARTIUS.  Oui,  seigneur. 

CORIOLAN.  En  quels  termes  ? 

LARTIUS.  Il  a  dit  qu'il  s'est  plus  d'une  fois  mesuré  avec  vous 
glaive  contre  glaive  :  vous  Oies  de  tous  les  mortels  celui  qu'il 
abhorre  le  plus,  et  il  sacrifierait  tdute  .si  fortune  avec  joie,  s'il 
pou^ail  à  ce  prix  .««e  dire  \()lj('  \ain(nieur. 
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CORIOLAN.  Il  s'est  fixé  à  Antiuin  ? 

LARTILS.  A  Antium. 

CORIOLAN.  Je  voudrais  avoir  l'occasion  de  l'y  aller  trouver 
pour  mettre  au  défi  sa  haine  !  Vous  êtes  le  bienvenu  dans 
Rome. 

Arrivent  SICIMUS  et  BRLTLS. 

CORIOLAN  ,  continuant.  xMais  voici  les  tribuns  du  peuple, 
les  organes  de  la  multitude.  Combien  je  les  méprise  !  combien 
est  intolérable  ])our  des  gens  de  cœur  l'orgueil  avec  lequel  ils 
se  targuent  de  leur  autorité! 

SICIMUS.  iS 'allez  pas  plus  loin. 

CORIOLAN.  Ah!  qu'est-ce  à  dire? 

BRLTLS.  Il  y  aurait  péril  pour  vous  à  continuer  sur  ce  ton  : 
restez-en  là. 

CORIOLAN.  D'où  vient  ce  changement? 

MÉNÉNius.   Qu'y  a-t-il  donc? 

coMiNius.  N'a-t-il  pas  réuni  les  suffrages  des  nobles  et  du 
peuple  ? 

r.RUTus.  Xon,  Cominius. 

CORIOLAN.   iN'avais-je  donc  obtenu  que  des  voix  d'enfants? 

PREMIER  SÉNATEUR.  THbuns,  écartez-vous  ;  il  va  se  rendre 
sur  la  place  publique. 

ERUTus.  Le  peuple  est  irrité  contre  lui. 

siciNius.  Arrêtez,  ou  craignez  un  bouleversement. 

CORIOLAN.  Voilà  donc  le  troupeau  dont  vous  êtes  les  chefs  ? 
Conférez  donc  le  droit  d'élire  à  des  gens  qui  donnent  leur 
suffrage,  et  le  rétractent  l'instant  d'après!  —  {Aux  Tribuns.) 
Quelle  est  l'utilité  de  vos  fonctions?  Vous,  qui  êtes  leur  bouche, 
que  ne  gouvernez-vous  leurs  dents?  N'est-ce  pas  à  votre  insti- 
gation qu'ils  agissent? 

MÉNÉMUS.  Soyez  calme,  soyez  calme. 

CORIOLAN.  C'est  un  complot  prémédité;  on  veut  dicter  des 
lois  à  la  noblesse.  Le  souffrir,  c'est  se  résigner  à  vivre  avec  des 
gens  qui  ne  peuvent  commander  et  ne  veulent  pas  obéir. 

RRUTUS.  N'appelez  pas  cela  un  complot.  Le  peuple  se  plaint 
hautement  d'avoir  été  persiflé  par  vous.  Récenmient  encore, 
lorsqu'on  a  fait  une  distribution  gratuite  de  blé,  vous  en  avez 
témoigné  votre  mécontentement;  vous  avez  insulté  ceux  qui 
venaient   supplier  au   nom  du  peuple,   leur  prodiguant  les 
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noms  de  lâches  complaisants,  de  flatteurs,   d'enneinis  delà 
noblesse. 

CORIOLAN.  Cela  n'est  pas  nouveau  ;  on  le  savait  déjà. 

BRUTUS.  Tous  ne  le  savaient  pas. 

CORIOLAN.  C'est  donc  vous  qui  le  leur  avez  appris. 

BRUTUS.  Qui?  moi,  le  leur  apprendre? 

CORIOLAN.  Vous  êtes  capables  d*une  telle  conduite. 

BRUTUS.  Elle  aura  probablement  pour  résultat  d'améliorer 
la  vôtre. 

CORIOLAN.  De  quel  droit  dès  lors  serai-je  consul?  Par  le 
ciel,  ravalez-moi  à  votre  niveau,  et  faites  de  moi  votre  collègue 
dans  le  tribunat. 

siciNius.  Vous  montrez  un  peu  trop  de  cette  humeur  al- 
tière  dont  s'olTense  le  peuple  ;  vous  faites  fausse  route  :  pour 
arriver  au  but  auquel  vous  tendez,  vous  feriez  mieux  de  de- 
mander votre  chemin,  et  de  le  demander  surtout  ])lus  poliment; 
sans  quoi  vous  courez  grand  risque  de  n'être  jamais  ni  consul 
ni  le  collègue  de  Brutus. 

MÉNÉMUS.  Soyons  calmes. 

coMiNius.  On  trompe  le  peuple,  on  l'excite  ;  ces  lâches 
détours  sont  indignes  de  Rome;  et  Coriolan  n'a  pas  mérité  les 
injurieux  obstacles  dont  on  veut  perfidement  entraver  la  voie 
de  son  mérite. 

CORIOLAN.  Venir  me  parler  de  blé!  Je  me  souviens  très- 
bien  de  ce  que  je  dis  alors,  et  je  vais  le  redire.  — 

MÉNÉNius.  Pas  maintenant,  pas  maintenant. 

PREMIER  SÉNATEUR.   VouS  êtCS  trop  émU. 

CORIOLAN.  Sur  ma  vie,  je  parlerai;  je  le  veux.  —  J'en  de- 
mande pardon  à  mes  nobles  amis.  —  Quant  à  la  multitude 
ignoble  et  inconstante,  je  ne  la  flatte  point;  dans  le  miroir  que 
je  lui  présente,  elle  peut  se  reconnaître.  Je  répète  qu'en  fai- 
sant des  concessions  à  ces  gens-là,  nous  entretenons  1  ivraie  de 
la  révolte,  de  l'insolence,  de  la  sédition.  Cette  ivraie,  nous  l'a- 
vons semée  et  cultivée  nous-mêmes ,  en  nous  mésalliant  avec 
eux,  nous,  classe  privilégiée,  qui  nous  sonnnes  dépouillés  en 
faveur  de  cette  canaille  indigente,  d'une  portion  de  notre  auto- 
rité, portion  qui  aujourd'hui  nous  fait  faute. 

MÉNÉNIUS.  En  voilà  assez. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Taisez-vous,  jc  VOUS  en  conjure. 

CORIOLAN.   Moi,  me  laire!  De  mémo  que  j'ai  versé  mon 
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sang  pour  mon  pays,  et  que  j'ai  toujours  affronlé  Tennemi 
face  à  face,  de  même  aujourd'hui  je  veux,  jusqu'à  ce  que  le 
souflle  me  manque,  fulminer  ma  parole  contre  cette  pe^te  dont 
nous  évitons  avec  dégoût  le  contact,  tout  en  faisant  justement 
ce  qu'il  faut  pour  que  la  contagion  nous  atteigne. 

BRUTUS.  Vous  parlez  du  peuple  comme  si  vous  étiez  un  dieu 
armé  pour  nous  punir,  et  non  un  mortel  fragile  comme  nous. 

siciNius.  Il  serait  à  propos  que  le  peuple  en  fût  instruit  par 
nous. 

MÉNÉNius.  Eh  quoi  !  des  paroles  prononcées  dans  la  colère? 

CORIOLAN.  Que  parlez- vous  de  colère?  Quand  je  serais 
aussi  calme  que  le  sommeil  à  l'heure  de  minuit ,  par  Jupiter, 
je  persisterais  dans  mon  dire. 

SICINIUS.  Nous  voulons  que  le  poison  que  de  telles  paroles 
renferment  reste  où  il  est,  et  n'aille  pas  plus  loin. 

CORIOLAN.  Nous  voulons!  Entendez-vous  ce  triton  d'un 
peuple  de  fretins!  Avez-vous  entendu  son  despotique  nous 
voulons  ? 

COMIMUS.  La  loi  elle-même  a  parlé. 

CORIOLAN.  Nous  voulons!  o  patriciens  vertueux,  mais  impré- 
voyants; ô  graves,  mais  imprudents  sénateurs,  vous  avez  per- 
mis à  l'hydre  populaire  de  se  choisir  un  magistrat  qui ,  organe 
des  cent  voix  du  monstre,  ose  vous  dire  impérieusement,  nous 
voulons,  et  déclare  insolemment  qu'il  détournera  le  cours  de 
votre  autorité,  et  substituera  son  onde  à  la  vôtre  ?  S'il  a  ce 
pouvoir,  courbez  devant  lui  votre  ignorance  ;  s'il  ne  l'a  pas, 
éveillez-vous  et  abjurez  votre  fatale  indulgence;  si  vous  êtes 
des  hommes  éclairés,  n'agissez  point  en  insensés;  si  vous  ne 
l'êtes  pas,  laissez-les  siéger  à  côté  de  vous  ;  vous  "n'êtes  que 
des  plébéiens  s'ils  sont  sénateurs;  et  ils  le  sont  du  moment  où, 
dans  le  mélange  de  leur  suffrage  et  du  vôtre,  c'est  le  leur  qui 
domine.  Ils  choisissent  des  magistrats  du  genre  de  celui  qui 
vient  de  jeter  son  nous  voulons  ,  son  nous  voulons  popu- 
laire à  la  face  d'un  sénat  plus  auguste  que  n'en  vit  jamais  la 
Grèce.  Par  Jupiter,  il  y  a  là  de  quoi  avilir  vos  consuls,  et  je 
souffre  de  voir  en  présence  deux  autorités  rivales,  dont  au- 
cune ne  prédomine.  Je  crains  que  l'anarchie  ne  se  glisse  entre 
elles,  et  ne  détruise  l'une  par  l'autre. 

COMINIUS.  Allons,  rendons-nous  sur  la  place  publique. 

CORIOLAN.  Qui  que  ce  soit  qui  ait  donné  le  conseil  de  dis- 
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tribucr  gratuiioment  le  blé  des  greniers  de  l'élat,  comme  cela 
s'est  fait  cjuelquefois  en  Grèce,  — 

MÉNÉMis.  Allons,  allons,  ne  revenons  pas  sur  ce  chapitre. 

roRiOLAX.  Bien  qne  le  peuple  en  Grèce  eût  plus  de  pou- 
voir que  chez  nous,  —  je  soutiendrai  toujours  qu'on  a  nourri 
la  désobéissance,  alimenté  la  ruine  de  l'état. 

BRUTUS.  Et  l'on  veut  que  le  peuple  donne  son  suffrage  à 
l'homme  qui  ose  parler  ainsi  ! 

CORIOLAN.  Écoutez  mes  raisons;  elles  ont  plus  de  poids  que 
son  suffrage.  Le  peuple  sait  fort  bien  que  ce  n'est  pas  en  qua- 
lité de  récompense  que  cette  distribution  de  blé  a  eu  lieu;  car 
il  n'avait  rien  fait  pour  la  mériter.  Ces  gens-là,  appelés  à  pren- 
dre les  armes  au  moment  où  l'état  était  attaqué  au  cœur,  n'a- 
vaient pas  même  voulu  franchir  les  portes  de  la  ville  ;  ce  n'est 
pas  assurément  un  pareil  service  qu'on  a  prétendu  payer  en 
leur  donnant  du  blé  gratis.  A  la  guerre,  les  soulèvements  et 
les  révoltes  dans  lesquels  a  surtout  éclaté  leur  vaillance  ne 
parlaient  pas  beaucoup  en  leur  faveur.  Les  injustes  accusations 
fréquemment  élevées  par  eux  contre  le  sénat  ne  pouvaient  assu- 
rément leur  donner  des  titres  à  une  telle  libéralité.  Eh  bien  ! 
quel  en  sera  le  résultat  ?  Comment  l'estomac  populaire  digé- 
rera-t-il  cette  courtoisie  du  sénat?  Que  leurs  actes  expriment 
ce  que  diraient  probablement  leurs  paroles  :  «  >ous  l'avons 
demandé;  nous  sommes  les  plus  nombreux,  et  c'est  par  peur 
qu'ils  ont  fait  droit  à  notre  requête.  »  C'est  ainsi  que  nous 
rabaissons  l'honneur  de  nos  sièges.  Celte  même  populace  qui 
aujourd'hui  quahfie  de  peur  notre  paternelle  sollicitude,  finira 
quelque  jour  par  forcer  les  portes  du  sénat ,  et  les  corbeaux 
viendront  donner  la  chasse  aux  aigles. 

MÉNÉMUS.  Allons,  en  voilà  assez. 

BRUTUS.  En  voilà  beaucoup  trop. 

CORTOLAX.  Non  ;  vous  en  aurez  encore.  Je  prends  toutes  les 
puissances  divines  et  humaines  à  témoin  de  la  Aérilédes  paro- 
les par  lesquelles  je  vais  conclure.  Dans  une  organisation  jxiliii- 
que  où  la  puissance  est  fractionnée  en  d^ux  parts  dont  l'une 
a  raison  de  dédaigner  l'autre,  qui  à  son  tour  l'insulte  sans 
raison  ;  où  la  noblesse,  le  rang,  le  savoir,  ne  peuvent  rien  dé- 
cider sans  l'assentiment  d'une  u;ultitude  ignorante,  —  il  y  a 
nécessairement  oubli  desnéce.'-sités  réelles,  légèreté  et  instabilité; 
avec  de  pareilles  entraves,  rien  ne  se  fait  à  jiropos.  Ecoulez- 
moi  donc  ,  je  vous  en  conjure,  vous  chez  qui  le  bon  sens  l'em- 
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porte  sur  la  crainte,  qui,  fortement  attachés  aux  institutions 
fondamentales  de  l'état,  ne  redoutez  pas  des  changements  par- 
tiels, qui  préférez  une  vie  honorée  à  une  longue  vie  ;  qui  ne 
reculez  pas  devant  un  remède  périlleux,  quand  c'est  l'unique 
moyen  de  salut  qui  reste,  — n'hésitez  plus,  arrachez  la  langue 
rtu  monstre  populaire  ;  sevrez-le  d'une  friandise  qui  est  pour  lui 
un  poison  ;  votre  déshonneur  égare  et  pervertit  la  saine  intel- 
ligence, et  prive  l'état  de  celle  unité  qui  lui  est  si  nécessaire. 
Soumis  au  contrôle  du  mal,  vous  n'avez  pas  le  pouvoir  défaire 
le  hien. 

BRUTLS.  Il  en  a  dit  assez. 

siciiSius.  Il  a  parlé  en  traître  et  subira  le  châtiment  des 
traîtres. 

CORIOLAN.  Misérable  !  que  la  rage  te  confonde  !  —  De 
quelle  utilité  sont  au  peuple  ces  chauves  tribuns  sur  lesquels  il 
s'appuie  en  refusant  son  obéissance  à  une  autorité  plus  auguste? 
Dans  une  révolte  où  la  nécessité  seule  fit  la  loi ,  ils  ont  été 
choisis:  dans  un  moment  plus  propice,  replaçons  les  choses  en 
l'état  où  elles  doivent  être,  et  renversons  leur  pouvoir  dans  la 
poussière. 

BRUTUS.  Trahison  manifeste  ! 

siciNius.  Lui,  consul?  Non. 

BRUTUS,  appelant.  Édiles,  holà  !  —  qu'on  l'appréhende! 

siciMus,  Allez  chercher  le  peuple,  — 

Brulus  s'éloigne. 

SICIMUS,  continuant.  Au  nom  duquel  je  t'arrête  comme 
un  coupable  novateur,  un  ennemi  du  bien  public.  Obéis,  je  te 
l'ordonne,  et  suis-moi  pour  répondre  de  ta  conduite. 

CORIOLAN.  Retire-toi,  vieux  bouc. 

LES  SÉNATEURS  et  LES  PATRICIENS.  Xous  sommcs  tous  sa  Cau- 
tion. 

COMIMUS,  o  Sicinius  qui  veut  porter  la  main  sur  Carie- 
lan.  Vieillard,  ne  le  touchez  pas. 

CORIOLAN.  Va-t'en  ,  vieux  squelette,  ou  je  fais  voler  tes  os 
hors  de  tes  vêtements. 

SICIMUS.  Au  secours,  citoyens  ! 

Revienl  BRUTUS  suivi  des  Édiles  et  dune  foule  de  Citoyens 

MÉNÉMUS.  Des  deux  côtés,  qu'on  montre  plus  de  raison. 
SICIMUS.  Voilà  celui  qui  veut  vous  dépouiller  de  toute  votre 
puissance. 

BRUTUS.  Élides,  saisissez- le. 
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LES  CITOYENS.  A  bas  le  traître!  à  bas!  à  bas! 

Plusieurs  voix  parlent  à  la  fois;  les  Patriciens  et  le  peuple  se  pressent  autour 

de  Coriolan. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Des  amies,  des  armes,  des  armes!  — 
Holà!  ho!  Sicinius!  Brulus!  Coriolan  !  citoyens! 

LES  CITOYENS.  Sileiice,  silence,  silence  !  arrêtez,  silence  ! 

MÉNÉNTUS.  Qu'est-ce  que  tout  cela  va  devenir?  —Je  suis 
tout  hors  d'haleine  :  l'état  va  s'abîmer  dans  l'anarchie  ;  je  n'ai 
pas  la  force  de  parler.  —  Vous,  tribuns  du  peuple.  —  Coriola», 
contenez-vous.  —  Parlez,  Sicinius. 

SICINIUS.  Peuple,  écoutez-moi;  silence. 

LES  CITOYENS.  Écoutous  Hotre  tribun.  Silence.  Parlez,  par- 
lez, parlez. 

SICINIUS.  Vous  êtes  à  la  veille  de  perdre  vos  libertés  !  Mar- 
cius  veut  vous  les  ravir  toutes,  —  Marcius  que  vous  venez 
de  choisir  pour  consul. 

MÉNÉNius.  Allons  donc,  c'est  le  moyen  d'allumer  l'incendie, 
et  non  de  l'éteindre. 

PREMIER  SÉNATEUR.  C'cst  le  moycn  de  bouleverser  la  cité 
de  fond  en  comble. 

SICINIUS.  Qu'est-ce  que  la  cité,  sinon  le  peuple? 

LES  CITOYENS.  C'est  vrai,  la  cité,  c'est  le  peuple. 

BRUTUS.  Du  consentement  de  tous,  nous  avons  été  institués 
les  magistrats  du  peuple. 

LES  CITOYENS.  Et  VOUS  i'ôtes  toujours. 

iMÉNÉNlus.  Et  vous  Continuerez  à  l'être. 

CORIOLAN.  De  ce  train-là,  vousallezlivrerlavilleàranarchie, 
mettre  le  toit  sous  les  fondements,  et  faire  disparaître  toute 
espèce  d'ordre  sous  un  amas  de  ruines. 

SICINIUS.  Ceci  mérite  la  mort . 

RRUTUS.  Il  faut  que  nous  maintenions  notre  autorité,  ou 
qu'on  nous  la  retire.  Nous  déchirons  ici,  au  nom  du  peuple, 
(le  qui  nous  tenons  nos  pouvoirs,  que  iMarciusa  mérité  la  mort, 
et  une  mort  immédiate. 

SICINIUS.  Emparez- vous  donc  de  lui;  qu'on  l'emmène,  et 
qu'il  soit  précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne. 

BRUTUS.  Saisissez-le,  édiles. 

LES  CITOYENS.  Reuds-toi ,  Marcius,  rends-toi. 

MÉNÉNius.  Laissez-moi  dire  un  mot;  écoulez-moi,  tribuns, 
je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
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LES  ÉDILES.  Silence,  silence. 

MÉNÉKius.  Soyez  en  eflet  ce  que  vous  paraissez  être,  les 
vrais  amis  de  votre  pays,  et  procédez  avec  calme  au  remède 
violent  que  vous  voulez  appliquer. 

TîRUTUS.  Seigneur,  ces  voies  lentes,  qui  semblent  des  re- 
mèdes prudents,  sont  de  véritables  poisons  quand  le  mal  est 
violent.  —  Mettez  la  main  sur  lui,  et  eniraînez-le  à  la  roche 
fatale. 

CORIOLAN,  tirant  son  épée  du  fourreau.  iSon,  je  veux 
mourir  ici.  Il  en  est  parmi  vous  qui  m'ont  vu  combattre;  ils 
savent  ce  que  je  puis  faire  ;  qu'ils  viennent  en  faire  l'expérience 
sur  eux-mêmes. 

-AiÉNÉNius.  Déposez  cette  épée. — Tribuns,  retirez-vous  un 
moment. 

BRUTUS.  Mettez  la  main  sur  lui. 

MÉXÉMUS.  Défendons  Marcius!  nobles,  défendez-le.  Jeu- 
nes et  vieux,  à  son  secours! 

LES  CITOYENS.  A  bas  le  traître  !  à  bas  !  à  bas  ! 

Dans  la  lutte  tumultueuse  qui  s'engage,  les  Tribuns,  les  Édiles  et  le  peuple 

sont  ropoussés. 

MÉNÉMUS,  à  Coriolan.  Maintenant  rentrez  chez  vous  ; 
partez,  éloignez-vous,  ou  tout  est  perdu. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Partez. 

CORIOLAN,  Restons  ici  de  pied  ferme  ;  nous  avons  autant 
d'amis  cjue  d'ennemis. 

MÉNÉNius.  En  viendrons-nous  à  cette  extrémité  ? 

PREMIER  SÉNATEUR.  Les  dieux  nous  en  préservent!  Mon 
noble  ami,  je  vous  en  conjure,  rentrez  chez  vous;  laissez-nous 
arranger  celle  malheureuse  affaire. 

MÉNÉNIUS.  C'est  une  plaie  que  vous  ne  pouvez  guérir  vous- 
même;  éloignez-vous,  je  vous  en  prie. 

COMINIUS.  Venez  avec  nous,  seigneur. 

CORIOLAN.  Que  ne  sont- ils  des  barbares, — et  ils  le  sont 
quoique  nés  dans  Rome,  —  au  lieu  d'être  Romains,  —  mais  ils 
ne  le  sont  pas,  quoique  leurs  mères  les  aient  mis  bas  sous  le 
portique  du  Capitole. 

MÉNÉNIUS.  Partez!  que  voire  noble  courroux  ne  s'exhale  pas 
en  paroles;  nous  aurons  aussi  notre  jour. 

CORIOLAN.  Dans  un  combat  I03  al,  j'en  battrais  quarante. 

MÉNÉNIUS.  Je  me  fais  fort  moi-même  de  mettre  à  la  raison 
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deux  des  meilleurs  d'eutre  eux,  les  deux  tribuns,  par  exem- 
ple. 

COMINIUS.  En  ce  moment,  la  lutle  serait  trop  inégale  ;  ce 
n'est  pas  courage,  mais  folie,  que  de  vouloir  étayer  de  son 
corps  un  édifice  qui  tombe.  Éloignons-nous  avant  le  retour 
de  la  populace,  dont  la  fureur,  comme  un  torrent  dont  on 
interrompt  le  cours,  renverse  tous  les  obstacles  qu'on  lui  op- 
pose. 

MÉNÉMUS.  Je  vous  en  prie,  partez  d'ici  :  je  vais  essayer  ce 
que  pourra  ma  vieille  sagacité  auprès  de  gens  qui  n'en  ont 
guère  :  il  faut  mettre  une  pièce  à  ce  trou,  n'importe  la  couleur 
de  l'étoffe. 

COMiNius.  Allons-nous-en. 

Coriolan  et  Cominius  s'éloignent,  suivis  d'un  groupe  de  Patriciens. 

PREMIER  PATRICIEN.  Cet  homme  a  gâté  sa  fortune. 

MÉNÉNius.  Sa  nature  est  trop  noble  pour  ce  monde  où  nous 
vivons.  Il  ne  flatterait  pas  Neptune  pour  obtenir  son  trident, 
ni  Jupiter  pour  disposer  de  sa  foudre.  Il  a  le  cœur  sur  les  lè- 
vres; ce  que  son  cerveau  pense,  il  faut  que  sa  bouche  l'exhale; 
et  lorsqu'il  est  en  colère,  il  oublie  jusqu'au  nom  de  la  mort. 
(  On  entend  un  bruit  confus.)  Voilà  de  la  besogne  qui  se  pré- 
pare. 

DEUXIÈME  PATRICIE>.  Je  voudrais  les  voir  au  lit  ! 

MÉNÉNILS.  Je  voudrais  les  voir  dans  le  Tibre.  — Pourquoi 
diantre  aussi  ne  leur  a-t-il  pas  parlé  plus  poliment? 

Reviennent  BRLTUS  et  SICINIUS.  suivis  de  la  populace. 

SïCTMUS.  OÙ  est  cette  vipère?  Où  est  cet  homme  qui  vou- 
drait dépeupler  la  cité  et  être  tout  à  lui  seul  ? 

MÉNÉMUS.  Dignes  tribuns,  — 

siciNius.  Il  faut  qu'il  soit  précipité  du  haut  de  la  roche 
Tarpéienne,  et  par  des  mains  vigoureuses;  il  a  résisté  à  la  loi; 
en  conséquence,  la  loi,  sans  plus  de  formalité,  le  livre  à  toute 
la  rigueur  de  la  puissance  publique  qu'il  a  bravée. 

PREMIER  CITOYEN.  On  lui  apprendra  que  les  tribuns  sont  la 
bouche  du  peuple,  et  que  nous  sommes  ses  bras. 

LES  CITOYENS.  Ou  le  lui  apprendra. 

Plusieurs  parlent  à  la  fois. 

MÉNÉNIUS.  Seigneur,  seigneur,— 
SICINIUS.  Silence. 
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MÉNÉMUS.  N'appelez  point  la  violence  à  votre  aide  dans  une 
affaire  où  vous  devez  procéder  avec  calme  et  prudence. 

siciNius.  Comment  se  fait-il ,  vous ,  que  vous  ayez  prêté  la 
main  à  son  évasion  ? 

MÉM-Mus.  Veuillez  m'entendre  :  —  Je  connais  les  qualités 
du  consul,  mais  je  connais  aussi  ses  défauts. 

SICIMUS.  Du  consul  !  —  quel  consul  ? 

MÉNÉMUS.  Le  consul  Coriolan. 

BRUTUS.  Lui,  consul? 

LES  CITOYENS.  Non,  noH,  non,  non,  non. 

MÉNÉNius.  Avec  la  permission  des  tribuns,  et  la  vôtre,  mes 
amis,  je  demande  à  vous  dire  un  moi  ou  deux  :  il  n'en  pourra 
résulter  pour  vous  d'autre  mal  que  la  perte  de  quelques  mi- 
nutes. 

siciNius.  Parlez  brièvement;  car  nous  sommes  résolus  à  en 
finir  avec  cette  vipère,  ce  traître.  L'exiler,  ce  serait  nous  créer 
des  périls;  le  garder  dans  Rome,  ce  serait  rendre  notre  perte 
certaine.  Il  est  donc  décidé  qu'il  mourra  ce  soir. 

MÉNÉNIUS.  Nous  préservent  les  dieux  que  notre  glorieuse 
Rome,  dont  la  reconnaissance  envers  ses  fils  méritants  est 
écrites  dans  les  registres  de  Jupiter,  se  conduise  en  "mère  déna- 
turée, et  dévore  ses  propres  enfans! 

SICINIUS.  C'est  un  mal  qu'il  faut  couper  dans  sa  racine. 

MÉNÉNIUS.  Ce  n'est  qu'un  membre  malade.  Le  couper,  est 
mortel  ;  le  guérir,  est  facile.  Par  quel  crime  envers  Rome  a- 
t-il  mérité  la  mort?  Est-ce  parce  qu'il  a  immolé  nos  ennemis? 
Le  sang  qu'il  a  perdu,  et  il  en  a  perdu  beaucoup  plus  qu'il  ne 
lui  en  reste,  il  l'a  versé  pour  son  pays.  Faut-il  donc  que  ce  peu 
qui  lui  reste,  ce  soit  son  pays  qui  le  répande?  Si  nous  étions 
capables  de  le  faire  ou  de  le  souffrir,  un  opprobre  éternel  pla- 
nerait sur  nous. 

SICINIUS.  Ceci  est  tout  à  fait  hors  de  propos. 

BRUTUS.  Tout  à  fait  :  tant  qu'il  a  aimé  son  pays,  son  pays 
l'a  honoré. 

MÉNÉNIUS.  Si  le  pied  vient  à  se  gangrener,  on  ne  doit  donc 
plus  lui  tenir  compte  des  services  qu'il  a  rendus? 

BRUTUS.  Nous  n'écoutons  plus  rien.  —  Qu'on  aille  le  cher- 
cher jusque  dans  sa  maison,  et  qu'on  l'en  arrache  par  force; 
le  mal  dont  il  est  atteint  est  contagieux  et  pourrait  se  répan- 
dre. 
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MÉNÉMis.  Un  mot  encore,  un  seul  mol.  Quant  le  lijijre  en 
fureur  verra  le  résultat  faial  de  sa  précipitation  irréfléchie,  il 
voudra,  mais  trop  tard,  attacher  du  plomb  à  ses  pieds  agiles. 
Procédez  selon  les  formes  légales.  Coriolau  est  aimé;  craignez  de 
mettre  les  partis  aux  prises  et  de  saccager  Rome  par  des  mains 
romaines. 

r.RUTLS.  S'il  en  était  ainsi ,  — 

siciNius.  Que  dites-vous?  N'avez-vous  pas  eu  un  échantil- 
lon de  son  obéissance?  N'a-t-il  pas  frappé  nos  édiles?  Nous- 
mêmes  ne  nous  a-t-il  pas  ouvertement  résisté?  —  Allons, — 

MÉ^fi^^us.  Considérez  une  chose;  —  il  a  vécu  au  milieu 
des. camps  depuis  que  sa  main  a  la  force  de  tenir  une  épée;  sa 
langue  est  inhabile  à  mesurer  ses  paroles;  il  jette  indifférem- 
ment la  farine  et  le  son.  Laissez-moi  faire,  j'irai  le  trouver,  et 
je  prends  l'engagement  de  l'amener  devant  votre  tribunal  pour 
vous  répondre  paisiblement,  selon  les  formes  légales,  et  à  ses 
risques  et  périls. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Nobles  tribuns,  c'est  la  voie  la  plus  hu- 
maine; l'antre  ferait  couler  beaucoup  de  sang,  et  on  ne  peut 
prévoir  quel  en  serait  le  résultat  définitif. 

siciNius.  Noble  Ménénius,  soyez  donc  l'officier  légal  du 
peuple.  —  Amis,  déposez  vos  armes. 

lîRL TUS.  Ne  rentrez  pas  chez  vous. 

siciNius.  Uassemblez-vous  sur  la  place  publique;  nous  al- 
hms  vous  y  rejoindre.  —  (^1  Ménénius.)  Là,  si  vous  ne  nous 
amenez  pas  Marcius,  nous  procéderons  comme  c'était  d'abord 
notre  intention. 

MÉNÉNIUS.  Je  vous  l'amènerai.  —  {Aux  Sénateurs.  )  Veuil- 
lez m'accompagner.  Il  faut  qu'il  vienne,  ou  tout  est  perdu. 

LES  SÉxNATEURS.  AlloHS  le  trouver. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  IL 

Un  appartement  dans  la  maison  de  Coriolan. 
Entrent  CORIOLAN  et  plusieurs  Patriciens. 

CORIOLAN.  Oui,  quand  on  devrait  tout  renverser  autour  de 
moi,  me  présenter  la  mort  sur  la  roue,  ou  attaché  à  la  queue 
d'im  cheval  indompté;  dùt-on  entasser  dix  collines  sur  la  ro- 
che Tarpéienne,  afin  que  de  la  cime  de  cette  hauteur  la  vue 
ne  j)iit  s'étendre  jusqu'au  bas,  je  resterai  le  même  à  leur 
égard. 
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Entre  VOLUMNFE. 

PREMIER  PATRICIEN.  Vous  n'en  êtes  que  plus  noble  à  nos 
yeux. 

CORIOLAN.  Je  m'étonne  que  ma  mère  n'approuve  pas  da- 
vantage ma  conduite,  elle  qui  habituellement  traitait  ces  geiis- 
là  d'esclaves  à  laine,  de  créatures  faites  pour  être  achetées  et 
vendues  comme  une  marchandise,  qui  ne  doivent  paraître  en 
notre  présence  que  la  tête  nue,  rester  immobiles  et  admirer 
bouche  béante,  quand  un  homme  de  mon  rang  se  lève  pour 
discourir  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  —  (  Â  Volumnie.  )  Je 
parle  de  vous.  Pourquoi  me  souhaiter  plus  d'aménité?  Voulez- 
vous  que  je  mente  à  ma  nature?  il  vaut  mieux,  croyez-moi, 
que  je  reste  ce  que  je  suis. 

VOLUMME.  O  mon  fds,  mon  fils,  j'aurais  voulu  qu'avant 
d'user  votre  pouvoir  vous  l'eussiez  solidement  établi. 

CORIOLAÎN".  Laissez  faire. 

VOLUMME.  Vous  ne  seriez  pas  moins  resté  ce  que  vous 
êtes,  en  faisant  moins  d'efforts  pour  cela.  Votre  caractère  eût 
rencontré  moins  d'obstacles  irritants,  si,  avant  de  le  dévoiler 
au  peuple,  vous  aviez  attendu  qu'il  fut  impuissant  à  vous  con- 
trecarrer. 

CORIOLAN.  Que  l'enfer  les  confonde  ! 

VOLUMNIE.  Et  les  brûle. 

Entrent  MENÉMUS  et  plusieurs  Sénateurs. 

MÉNÉNius.  Allons,  allons,  vous  avez  été  trop  brusque,  un 
peu  trop  brusque;  il  faut  revenir  avec  nous,  et  lâcher  de  ra- 
juster les  choses. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Il  n'y  a  pas  d'autre  remède ,  si  l'on  ne 
veut  voir  l'édifice  de  Rome  se  fendre  par  le  milieu,  et  s'é- 
crouler. 

VOLUMME.  Je  vous  en  prie,  acceptez  ce  conseil;  j'ai  un 
cœur  aussi  peu  disposé  à  céder  que  le  vôtre;  mais  j'ai  une 
tête  qui  sait  imprimer  à  ma  colère  une  direction  conforme  à 
mon  intérêt. 

MÉNÉNiUS.  Voilà  qui  est  bien  parlé,  noble  dame.  Plutôt  que 
de  souffrir  qu'il  abaissât  sa  fierté  devant  ce  troupeau ,  si  le 
salut  de  tout  l'état  n'exigeait  ce  remède,  on  me  verrait  revê- 
tir l'armure  que  j'ai  à  p(  ine  la  force  de  porter. 

CORIOLAN.  Que  faut-il  faire  ? 
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MÉNÉNIUS.  Retourner  auprès  des  tribuns. 
CORIOLAN.  Et  après? 
MÉNÉNIDS.  Rétracter  ce  que  vous  avez  dit. 
CORTOLAN.  Me  rétracter?  — Je  ne  le  ferais  pas  po«r  les 
dieux;  et  je  le  ferais  pour  eux! 

YOLUMME.  Vous  ètcs  trop  ab5olu  ;  la  plus  noble  fierté  peut 
céder  sans  honte,  alors  qu'une  impérieuse  nécessité  l'exige.  Je 
vous  ai  entendu  dire  qu'à  la  guerre  le  courage  et  l'habileté 
doivent  aller  ensemble ,   comme  deux  amis  inséparables.  Je 
vous  l'accorde;  mais  je  vous  demande  si  dans  la  paix  leur  con- 
cours n'est  pas  moins  nécessaire,  et  si  tous  deux  ne  perdent 
pas  beaucoup  à  être  séparés  ? 
CORIOLAN.  Bah  ,  bah  ! 
MÉNÉNIUS.  La  question  est  fort  judicieuse. 
VOLUMNIE.  Si  l'honneur  vous  permet  à  la  guerre  de  paraître 
autres  que  vous  n'êtes,  —  et  c'est  une  conduite  que  l'habileté 
vous  prescrit  dans  votre  intérêt,  — pourquoi  cette  habileté  ne 
serait-elle  pas  aussi  permise  dans  la  paix  que  dans  la  guerre , 
puisqu'elle  est  aussi  indispensable  dans  l'une  cj[ue  dans  l'autre? 
CORIOLAN.  Pourquoi  ce  raisonnement? 
VOLUMNIE.  Parce  que  maintenant  votre  devoir  est  de  parler 
ati  peuple,  non  d'après  vos  véritables  sentiments,  non  en  lui 
disant  ce  que  votre  cœur  vous  dicte,  mais  en  lui  adressant  des 
phrases  banales,  des  paroles  insignifiantes  qui  n'exprimeront 
point  votre  pensée.  Or,  il  n'y  a  pas  là  plus  de  déshonneur  qu'à 
soumettre  par  les  voies  de  la  douceur  une  ville  dont  la  prise 
eût  pu  mettre  votre  fortune  en  péril  et  compromettre  la  vie 
de  vos  soldats.  Je  n'hésiterais  pas  à  dissimuler,  si  mon  salut  et 
celui  de  mes  amis  imposait  à  mon  honneur  celte  nécessité  ;  et 
je  vous  parle  en  ce  moment  au  nom  de  votre  femme,  de  votre 
fils,  des  sénateurs,  des  nobles.  Préférez-vous  donc  faire  parade 
de  vos  mépris  aux  yeux  de  la  populace,  plutôt  que  de  lui  faire 
quelques  cajoleries  pour  vous  concilier  son  affection,  et  sauver 
par  là  ceux  dont  une  conduite  contraire  peut  consommer  la 
ruine? 

MÉNÉNIUS.  Noble  dame  !  —  {A  Coriolan.  )  Allons ,  venez 
avec  nous;  parlez  au  peuple  un  langage  conciliant  ;  par  là  vous 
pouvez  non-seulement  conjurer  lès  dangers  du  présent,  mais 
encore  réparer  les  pertes  du  passé. 

VOLUMNIE.  Je  t'en  conjure,  mon  fils,  va  te  présenter  à  eux 
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ton  l;oniiet  à  la  main,  que  tu  tendras  vers  eux;  quêtes  genoux 
baisenl  ie  pavé,  car,  en  pareille  circonstance,  aux  yeux  des 
ignorants,  l'action  a  plus  d'éloquence  que  la  parole;  incline 
fréquemment  la  tête,  de  celte  manière,  comme  pour  corriger 
la  fierté  de  ton  cœur  devenu  humble  et  docile  comme  le  fruit 
mûr  qui  cède  à  la  main  qui  le  touche  :  dis-leur  que  tu  es  leur  m 
soldat  ;  que,  nourri  dans  le  tumulte  des  camps,  tu  n'as  pas  ces 
manières  conciliantes  que  néanmoins  tu  devrais  avoir,  et  qu'on 
est  en  droit  d'exiger  de  toi  en  cette  occasion,  où  tu  as  besoin 
de  te  concilier  leurs  bonnes  grâces  ;  ajoute  toutefois  qu'à  l'a- 
venir tu  feras  ton  possible  pour  leur  complaire. 

MÉ^ÉNius.  Si  vous  faites  ce  qu'elle  vous  dit,  cela  suffira 
pour  que  leurs  cœurs  soient  à  vous;  car  ils  sont  aussi  prompts 
à  accorder  leur  pardon  quand  on  le  leur  demande,  qu'ils  le 
sont  à  parler  sans  savoir  ce  qu'ils  disent. 

VOLUMME.  Je  t'en  conjure,  va  et  conduis-toi  d'après  nos 
conseils,  quoique  je  sache  que  tu  aimerais  mieux  suivre  ton 
ennemi  dans  un  gouffre  de  flammes  que  le  flatter  dans  un  bos- 
quet riant.  Voici  Cominius. 

Entre  COMIMCS. 

COMINIUS.  Je  viens  de  la  place  publique;  seigneur,  prenez 
des  mesures  pour  vous  défendre;  vous  n'avez  plus  de  ressour- 
ces que  dans  la  modération  ou  l'absence  :  la  fureur  du  peuple 
est  au  comble. 

MÉNÉMUS.  Il  faut  des  paroles  conciliantes. 

COMINIUS.  Ce  moyen  pourra  réussir,  si  toutefois  sa  fierté 
consent  à  l'employer. 

YOLUMME.  Il  le  faut,  et  il  y  consentira.  Je  t'en  prie,  disque 
tu  le  veux,  et  vas-y  sur-le-champ. 

CORIOLAN.  Faut-il  donc  que  j'aille  leur  montrer  ma  tête 
rasée,  et  que  ma  langue  avilie  donne  à  mon  noble  cœur  un 
démenti  qu'il  lui  faudra  supporter?  Eh  bien,  je  le  ferai;  et  ce- 
pendant, s'il  n'y  avait  de  menacé  que  ce  morceau  d'argile,  que 
ce  corps  de  Marcius,  ils  le  réduiraient  plutôt  en  poussière  et 
le  jetteraient  à  tous  les  vents.  —  Allons  au  forum.  Vous  m'a- 
vez imposé  là  un  rôle  dont  je  ne  m'acquitterai  jamais  d'une 
manière  naturelle. 

COMINIUS.  Venez,  venez  ;  nous  vous  soufflerons. 

voLUMNiE.  Je  t'en  conjure,  mon  cher  fils  !  Tu  as  dit  que 
mes  louanges  avaient  fait  de  toi  un  guerrier;  pour  obtenir  de 
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moi  de  nouveaux  éloges,  fais  ce  que  jusqu'à  ce  jour  tu  n'as 
pas  fait  encore. 

CORIOLAN.  Allons,  il  le  faut.  Imposons  silence  à  mon  carac- 
tère, et  prenons  celui  d'une  courtisane  ;  que  ma  voix  mâle  et 
guerrière,  qui  dominait  le  bruit  des  tambours,  soit  remplacée 
par  le  fausset  débile  d'un  eunuque,  ou  le  timbre  argentin  de 
la  jeune  fille  qui  berce  le  sommeil  des  enfants.  Ayons  sur  les 
lèvres  le  sourire  du  fourbe ,  et  dans  les  yeux  les  pleurs  de  l'é- 
colier. Ayons  l'humble  parole  du  mendiant;  et  que  ces  genoux 
armés,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avaient  appris  à  plier  que  dans 
l'étrier,  fléchissent  comme  ceux  de  l'indigent  qui  vient  de  re- 
cevoir l'aumône  !  —  Xon,  je  n'en  ferai  rien,  de  peur  de  for- 
faire  à  mon  propre  honneur,  et  que  cet  avilissement  de  ma 
personne  n'inocule  à  mon  àme  une  bassesse  indélébile. 

VOLUMNIE.  Eh  bien,  comme  tu  voudras  :  il  est  plus  humi- 
liant pour  moi  d'avoir  à  te  prier  que  pour  toi  de  supplier  le 
peuple.  Allons,  que  tout  périsse  ;  que  ta  mère  soit  victime  de 
ta  fierté  ;  elle  ne  redoute  pas  pour  elle  les  suites  périlleuses 
de  ton  obstination ,  car  elle  brave  la  mort  aussi  intrépidement 
que  toi.  Fais  comme  il  te  plaira;  tu  liens  de  moi  ta  vaillance, 
tu  l'as  sucée  avec  mon  hit  ;  ton  orgueil  est  à  toi  seul. 

CORIOLAN.  Vous  allez  être  satisfaite,  ma  mère;  je  me  rends 
au  forum.  Xe  me  grondez  plus;  je  vais  escamoter  l'affection 
du  peuple,  soutirer  son  amour  et  revenir  adoré  de  tous  les  ar- 
tisans de  Rome.  Tenez,  voilà  que  j'y  vais.  Rappelez  moi  au 
souvenir  de  ma  femme.  Je  reviendrai  consul,  ou  ne  vous  fiez 
plus  jamais  à  mon  talent  dans  l'art  de  la  flatterie. 

VOLUMNIE.  Fais  à  ta  volonté. 

Elle  sort. 

COMINIUS.  Partons  ;  les  tribuns  vous  attendent  ;  préparez- 
vous  à  répondre  avec  douceur  ;  car  ils  se  proposent ,  dit-on , 
d'élever  contre  vous  de  nouvelles  charges  plus  graves  encore 
que  les  premières . 

CORIOLAN.  Avec  douceur,  voilà  ma  consigne.  —  Partons,  je 
vous  prie:  qu'ils  inventent  des  accusations  contre  moi;  je 
leur  répondrai  en  homme  d'honneur. 

MÉNÉNius.  Oui,  mais  avec  douceur. 

CORIOLAN.  Avec  douceur,  soit;  avec  douceur. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  III. 

Même  ville.  —  Le  Forum. 
Arrivent  SICIMUS  et  BRUTUS. 

BRUTUS.  Accusez-le  spécialement  d'affecter  un  pouvoir  ty- 
rannitiue  ;  s'il  nous  échappe  sur  ce  point,  reprochez-lui  sa 
haine  contre  le  peuple  ;  ajoutez  que  le  butin  conquis  sur  les 
Antiates  n'a  jamais  été  distribué. 

Arrive  LN  ÉDILE. 

BRUTUS,  continuant.  Eh  bien!  viendra- t-il ? 

l'édile.  Il  vient. 

BRUTUS.  Qui  sont  ceux  qui  l'accompagnent  ? 

l'édile.  Le  vieux  Ménénius,  et  les  sénateurs  qui  l'ont  tou- 
jours protégé. 

siciMUS.  Avez-vous  la  liste  de  toutes  les  voix  que  nous 
avons  recueillies,  séparément  et  par  tête? 

l'édile.  Je  l'ai  ;  elle  est  prête. 

siciNius.  Les  avez-vous  classées  par  tribus  ? 

l'édile.  Oui. 

siciNius.  31ainlenant,  faites  venir  le  peuple.  Quand  ils 
m'entendront  dire  :  «  Au  nom  et  de  l'autorité  du  peuple,  nous 
ordonnons  qu'il  en  soit  ainsi,  »  que  ce  soit  la  mort,  l'amende 
ou  l'exil,  qu'ils  fassent  chorus  avec  moi.  Si  je  dis  l'amende, 
qu'ils  crient  l'amende;  si  je  dis  la  mort,  qu'ils  crient  la  mort, 
en  insistant  sur  leurs  anciens  privilèges  et  sur  leur  droit  de 
prononcer  dans  cette  cause. 

l'édile.  Je  le  leur  dirai. 

BRUTUS.  Et  une  fois  qu'ils  auront  commencé  à  crier,  qu'ils 
ne  cessent  plus,  mais  que  leurs  clameurs  confuses  et  incessan- 
tes exigent  l'exécution  iimuédiate  de  la  sentence  que  nous  au- 
rons prononcée. 

l'édile.  Fort  bien. 

siciMUS.  Qu'ils  montrent  de  l'énergie,  et  soient  exacts  à  dire 
comme  nous  quand  nous  aurons  parlé. 

BRUTUS.  Allez-y  sur-le-champ. 

L'Édile  s'éloigne. 

BRUTUS,  continuant.  Ayez  soin  tout  d'abord  de  le  mettre  en 
colère.  Il  a  l'habitude  de  dominer  et  d'avoir  partout  ses  cou- 
dées franches;  une  fois  en  courroux,  il  est  impossible  de  le 
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ramènera  la  modération  ;  alors  il  dit  tout  ce  qu'il  a  sur  le  cœur, 
et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  assurer  sa  perte. 

Arrivent  CORIULAN,  Ml'î.Nli.MCS,  COMINIUS,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  Sénaleurs  et  de  Patriciens. 

SICINIUS.  Bon  !  le  voici  qui  vient! 

MÉNÉNius.  Du  calme,  je  vous  en  conjure. 

CORIOLAN.  Oui,  comme  un  valet  d'auberge  qui,  pour  la 
moindre  pièce  de  monnaie,  se  laissera  traiter  de  faquin  tant 
qu'on  voudra.  —  {S' adressant  aux  Tribuns.)  Que  les  dieux 
vénérés  veillent  au  salut  de  Rome,  et  que  les  sièges  de  la  justice 
soient  occupés  par  des  hommes  de  bien!  Que  l'affection  règne 
parmi  nous ,  qu'une  foule  pacifique  se  presse  dans  nos  vastes 
temples ,  et  que  la  discorde  et  la  guerre  s'éloignent  de  nos 
rues! 

LES  SÉNATEURS.  Ainsi  soit-il  !  ainsi  soit-il  ! 

MÉNÉNIUS.  Voilà  un  noble  souhait. 

Revient  L'EDILE,  suivi  de  la  foule  des  Citoyens. 

siciNius.  Approchez-vous,  citoyens. 

l'édile.  Écoutez  vos  tribuns;  paix,  silence,  dis-je  ! 

CORIOLAN.  Laissez-moi  parler  le  premier. 

LES  DEUX  TRIBUNS.  Bien,  parlez.  —  Holà,  silence! 

CORIOLAN.  Sont-ce  les  dernières  accusations  auxquelles  j'au- 
rai à  répondre?  Tout  se  terminera- t-il  ici? 

SICINIUS.  Je  demande  si  vous  vous  soumettez  au  jugement 
du  peuple,  si  vous  reconnaissez  ses  magistrats  et  consentez  à 
subir  les  censures  légales  que  vous  pourriez  avoir  justement 
encourues? 

CORIOLAN.  J'y  consens. 

MÉNÉNIUS.  Vous  voyez,  citoyens,  il  dit  qu'il  y  consent.  Con- 
sidérez ses  services  militaires  ;  songez  aux  blessures  qui  cou- 
vrent son  corps,  pareilles  à  des  fosses  creusées  dans  un  saint 
cimetière. 

CORIOLAN.  Des  égratignures  de  ronces,  des  blessures  pour 
rire. 

MÉNÉNIUS.  Considérez  encore  que  s'il  ne  parle  pas  en  ci- 
toyen, vous  l'avez  toujours  vu  se  conduire  en  guerrier;  ne  lui 
imputez  point  à  crime  la  rudesse  de  sa  parole  ;  c'est  celle  d'un 
guerrier,  et  elle  n'a  rien  de  malveillant  pour  vous. 

COMINIUS.  Bien,  en  voilà  assez  ! 
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CORIOLAN.  Comment  se  fait-il  qu'après  avoir  été  éiu  par 
vous  consul  à  l'unanimité,  le  moment  d'après,  vous  me  fassiez 
l'injure  de  me  retirer  vos  suffrages? 

siciiMUS.  C'est  à  vous  de  nous  répondre. 

CORIOLAN.  Vous  avez  raison,  parlez. 

siCLMUS.   Nous  vous  accusons  d'avoir  cherché  à  détruire 
dans  Rouie  tous  les  pouvoirs  établis,  et  à  usurper  pour  vous- 
même  une  autorité  tyrannique;  en  conséquence,  nous  vous. 
déclarons  traître  au  peuple. 

CORIOLAN.  Comment,  traître? 

MÉNÉNius.  Allons,  de  la  modération  ;  rappelez-vous  votre 
promesse. 

CORIOLA.N.  Que  toutes  les  flammes  de  l'enfer  enveloppent  le 
peuple! — ^l'appeler  traître! — Insolent  tribun,  quand  il  y 
aurait  vingt  mille  morts  dans  tes  yeux,  autant  de  millions  dans 
tes  mains,  et  le  double  de  ce  nombre  sur  ta  langue, — ^je  dirais 
que  tu  mens,  d'une  voix  aussi  sincère  que  lorsque  j'adresse 
aux  dieux  ma  prière. 

siciMUS.  Peuple,  vous  l'entendez  ! 

LES  CITOYENS.  A  la  roche  Tarpéienne  !  à  la  roche  Tar- 
péienne  ! 

siciNius.  Silence  !  il  est  inutile  d'articuler  contre  lui  de  nou- 
velles charges  ;  vous  avez  vu  ses  actes,  vous  avez  entendez  ses 
paroles  ;  i(  a  frappé  vos  magistrats,  il  a  opposé  aux  lois  la  vio- 
lence, il  vous  a  prodigué  à  vous-mêmes  l'insulte  et  l'outrage, 
il  a  bravé  l'autorité  de  ceux  que  leur  devoir  appelle  à  le  juger  ; 
pour  s'être  ainsi  rendu  coupable  au  plus  haut  chef,  il  a  mérité 
la  mort. 

BRUTUS.  Mais,  en  considération  des  services  qu'il  a  rendus 
à  Rome,  — 

CORIOLAN.  Que  parles-tu  de  services? 

BRUTUS.  Je  parle  de  ce  que  je  sais. 

CORIOLAN.   Toi? 

MÉNÉNius.  Est-ce  là  ce  que  vous  avez  promis  à  votre  mère? 

coMiNius.  Je  vous  en  prie,  sachez, — 

CORIOLAN.  Je  ne  veux  rien  savoir.  Qu'ils  me  condamnent  à 
être  précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne,  à  mener  dans 
l'exil  une  vie  vagabonde,  à  périr  écorché;  à  languir  enfermé, 
à  la  ration  d'un  grain  de  blé  par  jour,  je  n'achèterais  pas  leur 
merci  au  prix  d'une  seule  parole  bienveillante;  et  en  retour  de 
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tous  les  (Ions  qu'ils  pourraient  nie  faire,  je  n'abaisserais  pas  ma 
lierté  à  leur  adresser  un  simple  bonjour! 

siciMUS.  Attendu  qu'en  diverses  occasions,  et  autant  qu'il 
a  été  en  lui,  il  a  signalé  sa  haine  contre  le  peuple,  cherchant 
à  lui  ravir  ses  privilèges  ;  attendu  qu'il  a  levé  une  main  cou- 
pable, non-seulement  en  présence  de  la  justice,  objet  du  res- 
pect de  tous,  mais  sur  les  ministres  mômes  chargés  de  la  rendre  ; 
—  nous,  tribuns  du  peuple,  en  son  nom  et  en  vertu  de  nos 
pouvoirs ,  nous  bannissons  Coriolan  de  cette  ville ,  lui  enjoi- 
gnant de  la  quitter  à  l'instant  même ,  et  de  ne  plus  remettre 
les  piods  dans  Home ,  sous  peine  d'être  précipité  de  la  roche 
Tarpéieune.  ISous  voulons,  au  nom  du  peuple ,  que  cela  soit 
ainsi. 

LES  CITOYENS.  Que  cela  soit  ainsi  !  que  cela  soit  ainsi  !  Qu'il 
parte  !  Il  est  banni  :  c'est  décidé. 

COMINILS.  Écoutez-moi,  mes  concitoyens,  mes  amis;  — 

SICIMUS.  Il  est  jugé;  il  n'y  a  plus  rien  à  entendre. 

COMIKILS.  Laissez-moi  parler: j'ai  été  consul,  et  je  puis 
montrer  sur  mon  corps  les  marques  qu'y  ont  laissées  les  enne- 
mis de  Rome.  Je  porte  à  mon  pays  un  amour  plus  tendre, 
plus  saint,  plus  profond,  qu'à  ma  propre  existence,  qu'à  la 
vertu  de  ma  femme,  qu'aux  fruits  précieux  de  ses  entrailles  et 
de  mon  sang;  si  donc  je  vous  dis  que,  — 

SICIMLS.  Nous  vous  voyons  venir  :  que  direz-vous? 

imuTLS.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  sinon  qu'il  est  banni 
comme  ennemi  du  peuple  et  de  son  pays.  Il  faut  que  cela  soit. 

LES  CITOYENS.  Cela  sera,  cela  sera. 

CORIOLAX.  Meute  aboyante  dont  j'abhorre  le  souffle  à  l'égal 
des  exhalaisons  d'un  marais  empesté,  dont  je  prise  l'amour  à 
l'égal  des  cadavres  restés  sans  sépulture,  et  qui  infectent  l'air 
que  je  respire  ;  c'est  moi  qui  vous  bannis;  restez  ici  en  proie 
à  votre  inconstance!  Que  la  moindre  rumeur  porte  l'effroi  dans 
vos  âmes!  Qu'il  suffise  d'un  mouvement  de  tête  de  vos  enne- 
mis pour  que  l'air  ébranlé  par  leurs  flottants  panaches  vous 
jette  dans  le  désespoir  !  Conservez  le  pouvoir  de  bannir  vos  dé- 
fenseurs, jusqu'à  ce  qu'enfin  votre  ignorance,  qui  a  besoin  de 
sentir  pour  comprendre,  se  tournant  contre  vous-mêmes  et 
vous  prenant  pour  victimes,  vous  hvre,  avilis  et  captifs,  au 
pouvoir  d'un  vainqueur  qui  vous  aura  conquis  sans  combattre. 
Objets  de  mon  mépris,  je  tourne  le  dos  à  votre  ville.  Le  monde 
ne  finit  pas  ici. 

(/•riolan,  rominin<:,  Monénius,  le<?  Sonatour^;  et  les  Patriciens  s'éloignent, 
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l'édile.  L'ennemi  du  peuple  est  parti  ;  il  est  parti. 

LES  CITOYENS.  Notrc  ennemi  est  banni  ;  il  est  parti  !  Bravo! 
bravo  ! 

Une  acclamation  générale  s'élève  ;  tous  les  bonnets  volent  en  l'air. 

SICINIUS.  Allez,  reconduisez-le  jusqu'aux  portes  en  lui  pro- 
diguant votre  haine,  comme  il  vous  a  prodigué  la  sienne  ; 
traitez-le  comme  il  l'a  mérité.  Qu'une  escorte  nous  accompa- 
gne dans  Rome. 

LES  CITOYENS.  Allons,  allons;  suivons-le  jusqu'aux  portes 
de  la  ville  :  allons,  que  les  dieux  conservent  nos  dignes  tribuns  ! 
—  Allons. 

Ils  s'éloignent. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

Devant  l'une  des  portes  de  Rome. 

Arrivent  COBIOLAN,  VOLUMNIE  ,  VIRGILIE,  MÉNÉNIl'S,  COMIMUS, 

et  plusieurs  jeunes  Patriciens. 

CORIOLAN.  Allons,  séchez  vos  pleurs  ;  abrégeons  cet  adieu. 
—  Le  bélier  aux  cent  têtes  me  chasse  à  coups  de  cornes. — Eh 
bien,  ma  mère,  qu'avez-vous  fait  de  votre  ancien  courage? 
L'adversité,  me  disiez-vous  autrefois,  est  la  pierre  de  touche 
des  caractères  ;  le  vulgaire  des  humains  peut  porter  le  fardeau 
d'infortunes  vulgaires;  quand  la  mer  est  calme,  tous  les  vais- 
seaux naviguent  avec  une  égale  habileté  ;  mais  quBnd  la  for- 
tune nous  frappe  de  ses  coups  les  plus  rudes,  il  n'y  a  qu'une 
grande  âme  qui  supporte  ses  blessures  sqns  se  plaindre.  Vous 
chargiez  ma  mémoire  de  tous  ces  préceptes  qui  devaient ,  di- 
siez-vous, rendre  invincible  le  cœur  qui  saurait  les  retenir  ! 

VIRGILIE.  O  ciel!  ô  ciel! 

CORIOLAN.  Femme,  je  t'en  conjure,  — 

VOLUMNIE.  Que  tous  les  fléaux  accablent  les  artisans  de 
Rome,  et  que  tous  les  travaux  cessent! 

CORIOLAN.  Allez  !  ils  m'aimeront  quand  ils  ne  m'auront 
plus.  3Ia  mère,  reprenez  le  courage  qui  vous  animait  à  l'épo- 
que où  vous  disiez  que  si  vous  aviez  été  la  femme  d'F^ercule, 
épaignant  à  votre  époux  une  moitié  de  ses  fatigues,  vous  eus- 
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siez  accompli  six  de  ses  travaux.  Gominiiis,  point  de  faiblesse  ; 
adieu.  —  Adieu,  ma  femme!  — adieu,  ma  mère;  je  me  tirerai 
d'affaires.  —  Méiiéuius,  mon  vieil  et  fidèle  ami,  tes  pleurs 
sont  plus  amers  que  ceux  d'un  jeune  homme;  c'est  du  venin 
pour  tes  yeux.  —  (.4  Cominius.)  Mon  ancien  général,  je  vous 
ai  vu  impassible  contempler  les  plus  déchirants  spectacles. 
Dites  à  ces  femmes  affligées,  que  déplorer  des  maux  inévitables 
est  chose  aussi  insensée  que  d'en  rire.  —  Ma  mère,  vous  aviez 
raison  alors  que  mes  périls  faisaient  votre  joie;  croyez-moi, 
bien  que  je  parte  seul,  comme  un  dragon  solitaire  qui  du  fond 
de  ses  marécages  est  redouté  au  loin  ,  dont  on  parle  beaucoup 
et  que  bien  peu  ont  vu ,  ou  votre  fds  s'élèvera  au-dessus  du 
commun  des  hommes,  ou  il  tombera  dans  les  pièges  de  la  ruse 
et  de  l'artifice. 

VOLUMNIE.  Mon  noble  fils,  où  vas-tu  porter  tes  pas?  per- 
mets au  digne  Cominius  de  t'accompagner  quelque  temps  ; 
arrête  un  plan,  et  ne  cours  pas  t'exposcr  à  tous  les  hasards  qui 
peuvent  surgir  devant  loi. 

CORIOLAN.  Odieux! 

COMINIUS.  Je  te  suivrai  pendant  un  mois  :  nous  détermine- 
rons ensemble  le  lieu  où  tu  te  fixeras,  afin  que  tu  puisses  rece- 
voir de  nos  nouvelles  et  nous  donner  des  tiennes.  Alors,  s'il 
se  présente  quelque  chance  d'obtenir  ton  rappel,  nous  n'au- 
rons pas  besoin  d'envoyer  parcourir  le  vaste  univers  en  quête 
d'un  seul  homme ,  et  nous  ne  donnerons  pas  à  l'occasion  le 
temps  de  se  refroidir. 

CORIOLAN.  Adieu.  Tu  es  chargé  d'années,  tu  es  trop  affaibli 
par  les  fatigues  de  la  guerre  pour  accompagner  dans  sa  vie  er- 
rante un  homme  encore  dans  sa  vigueur  première.  Conduis- 
moi  seulement  jusqu'aux  portes  de  Rome.  —  Venez,  —  mon 
épouse  chérie,  —  ma  mère  bien-aimée,  —  mes  nobles  et  fidèles 
amis;  — et  quand  j'aurai  franchi  nos  murs,  dites-moi  adieu 
avec  le  sourire  sur  les  lèvres.  Tant  que  je  serai  sur  cette  terre 
vous  aurez  de  mes  nouvelles,  et  jamais  vous  n'apprendrez  rien 
de  moi  qui  démente  ce  que  j'ai  été. 

MÉXÉMLS.  Voilà  le  plus  digne  langage  qu'on  ait  jamais 
entendu.  —  Allons,  ne  pleurons  plus.  Si  je  pouvais  seulement 
rajeunir  de  sept  années  ces  vieux  bras  et  ces  vieilles  jambes, 
par  les  dieux  immortels,  je  ne  voudrais  point  te  quitter  d'un 
seul  pas. 

CORIOLAN.  Donne-moi  la  main.  Allons. 

Ils  s'éloigneut. 
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SCÈNE  II. 

L'ne  rue  avoisinant  l'une  des  portes  de  Rome. 
Arrivent  SICiNlUS,  BRUTUS  el  UN  ÉDILE. 

SICLMUS,  à  r  Edile.  Dites-leur  de  rentrer  chez  eux  :  il  est 
parti,  et  nous  n'irons  pas  plus  loin.  Les  nobles,  qui ,  nous  le 
voyons,  avaient  embrassé  sa  cause,  dévorent  maintenant  leur 
dépit. 

BRUTUS.  A  présent  que  nous  avons  fait  acte  de  puissance, 
nous  devons,  après  la  victoire,  nous  montrer  plus  humbles 
qu'avant. 

SîciMUS.  Congédiez-les  ;  dites-leur  que  leur  grand  ennemi 
est  parti,  et  qu'ils  ont  recouvré  leur  ancienne  puissance. 

BRUTUS.  Renvoyez-les  chez  eux. 

L'Édile  s'éloigne. 
Arrivent  VOLUMNIE,  VIRGILIE  et  MÉNÉNIUS. 

BRUTUS,  continuant.  Voici  venir  sa  mère. 

siciNius.  Évitons-la. 

BRUTUS.  Pourquoi? 

SIGINIUS.  On  dit  qu'elle  est  folle. 

BRUTUS.  Elles  nous  ont  aperçus  :  continuez  votre  chemin. 

VOLUMINIE.  Oh  !  je  vous  rencontre  à  propos.  Que  les  dieux, 
pour  récompenser  vos  bons  offices,  fassent  pleuvoir  sur  vous 
les  trésors  de  leur  colère  ! 

MÉNÉNius.  Silence  !  silence  !  ne  faites  point  d'éclat. 

YOLUMME.  Si  les  pleurs  ne  me  coupaient  la  voix ,  vous  en- 
tendriez mes  clameurs.  —Toutefois,  je  ne  saurais  me  taire. 
—  {A  Brutîis.)  Eh  quoi,  tu  pars? 

VIRGILIE,  à  Sicinius.  Demeure  aussi,  toi.  Que  ne  puis-je  eu 
dire  autant  à  mon  époux  ! 

SICLMUS.  Dépouillant  votre  sexe,  êtes-vous  donc  devenues 
hommes? 

VOLUMNIE.  Oui,  insensé  ;  quelle  honte  y  a-t-il  à  cela?  Dis- 
moi,  mortel  stupide,  mon  père  n'était-il  pas  un  homme?  Tu 
as  donc  eu  la  lâche  cruauté  de  bannir  un  citoyen  qui  a  porté 
plus  de  coups  aux  ennemis  de  Rome,  que  tu  n'as,  dans  ta  vie, 
proféré  de  paroles? 

SICIMUS.  Dieux  du  ciel  ! 

voLU.MNiE.  Oui,  il  a  porté  pour  la  défense  de  Rome  plus  de 


ACTI£  IV,  SCÈNE  II.  «S 

coups  glorieux  que  lu  n'as  proféré  de  paroles  sensées.  Ecoule, 

—  Mais,  va-t'en.  —  Non,  lu  resteras.  Je  voudrais  qu'aux  dé- 
serts de  l'Arabie,  mon  lils,  sa  bonne  épée  à  la  main,  se  trouvât 
tout  à  coup  face  à  face  avec  toi  et  les  tiens. 

STCINIUS.  Qu'arriverait-il  ? 

viRGiLiE.  Ce  qu'il  arriverait?  Il  aurait  bientôt  mis  fin  à  la 
postérité. 

voLUMME.  Y  compris  les  bâtards.  —  Ce  généreux  mortel, 
quelles  blessures  lui  fait  l'ingralitude  de  Rome  ! 

MÉNÉMLS.  Allons,  allons,  taisez-vous. 

siciMUS.  Plût  aux  dieux  qu'il  fût  resté  pour  son  pays  ce 
qu'il  était  d'abord,  et  qu'il  n'eût  pas  lui-même  dénoué  le 
nœud  glorieux  qui  les  unissait  ! 

BRLTUS.  Plût  aux  dieux! 

YOLUMNIE.  Plût  aux  dieux,  dites-vous?  C'est  vous  qui  avez 
ameuté  contre  lui  la  populace,  animaux  stupides,  aussi  capa- 
bles de  juger  de  son  mérite  que  je  le  suis  de  comprendre  les 
mystères  dont  le  ciel  interdit  la  connaissance  à  la  terre. 

BRUTUS,  à  Sicinius.  Allons-nous-en,  je  vous  prie. 

vor,UMME.  Vous  pouvez  partir  :  vous  avez  fait  un  admirable 
chef-d'œuvre.  iMais  avant  de  vous  en  aller,  écoutez  bien  ceci. 

—  Autant  le  Capitole  surpasse  en  grandeur  la  dernière  bicoque 
de  Rome,  autant  mon  fils,  l'époux  de  cette  femme  que  vous 
voyez  ici,  autant  l'homme  que  vous  avez  banni  l'emporte  sur 
vous  tous. 

BRUTUS.  Fort  bien,  fort  bien,  nous  vous  quittons. 

SICINIUS.  Nous  sommes  bien  bons  de  rester  ici  à  écouter  les 
injures  d'une  malheureuse  qui  a  perdu  l'esprit. 

TOLUMNIE.  Que  mes  imprécations  vous  accompagnent  !  J^ 
voudrais  que  les  dieux  n'eussent  autre  chose  à  faire  qu'à  exaucer 
mes  malédictions  ! 

Les  Tribuns  s'éloignent. 

vouuMME,  continuant.  Oh!  si  je  pouvais  rencontrer  ces 
gens-là  une  fois  par  jour!  je  déchargerais  mon  cœur  du  poids 
qui  l'accable. 

MÉNÉMUS.  Vous  leur  avez  parlé  un  langage  qui  a  dû  faire 
impression  ,  et ,  par  ma  foi ,  ils  l'ont  bien  mérité.  —  Soupez- 
vous  avec  moi? 

VOLUMME.  La  colère  me  nourrit.  Je  me  dévore  moi-même. 
Dussé-je  mourir  d'inanition,  je  ne  veux  pas  d'autre  aliment. 

4. 
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Allons,  éloignons-nous.  —  {À    Virgilie.)  Laissez  là  ces  pleurs 
pusillanimes;  el  à  mon  exemple,  mêlez  à  vos  plaintes  le  cour- 
roux (le  Junon.  Allons,  venez. 
MÉNÉNIUS.  Hélas  !  hélas  !  hélas  ! 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  m. 

La  route  qui  conduit  de  Rome  à  Antium. 
UN  ROMAIN  et  t'N  VOLSQUI-:  se  rencoolreirt. 

LE  ROMAIN.  Je  VOUS  counais  fort  bien,  seigneur;  et  vous  me 
connaissez  :  vous  vous  nommez,  je  pense,  Adrien. 

LE  VOLSQLE.  Comme  vous  dites,  seigneur  :  d'honneur,  je 
ne  vous  remets  pas. 

LE  ROMAIN.  Je  suis  Romain,  et  c'est  contre  les  Romains  que 
je  sers  comme  vous.  Me  connaissez-vous,  maintenant? 

LE  VOLSQUE.  Ne  seriez-vous  pas  Nicanor  ? 

LE  ROMAIN.  Lui-même,  seigneur. 

LE  VOLSQUE.  La  dernière  fois  que  je  vous  ai  vu,  vous  aviez 
plus  de  barbe  que  maintenant;  mais  je  vous  reconnais  à  votre 
voix.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  à  Rome?  J'ai  reçu  du  gouverne- 
ment volsque  l'ordre  d'aller  vous  y  chercher  :  vous  m'avez 
épargné  une  journée  de  marche. 

LE  RO.MAIN.  Il  y  a  eu  à  Rome  une  grave  insurrection  du 
peuple  contre  les  sénateurs,  les  patriciens  et  les  nobles. 

LE  VOLSQUE.  Ily  a  eu,  dites-vous?  Elle  est  donc  terminée? 
Notre  gouvernement  ne  le  pense  pas  :  il  fait  de  grands  prépa- 
ratifs militaires,  et  il  espère  fomlre  sur  les  Romains  dans  le  fort 
de  leurs  divisions. 

LE  ROMAIN.  J^e  gros  de  l'incendie  est  éteint,  mais  il  ne  fau- 
drait pas  grand'chose  pour  le  rallumer  :  car  les  nobles  sont  si 
vivement  affectés  de  l'exil  du  brave  Coriolan,  qu'ils  sont  forte- 
ment disposés  à  dépouiller  le  peuple  de  tous  ses  pouvoirs,  et  à 
lui  enlever  pour  jamais  ses  tribuns.  C'est  un  feu  ardent  qui 
couve  sous  la  cendre,  croyez-moi  ;  et  il  ne  tardera  pas  à  faire 
violemment  explosion. 

LE  VOLSQUE.  CorioIan  est  banni  ? 

LE  ROMAIN.  Banni,  seigneur. 

LE  VOLSQUE.  Avcc  Cette  nouvelle,  Nicanor,  attendez-vous  à 
être  le  bienvenu. 

LE  ROMAIN.  L'occasion  est  bonne  ])our  les  Volsques.  J'ai  ouï 
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dire  que  le  moment  le  plus  favorable  pour  séduire  une  femme, 
c'est  lorsqu'elle  est  brouillée  avec  son  mari .  Votre  fameux  Tul- 
lus  Aulidius  va  figurer  avec  avantage  dans  cette  guerre,  main- 
tenant que  les  services  de  son  grand  adversaire  Goriolan  ne 
sont  plus  réclamés  par  son  pays. 

LE  VOLSQUE.  G'cst  indubitable.  Je  suis  on  ne  peut  plus  heu- 
reux que  le  hasard  m'ait  fait  vous  rencontrei'  ;  vous  avez  mis 
fin  à  ma  mission,  et  je  vais  avec  joie  vous  accompagner  chez 
nous. 

LE  ROMAIN.  D'ici  à  l'heure  du  souper,  je  vous  dirai  sur  ce 
qui  se  passe  à  Rome  des  choses  qui  vous  surprendront,  et  qui 
toutes  sont  favorables  à  ses  adversaires.  Vous  dites  que  vous 
avez  une  armée  sur  pied  ? 

LE  VOLSQUE.  Une  armée  superbe  !  les  centurions  et  leurs 
soldats  sont  déjà  enrôlés  et  reçoivent  la  solde  ;  ils  devront  se 
tenir  prêts  à  marcher  au  premier  signal. 

LE  ROMAIN.  Je  suis  charmé  d'apprendre  qu*ils  sont  prêts,  et 
je  crois  que  ma  présence  sera  le  signal  qui  les  mettra  en  mou- 
vement :  je  suis  bien  aise,  seigneur,  de  vous  avoir  rencontré, 
et  votre  compagnie  me  fait  giand  plaisir. 

Li:  voLS()L  E.  Vous  vous  chargez  là  de  mon  rôle,  seigneur  ; 
c'est  à  moi  de  me  réjouir  de  votre  rencontre. 

LE  ROMAIN.  Bien  ;  faisons  rornte  ensemble. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  IV. 

Antium.  —  Devant  la  maison  d'Aufidius» 

Arrive  CORIOLAN,  déjîuisé  sous  d'homblcs  vêlements  et  le  visage  à  demi  caché 

dans  son  manteau. 

CORIOLAN.  C'est  une  belle  ville  qu'Antium.  Ville,  tes  veuves 
sont  mon  ouvrage.  (Combien  d'héritiers  de  ces  beaux  édifices 
sont  tombés  sous  mes  coups  en  jetant  leur  dernier  cri  ;  ne  me 
reconnais  pas;  armés  do  broch(\s  et  de  pierres,  tes  femmes  et 
tes  enfants  me  tueraient  dans  un  combat  saiis  gloire. 

Entre  UN  CITOYEN. 

CORTOLAN,  continuant.    Les  dieux  vous  gardent,  seigneur. 
LE  CITOYEN.  > ous  pareillement. 

CORIOLAN.  Ayez  l'obligeance  de  m'indiquer  la  demeure  du 
grand Auûdius.  Est-il  à  Antium? 
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LE  CITOYEN.  Il  v  Gst,  et  ce  soir  il  donne  chez  lui  à  souper  à 
tous  les  grands  de  l'état. 

CORIOLAN.  Où  est  sa  maison,  je  vous  prie? 

LE  CITOYEN.  Ici,  devant  vous. 

CORIOLAN.  Je  vous  remercie,  seigneurj;  adieu  ! 

Le  Citoyen  s'éloigne. 

CORIOLAN,  seul,  continuant.  O  monde,  quelles  sont  tes 
vicissitudes!  ceux  qui  tout  à  l'heure  claient  amis,  qui  n'a- 
vaient qu'un  seul  cœur  dans  deux  poitrines,  qui  mettaient  tout 
en  commun,  les  loisirs,  le  lit,  la  table,  la  promenade;  que 
leur  affection  rendait  pour  ainsi  dire  jumeaux  et  inséparables, 
à  la  moindre  dissidence,  à  propos  d'une  obole,  les  voilà  tout  à 
coup  animés  l'un  contre  l'autre  de  l'inimitié  la  plus  violente  ! 
De  même,  des  ennemis  acharnés  qui,  altérés  de  vengeance, 
passaient  les  nuits  à  rêver  aux  moyens  de  se  détruire  mutuel- 
lement, il  suffira  de  la  circonstance  la  plus  frivole,  d'une  mi- 
sère, pour  qu'ils  deviennent  amis  intimes  et  marient  entre  eux 
leurs  enfants.  Il  en  est  de  même  de  moi.  —  Je  hais  mon  pays 
natal,  et  je  reporte  mes  affections  sur  cette  cité  ennemie.  En- 
trons :  s'il  me  tue,  il  ne  fera  que  ce  qu'il  doit  ;  s'il  m'accueille, 
je  rendrai  à  son  pays  d'utiles  services. 

Il  s'éloigne. 

SCÈNE  V. 

Même  ville.  —  Une  salle  dans  la  maison  d'Aufidius.  On  entend  de  la  musique  à 

l'intérieur. 

Entre  UN  SERVITEUR. 

PREMIER  SERVITEUR.  Du  viu  !  du  vin  !  du  vin!  qu'est-ce 
qu'un  service  comme  celui-là  ?  je  pense  que  tous  nos  drôles 
dorment. 

Il  sort. 
Entre  UN  AUTRE  SERVITEUR. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  OÙ  est  Cotus?  Mon  maître  le  de- 
mande. Cotus  ! 

Il  sort. 
Entre  CORIOLAN. 

CORIOLAN.  Voilà  une  bonne  maison.  Je  sens  le  fumet  du 
festin  ;  mais  je  n'ai  guère  l'air  d'un  convive. 

Rentre  LE  PREMIER  SERVITEUR. 

PREMIER  SERVITEUR.  Que  dcmandez-vous,  mou  ami?  D'où 
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ètes-voiis?  ce  n'est  pas  ici  votre  place.   Regagnez  la  porte  ,  je 
vous  prie. 

CORIOLAN.  Je  ne  mérite  pas  une  meilleure  réception,  en  ma 
qualité  de  Coriolan. 

Rentre  LK  DEUXIÈME  SERVITEUR. 

DEUXii:ME  SERVITEUR.  D'où  êtes-vous,  l'ami? — Il  faut  que 
le  portier  n'ait  pas  les  yeux  dans  la  tête  pour  laisser  entrer  de 
pareilles  gens.  —  Sortez,  je  vous  prie. 

CORIOLAX.  Va-t'en  ! 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Comment,  va-t'en!  allez-vous-en 
vous-même. 

CORIOLAN.  Tu  commences  à  devenir  importun. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Ah  !  tu  fais  le  fier!  je  vais  chercher 
quelqu'un  qui  te  parlera  de  la  bonne  manière. 

Entre  UN  TROISIÈME  SERVITEUR  ;  le  premier  va  à  sa  rencontre. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Quel  cst  cct  homme? 

PREMIER  SERVITEUR.  C'est  l'être  le  plus  étrange  que  j'aie  vu 
de  ma  vie  :  je  ne  puis  le  faire  sortir  de  la  maison.  Va,  je  te 
prie,  avertir  notre  maître. 

TROISIÈME  SERViTEun.  Qu'avcz-vous  à  faire  ici,  camarade? 
Quittez  la  maison,  je  vous  prie. 

CORIOLAN.  Laissez-moi  ici  debout,  je  n'endommagerai  pas 
votre  foyer. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Qui  êtes-vous  ? 

CORIOLAN.  In  homme  de  qualité. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Singulièrement  pauvre. 

CORIOLAN.  11  est  vrai. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Mon  pauvre  homme  de  qualité, 
veuillez  prendre  votre  station  ailleurs  :  il  n'y  a  pas  ici  de, place 
pour  vous;  sortez,  je  vous  prie;  allons. 

CORIOLAN  ,  le  repoussant.  Va  faire  ton  service  et  l'engrais- 
ser de  la  desserte. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Quoi  !  VOUS  ne  voulez  pas  vous  en 
aller?  —  (Au  deuxième  serviteur.)  Dis,  je  te  prie,  à  notre 
maître  quel  hôte  étrange  il  a  ici. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.   J'y  Vais. 

Il  sort. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  OÙ  demeuies-tu? 
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CORIOLAN.  A  la  belle  étoile. 
TROISIÈME  SERVITEUR.  A  la  belle  étoile? 

CORIOLAK.  Oui. 

TROISIÈME  SERVITEUR.   OÙ  CSt-Ce? 

(;0Ri0LA>'.  Dans  la  cité  des  milans  et  des  corbeaux. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Dans  la  cité  des  milans  et  des  cor- 
beaux î  Quel  imbécile  !  Tu  demeures  donc  aussi  avec  les  cor- 
neilles ? 

CORÎOLA.N.  Non,  je  ne  sers  pas  ton  maître. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Quc  dis-tu  là  ?qu'as-tu  affaire  à  mon 
maître? 

•  CORIOLA.V.  En  tout  cas,  c'est  cbose  plus  bonnêle  que  d'avoir 
affaire  à  ta  maîtresse.  Tu  babilles ,  tu  babilles,  —  va  faire  ton 
service,  va-t'en. 

Il  le  pousse  dehors. 
Enlrenl  ALFlDILScl  LE  SECONO  SERVllEt'U. 

AUFIDIUS.  OÙ  est-il  ce  drôle  ? 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Le  voici,  scigneur.  Je  l'aurais  battu 
comme  un  cbien ,  si  je  n'avais  craint  de  troubler  vos  nobles 
convives. 

AUFIDIUS ,  à  Coriolan.  D'où  viens-tu  ?  Que  demandes-tu  ? 
Ton  nom?  Pourquoi  ne  réponds-tu  pas?  Parle,  l'ami,  quel  est 
ton  nom? 

CORIOLAN,  ouvrant  son  manteau.  Tullus,  si  tu  ne  me  re- 
connais pas,  si  en  me  voyant  tu  ne  peux  pas  dire  qui  je  suis, 
il  faudra  bien  que  je  me  nomme. 

AUFIDIUS.  Quel  est  ton  nom  ? 

Les  Serviteurs  se  retirent  dans  le  fond  de  la  salle. 

CORIOLAN.  C'est  un  nom  désagréable  aux  oreilles  des  Vols- 
ques,  et  qui  sonne  mal  aux  tiennes. 

AUFIDIUS.  Parle;  quel  est  ton  nom?  Ton  air  est  redoutable, 
et  l'orgLieil  du  commandement  est  empreint  sur  ta  face  ;  bien 
que  ton  câble  soit  rompu ,  on  voit  encore  en  toi  un  superbe 
navire.  Quel  est  ton  nom  ? 

CORIOLAN.  Prépare-toi  à  froncer  le  sourcil.  Ne  me  reconnais- 
tu  pas  encore  ? 

AUFIDIUS.  Je  ne  te  connais  pas.  Ton  nom  ? 

CORIOLAN.  Mon  nom  est  Caïus  Marcius;  mon  surnom  Corio- 
lan ;  ce  surnom  atteste  tout  le  mal  (|ue  j'ai  fait  à  tous  les  Vols- 
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ques  et  à  toi  en  particulier;  en  retour  de  mes  pénibles  services, 
de  mes  périls  sans  nombre,  du  sang  que  j'ai  versé  pour  ma 
pairie  ingrate,  je  n'ai  reçu  pour  toute  récoiiq)cnse  que  ce  sur- 
nom, gage  du  ressentiment  que  lu  dois  me  porter.  Je  n'ai  plus 
que  ce  nom;  la  cruauté  et  la  baine  du  peuple,  tolérées  par  nos 
làcbes  patriciens,   qui  m'ont  tous  abandonné,  ont  dévoré  le 
reste;  et  les  huées  d'une  vile  populace  m'ont  expulsé  de  Rome. 
C'est  cette  extrémité  qui  m  amène  à  ton  foyer,  non  dans  l'es- 
pérance, garde-toi  de  le  croire,  de  sauver  ma  vie,  car  si  j'avais 
craint  la  uiort,  de  tous  les  hommes  tu  es  celui  dont  j'aurais 
le  plus  évité  la  présence;  c'est  la  baine,  c'est  le  désir  de  tirer 
une  ample  vengeance  de  ceux  qui  m'ont  banni,  qui  m'amène 
devant  loi.  Si  donc  le  ressentiment  parle  à  ton  cœur,  si  lu  veux 
venger  tes  injures  particulières,   fermer  les  blessures  de  ta 
patrie,  effacer  les  monuments  de  sa  honte,  —  prends  sur-le- 
champ  ton  parti,  et  fais  servir  mon  malheur  à  tes  projets; 
utilise  ma  vengeance ,  car  je  combattrai  ma  patrie  gangrenée 
avec  racharnement  d'un  démon  subalterne.    Mais  si  tu  n'o- 
ses tenter  cette  entreprise ,  si  tu  es  peu  soucieux  de  courir  de 
nouveaux  hasards,  —  moi ,  de  mon  côté,  je  suis  peu  soucieux 
de  vivre  ;  fatigué  de  l'existence,  je  présente  ma  tête  à  ton  ini- 
mitié. Il  y  aurait  de  ta  part  folie  à  m'épargner,  moi  qui  n'ai 
cessé  de  te  poursuivre  de  ma  haine,  qui  ai  tiré  des  flots  de  sang 
du  sein  de  ta  patrie,  et  qui,  si  je  ne  vis  pour  te  servir,  ne  puis 
vivre  que  pour  ta  honte. 

ALFiDius.   O  Marcius ,  Marcius  !   chacune  de  tes  paroles  a 
détaché  de  mon  cœur  une  racine  de  mon  ancienne  inimitié. 
Si  Jupiter,  m'apparaissanl  au  milieu  de*  nuages,  me  révélait  les 
choses  divines,  et  ajoutait  :  «  Ce  que  je  t'ai  dit  est  vrai  ;  »  je 
ne  le  croirais  pas  plus  que  je  ne  te  crois,  noble  Marcius.  Oh! 
laisse-moi    presser  dans  mes  bras  ce  corps  contre  lequel  cent 
fois  ma  lance  brisée  a  volé  en  éclats.  Que  j'embrasse  cette  en- 
clume de  mon  glaive.  Je  veux  mettre  dans  mon  affection  ix)ur 
toi  la  même  ardeur  généreuse  que  mettait  autrefois  mon  am- 
bitieuse audace   à  lutter  contre  toi  de  force  et   de  courage. 
Apprends  quej'adorais  la  jeune  fille  qui  estdevenue  mon  épouse; 
!  jamais  cœur  ne  brûla  d'un  amour  plus  sincère.  Eh  bien,  noble 
i  mortel,  mon  cœur  en  te  voyant  éprouve  un  plus  doux  ravisse- 
ment que  le  jour  où  je  vis  pour  la  première  fois  ma  belle  fian- 
cée franchir  le  seuil  de  ma  demeure.  O  Mars!  je  t'annonce  que 
nous  avons  une  armée  sur  pied!  j'étais  décidé  à  tenter  encore 
(le  t'arracher  ton  bouclier,  aux  risques  d'y  perdre  mon  bras. 
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Tu  m'as  vaincu  douze  fois;  et  depuis,  toutes  les  nuits  je  n'ai 
cessé  de  rêver  que  je  couii)altîiis  avec  toi,  corps  à  corps;  nous 
nous  terrassions  dans  mon  sommeil,  et,  chercliant  à  nous  en- 
lever nos  casques,  nous  nous  saisissions  à  la  gorge;  et  moi,  je 
me  réveillais  à  demi  mort ,  éj)nisé  par  un  vain  songe.  Vaillant 
Marcius,  quand  nous  n'aurions  d'autres  griefs  contre  Rome 
que  ton  exil,  ce  motif  suffirait  pour  faire  prendre  les  armes  à 
tous  les  Volsques  de  douze  à  soixante-dix  ans,  pour  nous  faire 
porter  la  guerre  au  sein  de  Rome  ingrate,  et  pousser  contre 
elle  le  flot  de  nos  bataillons.  Oh  !  viens,  entre  avec  moi  dans 
la  salle  du  festin,  et  présente  une  main  amie  à  nos  sénateurs, 
réunis  en  ce  moment  pour  prendre  congé  de  moi,  qui  me  dis- 
posais à  marcher  non  contre  Rome  même,  mais  contre  son 
territoire. 

CORIOLAN.  Vous  me  comblez,  odieux! 

AUFiDius.  Si  donc  tu  veux  prendre  en  main  ta  propre  ven- 
geance, je  te  remets  la  moitié  de  mon  autorité;  trace  toi- 
même  ton  plan  de  campagne  d'après  ton  expérience,  car  tu 
connais  mieux  que  personne  la  force  et  la  faiblesse  de  ta  patrie. 
Tu  décideras  toi-même  s'il  faut  aller  frapper  aux  portesde  Rome, 
ou  l'attaquer  sur  des  points  plus  éloignés,  afin  de  l'effrayer 
avant  de  la  détruire.  Mais  entrons;  que  je  te  présente  d'abord 
à  ceux  qui  diront  oui  à  toutes  tes  volontés.  Sois  mille  fois  le 
bienvenu ,  mille  fois  plus  mon  ami  que  tu  ne  fus  jamais  mon 
ennemi,  et  c'est  beaucoup  dire,  Marcius.  Ta  main  !  sois  le  très- 
bien  venu  ! 

Coriolan  et  Aufidius  «orient. 

PREMIER  SERVITEUR,  s'avançant.  En  voilà  un  changement, 
'espère. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Ma  foi ,  j'ai  été  sur  le  point  de  lui 
administrer  des  coups  de  bâton;  et  pouitant  quelque  chose  me 
disait  que  ses  vêtements  nous  en  imposaient  sur  son  compte. 

PREMIER  SERVITEUR.  Quel  poiguet  il  a  !  il  m'a  pris  entre  le 
doigt  et  le  pouce,  et  m'a  fait  tourner  connue  une  toupie. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  J'ai  tout  de  suite  vu  à  son  air  qu'il  y 
avait  en  lui  quelque  chose  :  il  a  dans  la  figure,  là,  — je  ne  sau- 
rais dire  quoi. 

PREMIER  SERVITEUR.  C'cst  Vrai,  —  quclquc  chose,  comme 
qui  dirait,  —  que  je  sois  pendu  si  je  n'ai  pas  soupçonné  qu'il 
V  avait  eu  lui  plus  que  je  ne  [^buvais  me  figuier. 

DEUXIÈME  SERMTEUR.   Kt  uioi  [aussi,  je  le  jure.  C'est  tout 
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simplement  l'homme  le  plus  étonnant  qu'il  y  ait  au  monde. 

PREMIER  SERVI TEUR.  Je  le  ci'ois  ;  mais  tu  connais  plus  grand 
guerrier  que  lui, 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Qui?  mou  maître? 

PREMIER  SERVITEUR.  N'importe. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Celui-ci  en  vaut  six  comme  lui. 

PREMIER  SERVITEUR.  Pas  tout  à  fait;  mais  je  le  crois  meil- 
leur général. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Vois-tu,  c'est  uuc  quesllon  difificile 
à  décider.  Notre  général  est  excellent  pour  la  défense  d'une 
place . 

PREMIER  SERVITEUR.  Oui,  et  pour  un  assaut  aussi. 

Rentre  LE  TROISIÈME  SERVITEUR. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Coquins  que  vous  êtes,  je  puis  vous 
apprendre  des  nouvelles,  oui,  des  nouvelles,  misérables! 

PREMIER  et  DEUXIÈME  SERVITEUR.  Qu'est-ce  que  c'est? 
qu'est-ce  que  c'est  ?  Fais-nous-en  part. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Je  ne  voudrais  pas  être  Romain  ; 
c'est  la  dernière  nation  à  laquelle  je  voudrais  appartenir;  j'ai- 
merais autant  être  un  condamné. 

PREMIER  et  DEUXIÈME  SERVITEUR.  Pourquol  Cela?  pourquoi 
cela? 

TROISIÈME  SERVITEUR.  C'est  que  nous  avons  ici  celui  qui  a 
tant  de  fois  houspillé  notre  général;  (^aïus  Marcius. 

PREMIER  SERVITEUR.  Quedis-tu  là  ?  houspillé  notre  général? 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  houspillé  notre 
général;  mais  enfin  il  était  en  état  de  lui  tenir  tête. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Allous,  nous  pouvons  parler  en  ca- 
marades et  en  amis;  notre  maître  a  toujours  trouvé  diins 
Caïus  un  adversaire  trop  fort  pour  lui  ;  je  le  lui  ai  entendu  dire 
à  lui-même. 

PREMIER  SERVITEUR.  A  dire  vrai,  oui,  ce  Romain  était  trop 
fort  pour  lui  ;  devant  Corioles,  il  vous  l'a  taillé  et  dépecé  comme 
une  carhonnade. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Pour  peu  qu'il  eût  eu  des  goûts  de 
cannibale,  il  aurait  pu  le  mettre  sur  le  gril  et  le  manger. 

PREMIER  SERVITEUR.  As-tu  encorc  d'autres  nouvelles? 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Je  VOUS  dirai  qu'on  le  traite  ici 
comme  s'il  était  le  fds  et  l'héritier  du  dieu  Mars;  on  l'a  placé 
V.  5 
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au  haut  bout  de  la  table;  les  sénateurs  ne  lui  parlent  que  IHg 
nue.  Notre  général  lui-même  lui  prodigue  les  mêmes  attentions 
qu'à  une  maîtresse;  il  ne  lui  prend  la  main  qu'avec  respect, 
et  lorsqu'il  parle,  il  lève  les  yeux  vers  lui  avec  admiration. 
Mais  l'important  de  l'alîaire,  c'est  que  notre  général  est  coupé 
par  le  milieu,  et  n'est  plus  que  la  moitié  de  ce  qu'il  était  hier. 
L'autre  moitié  du  commandement  est  décernée  à  Marcius,  de 
l'aveu  et  sur  les  instances  de  toute  la  compagnie.  Il  ira,  dit-il, 
tirer  les  oreilles  au  portier  de  Rome  ;  il  fauchera  tout  ce  qui 
se  présentera  devant  lui  et  fera  jilace  nette  sur  son  passage. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.   Il  est  homme  à  le  faire  plus  que 
personne  au  monde. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Homme  à  le  faire  ?  il  le  fera  ;  car, 
voyez-vous,  il  a  tout  autant  d'amis  que  d'ennemis,  lesquels  amis, 
voyez-vous,  n'osent  pas,  comme  qui  dirait,  se  montrer,  comme 
on  dit,  ses  amis ,  pendant  qu'il  est  dans  la  débâcle. 
PREMIER  SERVITEUR.  Comment,  dans  la  débâcle  ? 
TROISIÈME  SERVITEUR.  Mais  quand  ils  le  verront  revenir  sur 
l'eau  et  relever  la  tête,  vous  les  verrez  tous  sortir.de  leurs  terriers 
comme  des  lapins  après  une  pluie  d'orage,  et  venir  prendre 
avec  lui  leurs  ébats. 

PREMIER  SERVITEUR.  Mais  quand  cela  doit-il  avoir  lieu? 
TROISIÈME  SERVITEUR.  Demain,  aujourd'hui,  tout  à  l'heure. 
Cet  après-midi,  vous  allez  entendre  le  tambour  ;  cela  doit  pour 
ainsi  dire  faire  partie  du  festin,  et  devra  s'exécuter  avant  que 
les  convives  se  soient  essuyé  la  bouche. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  En  ce  cas,  nous  allons  voir  renaître 
le  mouvement  et  la  vie  ;  la  paix  n'est  bonne  qu'à  rouiller  le 
fer,  à  augmenter  le  nombre  des  tailleurs  et  à  faire  pulluler  les 
faiseurs  de  ballades. 

PREMIER  SERVITEUR.  Ma  foi,  vîve  la  guerre!  elle  l'emporte 
sur  la  paix  autant  que  le  jour  sur  la  nuit.  Elle  est  vive,  elle 
est  vigilante,  elle  a  toujours  du  nouveau  à  entendre  ou  à  conter. 
La  paix,  c'est  l'apoplexie,  la  léthargie  en  personne;  elle  est 
morne,  sourde,  assoupie,  insensible,  et  fait  naître  plus  d'en- 
fants bâtards  que  la  guerre  ne  fait  périr  d'hommes. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  C'est  Vrai  ;  et  de  même  que  le  viol 
est  l'un  des  méfaits  de  la  guerre,  de  même  on  ne  peut  nier  que 
la  paix  ne  fasse  bien  des  cocus. 

PREMIER  SERVITEUR.  Oui ,  certes,  et  elle  est  cause  que  les 
hommes  se  haïssent  les  uns  les  autres. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  76 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Par  une  raison  bien  simple,  c'est 
qu'alors  ils  ont  bien  moins  besoin  les  uns  des  autres.  Vive  la 
guerre!  je  payerais  s'il  le  faut  pour  l'avoir!  j'espère  voir 
bientôt  les  Romains  à  aussi  bon  marché  que  les  Volsques.  31ais 
voilà  qu'on  se  lève  de  table. 

TOUS.  Rentrons,  rentrons. 

Us  sortent. 

SCÈNE  VI. 

Roue.  —  Une  place  publique. 
Arrivent  SICINIUS  et  BRUTUS. 

SICINIUS.  Nous  n'entendons  plus  parler  de  lui,  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  le  craindre.  Ses  secours  nous  sont  inuti- 
les dans  cette  situation  pacifique  et  cette  tranquillité  du  peuple, 
auparavant  livré  à  une  effroyable  agitation.  Ses  amis  sont  mé- 
contents de  voir  tout  aller  bien  ;  ils  aimeraient  mieux,  dussent- 
ils  eux-mêmes  en  souffrir,  voir  le  peuple  ameuté  infester  les 
rues,  que  de  voir  nos  artisans  chanter  dans  leurs  boutiques  et 
se  rendre  paisiblement  à  leurs  occupations. 

Arrive  MÉIS'ÉNIUS. 

BRUTUS.  Voici  Ménénius  qui  vient  fort  à  propos.  N'est-ce 
pas  lui? 

SICINIUS.  C'est  lui-même.  Oh  !  depuis  quelque  temps  il 
s'est  bien  radouci.  —  Salut,  seigneur. 

MÉNÉMUS.  Salut  à  tous  deux! 

SICINIUS.  Votre  Coriolan  n'est  pas  fort  regretté,  si  ce  n'est 
de  ses  amis.  La  république  et.t  debout,  et  elle  restera  debout 
en  dépit  de  tous  ses  ressentiments. 

MÉNÉNIUS.  Tout  va  bien;  ma's  tout  irait  mieux  encore  s'il 
avait  pu  prendre  sur  lui  de  temporiser. 

siciNUS.  Où  est-il?  L'avez-vous  appris? 

MÉNÉNIUS.  Je  n'ai  rien  appris  :  sa  mère  et  sa  femme  n'ont 
pas  reçu  de  ses  nouvelles. 

Arrivent  IROIS  ou  QUATRE  CITOYENS. 

LES  CITOYENS,  aux  Tribuns.  Que  les  dieux  vous  conservent 
tous  deux  ! 

SICINIUS.  Bonjour,  voisins. 

BRUTUS.  Je  vous  souhaite  le  bonjour  à  tous;  bonjour. 

PREMIER  CITOYEN.  Nous,  nos  f(  muies  et  nos  enfants,  nous 
devons  à  genoux  prier  pour  vous  le  ciel. 
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SICINIUS.  Vivez  et  prospérez  ! 

TîRUTUS.  Adieu,  mes  bons  voisins.  I*lûl  aux  dieux  que  Corio- 
lan  vous  eût  aimés coiunie  nous! 

LES  CITOYENS.  Que  les  dieux  vous  gardent  ! 

LES  DEUX  TRIBU.NS.  Adieu,  adieu. 

Les  Citoyens  s'éloignent. 

SiciiSlUS.  Le  temps  sont  meilleurs  et  plus  propices  (ju'à  l'é- 
poqut'  où  ces  drôles  parcouraient  les  rues  en  poussant  des  cris 
anarchi([ues. 

BRUTi  S.  Caïus  Marcius  était  un  excellent  homme  de  guerre  ; 
mais  insolent,  bouiïi  d'orgueil,  ambitieux  au  delà  de  toute 
imagination,  égoïste,  — 

siCLNfus.  Et  aspirant  à  dominer  seul  et  sans  partage. 

MÉNÉMLS.  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis. 

siciMUS.  Nous  en  aurions  fait  la  douloureuse  expérience 
s'il  eût  été  consul. 

r.RUTUS.  Les  dieux  nous  ont  préservés  de  ce  péril,  et  Rome 
est  paisible  et  sauve  sans  lui. 

Arrive  UN  ÉDILE. 

l'édile.  Dignes  tribuns,  un  esclave  que  nous  avons  fait 
niettre  en  prison  rapi  orte  que  les  Volsques  ont  envahi  le  ler- 
riioire  romain  sur  deux  points  différents,  et,  déployant  tout  ce 
que  la  guerre  a  de  plus  redoutable,  détruisent  tout  ce  qui  est 
sur  leur  passage. 

MÉ-NÉ?sius.  C'est  Aufidius  qui,  apprenant  l'exil  de  notre 
Marcius,  sort  de  sa  coquille,  lui  qui,  tant  que  Marcius  combat- 
tait pour  Rome ,  se  tenait  caché  et  n'osait  pas  montrer  ses 
cornes. 

SICINIUS.  Que  dites-vous  de  Marcius? 
BRUTUS.  Allez,  faites  fustiger  ce  porteur  de  fausses  nouvel- 
les.   Il  n'est  pas  possible  que  les  Volsciues  osent  rompre  avec 
nous. 

MÉNÉNius.  Cela  n'est  pas  possible!  Nous  avons  eu  'a  preuve 
que  cela  se  peut  fort  bien,  et  j'en  ai  vu  trois  exemples  de  mou 
temps.  Mais  causez  avec  cet  esclave  a\ant  de  le  punir;  sachez 
du  lui  d'où  il  tient  cette  nouvelle,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive 
de  châtier  un  avis  utile,  et  de  biittre  le  messager  qui  vient  vous 
mettre  en  garde  contre  le  péril 

SICINIUS.  Laissez  d  >nc,  je  sais  que  cela  ne  peut  pas  être. 
BRUTUS.  C'est  impossible. 


ACTE  IV,  SCÈNE  M.  77 

Arrive  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Lcs  iiobles,  Cil  proie  à  une  vive  inquiétude, 
se  rendent  tous  à  la  salle  du  sénat;  il  est  arrivé  des  nou\elles 
qui  leur  ont  fait  changer  de  visage. 

SiciMUS.  C'est  cet  esclave.  Allez,  qu'on  le  fasse  fouetter  aux 
\eux  de  tout  le  peuple  assemblé!  —  Ce  sont  des  faussetés  ! 
C'est  le  résultat  de  son  rapport  ! 

LE  MESSAGiiii.  Oui,  seigneur,  le  rapport  de  l'esclave  se  con- 
firme, et  on  annonce  des  nouvelles  plus  terribles  encore. 

SICIMUS.  Comment,  plus  terribles? 

LE  MESSA(;i:u.  On  dit  tout  haut,  et  le  bruit  se  répand,  — je 
ne  sais  (pielle  foi  on  doit  y  ;»jouter, —  que  Ma«cius,  réuni  à 
Aulidius,  conduit  une  ariiiée  contre  Rome,  et  jure  de  tirer  de 
nous  une  vengeance  aussi  large  que  l'intervalle  qui  sépare  la 
première  enfance  de  l'extrême  vieillesse. 

SICIMUS.  Comme  c'est  probable  ! 

BRUTUS.  Ce  sont  des  bruits  qu'on  fait  répandre  à  dessein, 
pour  inspirer  aux  esprits  timorés  le  désir  de  voir  rappeler  leur 
cher  Marcius. 

SICIMUS.  C'est  cela  même. 

MÉNÉMUS.  Cette  nouvelle  est  impo^sible  :  lui  et  Aufidius  ne 
peuvent  pas  plus  se  réunir  que  les  contraii  es  les  plus  incompa- 
tibles. 

Arrive  IN  AUTRE  MESSAGER. 

LE  DEUXIÈME  MESSAGER.  Vous  êtes  mandés  au  sénat  :  une 
armée  redoutable,  sous  la  conduite  de  (]aïus  Alanius,  ligué  avec 
Aufidius,  ravage  nos  leiriloires;  déjà  ils  ont  tout  renversé  sur 
leur  passa^je;  partout  ils  pr()mènenl  la  flamme,  et  ils  s'empa- 
rent de  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

Arrive  COMINIUS. 

COMINIUS  Ah!  vous  avez  fait  d'excellente  besogne  ! 

MÉNÉMUS.  Quelles  nouvelles?  quelles  nouvelles? 

COMlMis.  Vous  allez,  par  votre  faute,  voir  violer  \os  filles, 
le  plomb  de  vos  toiis  fendre  sur  vos  têtes,  et  déshonorer  >os 
femmes  sous  vos  yeux  ,  — 

MÉNÉMLS.  Qu'\  a-l-il?  (|u'y  a-l-il  ? 

COMIMUS.  Vous  allez  voir  vos  temples  brûler  jusquedans  leurs 
fondements  ;  et  vos  |>riviléges,  dont  vous  étiez  si  fiers,  seront 
réduits  au  point  de  tenir  dans  le  trou  d'une  vrille. 


78  C0R10L4N. 

MÉNÉNius.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ,  je  vous  prie?  —  (Aux 
Trifnins.)  Je  crains  que  vo  s  n'ayez  fait  de  triste  besogne.  — 
(.4  Cominius.)  Vos  nouvelles;  de  grâce.  Si  Marcius  s'est  ré- 
uni aux  Volsqnes, — 

COMIMUS.  Si!  ïl  est  leur  dieu;  il  s'avance  à  leur  têtp,  tel  qu'un 
être  créé  par  quelque  autre  puissance  que  la  nature,  et  qui 
s*enteud  mieux  qu'elle  à  former  l'homme  :  eux  ,  ils  le  suivent 
contre  nous,  méprisable  engeance,  avec  toute  l'assurance  d'en- 
fants qui  poursuivent  les  papillons  de  l'été,  ou  de  bouchers  qui 
tuent  des  mouches. 

MÉNÉMUS.  Vous  avez  fait  de  la  belle  besogne,  vous  et  vos 
gens  à  tabliers,  vous  qui  attachiez  tant  d'importance  aux  suf- 
frages des  artisans  et  aux  voix  des  mangeurs  d'ail  ! 

COMINIUS.  Ils  vont  faire  écrouler  votre  Rome  sur  vos  têtes, 

MÊNÊxius.  Aussi  facilement  qu'Hercule,  secouant  un  arbre, 
en  faisait  tomber  les  fruits  mûrs.  Vous  avez  fait  d'admirable 
besogne! 

BRUTUS.    Mais  cette  nouvelle  est-elle  bien  ^Taie,   seigneur? 

COMLNIUS.  Oui,  et  votre  pâleur  ne  tardera  pas  à  la  confir- 
mer. Tout  le  pays  se  révolte  avec  emprehsement;  ceux  qui  ré- 
sistent sont  réputés  stupides  dans  leur  bravoure,  et  périssent 
victimes  de  leur  fidélité  insensée.  Qui  pourrait  le  blâmer?  Vos 
ennemis  et  les  siens  rendent  hommage  à  sa  supériorité. 

MÉNÉNius.  Nous  sommes  tous  perdus,  si  ce  grand  homme 
n'a  pitié  de  nous  ! 

COMINIUS.  Qui  ira  l'implorer?  Les  tribuns  ne  le  pourraient 
sans  honte  ;  le  peuple  mérite  sa  pitié  comme  le  loup  celle  du 
berger  ;  ses  meilleurs  amis,  s'ils  osaient  lui  dirent  :  «Ayez  com- 
passion de  Rome,»  se  ravaleraient  à  ses  yeux  au  niveau  de 
ceux  qui  ont  mérité  sa  haine  ,  et  se  montreraient  ses  ennemis. 

MÉNÉMUS.  C'est  vrai;  s'il  approchait  de  ma  maison  le  bran- 
don qui  doit  la  consumer,  je  n'aurais  pas  le  courage  de  lui 
dire  :  «  Arrête,  je  T'en  conjure.  »  —  Vous  avez  bien  travaillé , 
vous  et  vos  travailleurs  !  Admirez  votre  ouvrage  ! 

COMINIUS.  Vous  avez  attiré  sur  Rome  un  orage  que  rien 
ne  saurait  conjurer. 

LES  TRIBUNS.  Ne  dites  pas  que  c'est  nous  qui  l'avons  attiré. 

MÉNÉMUS.  Et  qui  donc?  Est-ce  nous?  Nous  l'aimions,  nous 
autres  nobles;  mais  nous  avons  eu  la  sottise  et  la  lâcheté  de 
laisser  le  champ  hbre  à  votre  populace,  qui  l'a  chassé  de  la 
ville  en  l'accompagnant  de  ses  huées. 


ACTE  IV,  SCÈNE  Vï.  V9 

COMiNius.  Je  crains  bien  qu'ils  ne  le  ramènent  avec  des 

hurlements.  TuUus  Aufidius,  le  second  des  humains,  lui  obéit 

en  tout  comme  un  officier  subalterne.  Inhabile  et  faible,  Rome 

n'a  que  son  désespoir  à  lui  opposer. 

Arrive  UNE  TKOUPE  DE  CITOYENS. 

MÉNÉNius.  Voici  la  populace.  —  ( .-/  Cominius.  )  Et  vous 
dites  qu'Aufidius  est  avec  lui? — {Aux  Citoyens.)  Vous  voilà 
donc,  vous  qui  infectiez  l'air  en  y  faisant  voler  vos  bonnets 
sales  et  graisseux ,  alors  que  l'exil  de  Coriolan  vous  arrachait 
des  hurlements  de  joie.  Il  revient  maintenant,  et  chacun  des 
cheveux  de  ses  soldats  se  transformera  pour  vous  en  fouet  ven- 
geur; tous  les  imbéciles  qui  ont  jeté  alors  leurs  bonnets  en  l'air 
seront  écrasés  par  lui ,  et  il  leur  payera  dignement  leurs  suf- 
frages. N'importe  ;  quand  il  nous  consumerait  tous  dans  un 
même  embrassement,  nous  l'avons  mérité. 

LES  CITOYENS.  Voilà  de  terribles  nouvelles  ! 

PREMIER  CITOYEN.  Pour  moi,  quand  j'ai  dit<(  bannissons- 
le,  »  j'ai  ajouté  que  c'était  dommage. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Et  moi  aussi. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Et  moi  aussi;  et,  à  dire  vrai,  c'était 
le  sentiment  d'un  grand  nombre  d'entre  nous  :  dans  ce  que 
nous  avons  fait,  nous  avons  cru  faire  pour  le  mieux;  et  quoi- 
que nous  ayons  consenti  volontiers  à  son  bannissement,  ce- 
pendant c'était  contre  notre  volonté. 

COMINIUS.  Vous  êtes  de  singulières  gens  avec  vos  suffrages. 

MÉNÉNIUS.  Vous  avez  fait  une  belle  œuvre  ,  vous  et  votre 
engeance.  —  {À  Cominius.  )  Allons-nous  au  Capitole? 

COMINIUS.  Oui ,  oui  ;  c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux  à 
faire. 

Cominius  et  Ménénius  s'éloignent. 

SICINIUS.  Mes  amis,  retournez  chez  vous;  ne  prenez  point 
l'alarme  ;  ces  hommes  aj)pariiennent  à  une  faction  qui  ne  de- 
manderait pas  mieux  que  de  voir  se  vérifier  la  nouvelle  qu'elle 
affectp  de  craindre.  Rentrez  dans  vos  maisons,  et  ne  montrez 
aucun  signe  d't  ffroi. 

PREMIER  CITOYEN.  Quclcs  dicuxnous  soicHt  en  aide  !  Venez, 
mes  amis,  rentrons  chez  nous.  J'ai  toujours  pensé  que  nous 
avions  tort  de  le  bannir. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Nous  en  avons  tous  dit  autant. 

Les  Citoyens  s'éloignent. 


80  CORIOLAN. 

BRUTUS.  Je  n'aime  point  cette  nouvelle. 

siciNius.  Ni  moi. 

BRUTUS.  Allons  au  Capitole.  Je  donnerais  la  moitié  de  ma 
fortune  pour  que  cela  fût  faux  ! 

siciNius.  Allons,  je  vous  prie. 

Ils  s'éloigoenl. 

SCÈNE  VII. 

Un  camp  dans  le  voisinage  de  Rome. 
Arrivent  AUFIDIUS  etson  LIEUTENANT. 

AUfiDius.  Coniinuent-ils  toujours  à  se  rendre  en  foule  au- 
près de  lui? 

LE  LiEUTENAiNT.  Je  ne  sais  quel  charme  vers  lui  les  attire; 
mais  il  est  l'objet  de  l'entretien  de  vos  soldats  avant,  pendant 
et  après  le  repas;  et  même  aux  yeux  des  vôtres,  seigneur, 
vous  êtes,  dans  cette  circonstance,  éclipsé  par  lui. 

AUFIDIUS.  Je  n'y  puis  rien  en  ce  moment,  à  moins  d'em- 
ployer des  moyens  qui  nuiraient  à  nos  projets.  Il  montre, 
môme  vis-à-vis  de  moi,  plus  d'orgueil  que  je  ne  m'y  attendais 
lorsque  j'ai  accueilli  son  malheur;  mais  en  cela  il  est  fidèle  à 
sa  nature,  et  il  faut  que  j'excuse  ce  que  je  ne  puis  changer. 

LE  LIEUTENANT.  Toutefois  j'aurals  préféré,  dans  votre  inté- 
rêt, (pie  vous  ne  l'eussiez  pas  pris  pour  collègue,  que  vous 
eussiez  gardé  le  commandement  pour  vous  seul,  ou  qu'il  l'eût 
exercé  sans  partage. 

AUFIDIUS.  Je  te  comprends  ;  et  sois  bien  persuadé  que  le 
jour  où  il  faudra  compter  entre  nous,  il  ne  se  doute  pas  de  ce 
que  je  lui  prépare.  Quoique  à  ses  yeux,  connne  à  ceux  du  vul- 
gaire, sa  conduite  semble  jusqu'ici  sans  reproche,  qu'il  pa- 
raisse agir  franchement  dans  l'iniérèt  des  Volsques,  qu'il  com- 
hatte  f(!mme  un  lion ,  et  que  pour  triompher  il  lui  suffise  de 
tirer  l'épée ,  cependant  il  a  négligé  un  point  qui  doit  amener 
sa  perte  ou  la  mienne,  le  jour  où  nous  en  viendrons  à  balancer 
nos  comptes. 

LE  LIEUTENANT.  Croyez-vous,  seigneur,  qu'il  parvienne 
à  s'emparer  de  Rome? 

AUFIDIUS.  Toutes  les  places  se  rendent  à  lui  à  son  approche; 
la  noblesse  de  Rome  lui  est  dévouée;  il  a  pour  amis  les  séna- 
teurs et  les  patriciens.  Les  tribuns  n'entendent  rien  à  la  guerre , 
et  le  peuple  votera  son  rappel  aussi  légèrement  qu'il  a  volé  son 
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exil.  Je  pense  qu'il  sera  pour  Rome  ce  qu'est  l'aigle  de  mer 
pour  le  poisson  dont  il  lait  sa  proie,  en  vertu  de  la  supéiioriié 
de  sa  nature.  Il  fut  pour  eux  d'abord  un  noble  serviteur;  mais 
il  n'a  pu  porter  ses  lionneurs  avec  modc'raiion;  soit  orgueil, 
cette  tache  qu'impriment  à  i'honune  heureux  des  succès  jour- 
naliers; soit  défaut  de  jugement  et  d'adresse  à  tirer  parti  des 
chancesdout  il  était  le  maître;  soit  que  sa  nature  l'eût  circon- 
scrit dans  uft  caractère  unicjue ,  incapable  de  déposer  le  cas- 
que du  guerrier  pour  s'asseoir  sur  le  siège  du  législateur  com- 
mandant au  sein  de  la  paix  avec  la  même  austérité  et  du  même 
ton  qu'à  la  guerre.  Lu  seul  de  ces  défauts,  — et  sans  les  avoir 
dans  toute  leur  étendue,  je  lui  rends  cette  justice,  il  a  de  cha- 
cun d'eux  une  teinte  légère,  —  un  seul,  dis-je,  a  suiïi  pour  le 
faire  craindre,  haïr  et  bannir.  Il  a  du  mérite;  mais  il  i'éloulTe 
en  le  proclamant.  C'est  l'opinion  de  nos  semblables  qui  assigne 
à  nos  qualités  leur  valeur;  et  le  génie  qui  a  le  plus  la  con- 
science de  lui-même,  n'a  pas  de  tombeau  plus  assuré  que  la 
chaire  du  haut  de  la({uelle  nous  exaltons  nos  actes.  In  feu 
éteint  un  auln*  feu:  un  clou  chasse  l'antre.  Le  droit  surcombe 
S0U3  le  droit;  la  force  périt  sous  la  foi  ce.  Viens,  éloignons- 
nous.  Marcius,  quand  tu  seras  maître  de  Rome,  tu  seras  plus 
impuissant  que  jamais;  tu  ne  tarderas  pas  à  être  en  mon 
pouvoir  ! 

Ils  s'éloignent. 


ACTt:  CLNQllÈMt:. 


SCENE  I. 

Ronic.  —  Une  place  publique. 
AnivenlMÉNEMUS.  COMINLIS,  SICINIUS,  BKUTUS  el  autres. 

MÉNÉMUS.  Non,  je  n'irai  pas;  vous  avez  entendu  counnent 
il  a  traité  celui  qui  fut  autrefois  son  général,  et  qui  l'aimait 
d'une  amitié  si  tendre.  Moi-iuème  il  m'appelait  son  père:  mais 
qu'est-ce  que  cela  fait?  Allez  le  trouver,  >ous  qui  l'avez  banni; 
prosternez-vous  à  un  mille  de  sa  tente,  et  traînez-vous  à  ge- 
nouv  jusfpi'à  lui  pour  inipiorer  sa  clémence.  Puisfpi'il  n'a 
consenti  qu'avec  répugnance  à  entendre  Cominius,  je  resterai 
ici. 

COMhMiJS.  Il  affectait  de  ne  me  pas  connaître. 

5. 
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MÉNÉNius.  Vous  entendez? 

COMINIUS.  Pourtant  il  m'a  appelé  une  fois  par  mon  nom  :  je 
lui  ai  parlé  de  notre  vieille  amitié  et  du  sang  que  nous  avons 
versé  ensemble.  Il  refusait  de  répondre  au  nom  de  Coriolan,  et 
n'en  voulait  accepter  aucun,  disant  qu'il  n'était  rien,  et  qu'il 
voulait  rester  sans  nom  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  fût  forgé  un  au 
brasier  de  Rome  en  flannnes. 

MÉNÉNius.  Allons ,  c'est  bien  ;  vous  avez  produit  là  un  beau 
chef-d'œuvre.  Vous  avez  fait  ce  qu'il  fallait  pour  mettre  le 
charbon  à  bon  marché  dans  Rome.  Vous  laisserez  un  noble 
souvenir. 

COMINIUS.  Je  lui  représentais  qu'il  était  digne  d'une  grande 
âme  de  pardonner  à  ceux  qui  n'avaient  plus  de  grâce  à  atten- 
dre :  il  m'a  répondu  que  l'état  n'avait  point  de  grâce  à  demander 
au  coupable  qu'il  avait  puni. 

MÉNÉMUS.  Fort  bien  ;  pouvait-il  dire  moins  ? 

cOMtMus.  J'ai  essayé  d'éveiller  sa  solliciiude  pour  ses  amis 
particuliers  :  il  m'a  répondu  qu'il  ne  pouvait  perdre  son  temps 
à  les  trier  dans  un  monceau  de  paille  gâtée  et  pourrie.  Ce  serait 
folie,  a-t-il  ajouté,  pour  épargner  un  grain  ou  deux,  de  ne  pas 
la  brûler  et  de  la  laisser  infecter  l'air. 

MÉNÉMUS.  Pour  épargner  un  grain  ou  deux?  Je  suis  l'un 
de  ces  grains;  sa  mère,  sa  femme,  son  enfant,  (montrant  Co- 
minius)  et  ce  digne  Romain  en  sont  aussi  ;  nous  sommes  le 
bon  grain,  nous  autres.  [Aux  Tribuns.)  Vous  êtes  la  paille 
dont  l'infection  corrompt  l'atmosphère  terrestre  ;  il  faudra  donc 
que  nous  soyons  brûlés  à  cause  de  vous  ! 

SiciMUS.  Épargnez-nous,  de  grâce.  Si  vous  nous  refusez 
votreaidedans  un  momentoù  elle  ne  nousfutjamaisM  nécessaire, 
du  moins  n'insultez  pas  à  notre  malheur.  Assurément,  si  vous 
vouliez  plaider  la  cause  de  votre  pa\s.  votre  parole  éloqueu'e, 
plus  efficace  que  l'armée  que  nous  pourrions  rassembler  à  la 
hâte,  arrêterait  notre  concitoyen. 

MÉxÉMUS.  Non,  je  ne  veux  point  m'en  mêler. 

SICINIUS.  Je  vous  en  conjure,  allez  le  trouver. 

MÉNÉxMUS.  A  quoi  cela  pourra-t-il  servir? 

BRUTUS.  Essayez  ce  que  peut  pour  Rome  l'amitié  que  iMar- 
cius  vous  porte. 

MÉNÉxiLs.  Supposons  que  Marcius  me  traite  comme  Comi- 
nius,  qu'il  me  renvoie  sans  m'entendre,  et  m'obhge,  moi,  son 
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ami,  à  revonir  confus,  la  douleur  dans  l'âme  et  désolé  de  sa 
cruelle  iiidiUerence,  — que  ferez-vous  alors? 

siciMUS.  Rome  vous  en  saura  gré  ,  et  mesurera  sa  recon- 
naissance à  vos  bonnes  intentions. 

MÉNÉMUS.  Je  tenterai  la  chose;  je  pense  qu'il  m'entendra; 
cependant,  quand  je  le  vois  mordre  ses  lèvres  et  n'accueillir 
Cominius  qu'avec  humeur,  cela  n'est  guère  propre  à  m'encou- 
rager.  ]l  faut  qu'on  lui  ail  parlé  dans  un  moment  inopportun  ; 
peut-être  n'avait-il  pas  dîné  :  quand  les  artères  sont  vides, 
notre  sang  est  froid;  nous  boudons  l'aurore,  nous  ne  sommes 
en  veine  ni  de  générosité  ni  de  pardon  ;  mais  quand  le  vin  et 
la  bonne  chère  ont  n  m))li  ces  canaux,  ces  conduits  de  notre 
sang,  nous  avons  l'âme  plus  tiaitable  que  lorsque  nous  avons 
jeûné  comme  des  prêtres.  J'épierai  donc  le  moment  où  il  sera 
disposé  comme  je  le  veux,  et  c'est  alors  que  je  l'aborderai. 

BRUTLS.  Vous  connaissez  le  chemin  de  sa  sensibilité;  il  est 
impossible  que  vous  vous  égariez. 

MÉNÉxiLS.  A  tout  événement,  je  l'essayerai.  Je  saurai  avant 
peu  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  point. 

11  s'éloigne. 

cOxMiNius.  Il  ne  voudra  pas  l'entendre. 

siciNiLS.  Non. 

COMIMUS.  Il  est  assis  dans  l'or,  vous  dis-je;  son  œil  flam- 
boie conmie  s'il  voulait  brûler  Rome,  et  son  injure  lient  la 
porte  de  ^on  âme  fermée  à  la  pitié.  Je  me  suis  agenouillé  de- 
vant lui  :  c'est  à  peine  si  d'une  voix  bien  faible  il  m'a  dit  :  «  Rele- 
vez-vous; »  puis  d'un  mouvement  de  sa  main,  il  m'a  fait  signe 
de  m'éîoigner.  Il  m'a  fait  remettre  ses  volontés  par  écrit,  et 
s'est  engagé  par  serment  à  ne  point  admettre  d'autres  condi- 
tions. Il  ne  nous  reste  donc  plus  d'espoir,  si  ce  n'est  dans  sa 
noble  mère  et  dans  sa  femme,  qui,  m'a-t-on  dit,  se  proposent 
d'intercéder  auprès  de  lui  en  faveur  de  leur  patrie.  Allons  donc 
les  trouver  et  les  supplier  de  hâter  leur  démarche. 

Us  s'éloignent. 

SCÈNE  II. 

Un  poste  avancé  du  camp  volsque  devant  Rome.  Des  sentinelles  sont  en  faction. 

Arrive  MÉNÉMUS. 

PREMIÈRE  SENTINELLE.  Ilalte-là  ;  d'où  vicns-tu? 
DEUXIÈME  SENTiiNELLE.  Arrête  et  rebrousse  cncium. 
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MÉKÊNILS.  Vous  faites  votre  devoir  :  c'est  bien  ;  mais,  avec 
votre  permission,  je  suis  un  fosictionnaire  de  l'état,  et  je  viens 
pour  parler  à  Goriolan. 

PREMIÈRE  SENTINELLE.   D'oÙ  venez-VOUS? 

MÉ-NÉMUS.  De  Home. 

PREMIÈRE  SENTINELLE.  Vous  ne  pouvez  passcr,  il  faut  re- 
tourner sur  vos  pas;  noire  général  ne  veut  plus  recevoir  per- 
sonne venant  de  llouio. 

DEUXIÈME  SENTINELLE.  Vous  verrez  votre  Pvome  consumée 
par  les  flammes,  avant  d'èire  admis  auprès  de  Coriolan. 

MÉNÉNius.  .Aies  i)ons  amis,  si  vous  avez  entendu  votre  général 
parler  de  Rome,  et  des  amis  qu'il  compte  dans  celle  ville,  il  y 
a  mille  à  parier  contre  un  que  mon  nom  a  frappé  voire  oreille  : 
je  suis  Ménénius. 

PREMIÈRE  SENTINELLE.  SoJt  ;  refoumez-vous-en  ;  la  vertu  de 
voire  nom  n'est  pas  ici  un  passe-port. 

MÉNÉNIUS.  Tu  sauras,  mon  cher ,  que  ion  général  est  mon 
ami;  j'étais  le  registre  de  ses  belles  actions;  c'est  là  (jue  les 
hommes  lisaient  sa  gloire,  un  peu  exagérée  peut-être  ,  car  j'ai 
toujours  rendu  témoignage  à  mes  amis,  parmi  lesquels  il  tient 
le  premier  rang ,  en  donnant  à  leur  éloge  toute  l'étendue  que 
pouvait  permettre  la  vérité  ;  quelquefois  même ,  tel  qu'une 
boule  lancée  sur  un  terrain  trompeur,  j'ai  dépassé  le  but  ; 
c'est  ainsi  qu'en  louant  Marcius  j'ai  parfois  frisé  de  près  le 
mensonge;  ainsi  donc,  mon  cher,  permets-moi  de  passer. 

PREMIÈRE  SENTINELLE.  iMa  foi,  quaud  vous  auriez  dit  autant 
de  mensonges  en  sa  faveur  que  vous  avez  proféré  .de  paroles 
pour  votre  propre  compte,  vous  ne  passeriez  pas;  non,  lors 
même  qu'il  y  aurait  autant  de  vertu  à  mentir  qu'à  vivre  chas- 
tement :  rebroussez  donc  chemin. 

MÉNÉNIUS.  Songe  donc,  mon  cher,  que  je  m'appelle  Méné- 
nius, et  que  j'ai  toujours  été  du  parti  de  ton  général. 

DEUXIÈME  SENTINELLE.  Vous  avcz  beau  avojr  menti  pour 
son  compte,  comme  vous  venez  de  le  dire  ;  moi  qui  suis  véri- 
dique  en  servant  sous  ses  ordres,  je  vous  déclare  que  vous  ne 
passerez  pas  :  allez-vous-en  donc. 

MÉNÉNIUS.  A-t-il  dî»ié?  pourrais-tu  me  le  dire  ?  car  je  ne 
veux  lui  parler  qu'après  son  dîner. 

PREMIÈRE  SENTINELLE   Vous  ètcs  Romain,  n'est-il  pas  vrai? 

MÉNÉNIUS.  Je  le  suis  comme  l'est  ton  général. 

PREMIÈRE  SENTINELLE.  Vous  devriez  alors  haïr  Rome  comme 
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il  la  déteste.  Après  avoir  chassé  de  vos  murs  l'homme  le  plus 
capahle  de  les  défendre,  aj)rès  avoir  dans  un  accès  d'ignoratice 
populaire  donné  à  voire  ennemi  votre  bouclier,  croyez-vous 
dune  pouvoir  arrêter  sa  vengeance  avec  les  gémissements  de 
vos  vieilles  femmes,  les  supplications  virginales  de  vos  lilles,  ou 
la  débile  intercession  d'un  radoteur  décrépit  comme  vous? 
Croyez-vous  qu'il  suffise  de  votre  faible  souffle  pour  écarter 
l'incendie  qui  se  prépare  à  dévorer  votre  ville?  Xon,  non, 
vous  vous  trompez;  retournez  donc  à  Rome,  et  résignez-vous 
à  l'exécution  de  votre  sentence  ;  vous  êtes  condamnés.  Noire 
général  a  fait  serment  de  ne  vous  accorder  ni  sursis  ni  grâce. 

MÉ^ÉMUS.  L'ami,  si  ton  capitaine  savait  que  je  suis  ici,  il 
me  traiterait  avec  égard  et  considération. 

DEUXIÈME  SENTINELLE.  Mou  Capitaine  ne  vous  connaît  pas. 

MÉNÉMUS.  Je  veux  dire  ton  général, 

PREMIÈRE  SENTINELLE.  Mon  général  no  s'embarrasse  guère 
(le  vous.  Kloignez-vous,  vous  dis-je;  partez,  si  vous  ne  voulez 
que  je  vous  retire  la  demi-pinte  de  sang  tout  au  plus  qui  vous 
reste  :  allez-vous  en. 

MÉNÉNius.  Mais,  mon  ther,  mon  cher,  — 

Arriveni  CORIOLAN  el  ALFIDILS. 

CORIOLAN.  De  quoi  s'agit-il? 

MÉNÉNIUS,  à  la  Sentinelle.  levais  maintenant  te  faire  avoir 
ce  que  tu  mérites  ;  tu  verras  que  je  suis  considéré  ici;  tu  verras 
si  un  soldat  imbécile  tel  que  toi  peut  m'empècher  de  parvenir 
jus((u'à  mon  (ils  Coriolan  :  juge  à  la  manière  dont  il  va  me 
traiter  si  tu  n'es  pas  à  deux  doigts  d'être  pendu  ou  de  subir 
quelque  autre  mort  plus  longue  et  j)lus  cruelle;  regarde  bien 
maintemint,  et  tremble  sur  le  sort  qui  t'attend. — [À  Coriolan.) 
Que  les  dieux  immortels  restent  assiMublésen  permanence  pour 
s'occuper  exclusive  nient  de  ta  félicité,  et  que  leur  amour  pour 
toi  soit  égal  à  celui  (jue  te  porte  ton  vieux  père  Ménénius!  O 
mon  fils!  ô  mon  fils!  lu  jirépares  la  flaumie  (pii  d(.il  nous  con- 
sumer ;  vois  couler  mes  pleurs,  et  permets-leur  de  l'éteindre. 
Je  n'ai  consenti  qu'à  ngret  à  venir  vers  toi  ;  mais,  j)ersuadé 
que  nul  autre  (pie  moi  ne  pouvait  te  fléchir,  je  suis  parti  chargé 
des  vœux  et  des  soupirs  de  tout  un  peu})le  ;  je  te  conjure  de 
pardonner  h  Rome  el  à  tes  conciio\en-i  sii|)j)liants  :  que  les 
dieux  propices  apaisent  ta  colère,  et  qu'ils  en  détournent  les 
restes  [montrant  la  Sentinelle)  sur  ce  coquin  qui,  obstiné 
comme  un  bloc,  a  refusé  de  me  laisser  approcher  de  toi. 
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CORIOLAN.  Arrière! 

MÉNÉNius.  Ccjmmcnt,  arrière? 

CORIOLAN.  Femiiie,  mère,  eiif.jnt,  je  ne  connais  j)lus  rien  ; 
mes  résolutions  sont  subordonnées  à  la  volonté  d'autrui  :  ma 
vengeance  souIh  m'appartient  ;  mon  pardon  réside  dans  le  cœur 
des  Volsques.  Qu'un  ingrat  oubli  efface  le  souvenir  de  notre 
amitié  plutôt  que  de  pernutire  à  la  pitié  de  le  rappeler.  Allez- 
vous-en  donc  ;  mon  oreille  saura  résister  à  vos  prières  plus 
que  vos  portes  à  mes  attaques;  cependant,  en  témoignage  de 
notre  ancienne  affection  [il  lui  dorme  w?ij;a/)ier)  prenez  ce<ù; 
je  l'ai  écrit  pour  vous,  et  me  proposais  de  vous  l'envoyer.  Pas 
un  mot,  Ménénius,  je  ne  veux  rien  entendre.  — Cet  honmie, 
Aufidius,  était  mon  ami  dans  Home;  cependant,  vous  voyez. 

AUFiDius.  Tous  montrez  un  caractèie  des  plus  fermes. 

Coriolan  et  Aufidius  s'éloignent. 

PREMIÈRE  SENTINELLE.  Eh  bien  !  Seigneur,  vous  vous  appe- 
lez Ménénius  ? 

DEUXIÈME  SENTINELLE.  Vous  voyez  quc  ce  nom  a  beaucoup 
de  pouvoir?  Vous  connaissez  le  chemin  pour  vous  en  retourner? 

PREMIÈRE  SENTINELLE.  Yous  voyez  couime  on  nous  a  répri- 
mandés d'avoir  interdit  le  passage  à  votre  grandeur? 

DEUXIÈME  SENTINELLE.  Pcusez-vous  quc  j'aie  beaucoup  à 
trembler  pour  le  sort  qui  m'attend? 

MÉNÉNIUS.  Je  ne  me  soucie  ni  de  votre  général  ni  de  per- 
sonne !  Quant  à  vous,  chétives  créatures,  vous  êtes  si  peu  de 
chose,  que  je  sais  à  peine  si  vous  existez.  Celui  qui  est  décidé 
à  se  donner  la  mort  ne  la  craint  pas  de  la  main  d'un  autre.  Que 
votre  général  fasse  ce  qu'il  pourra  faire  de  pire.  Pour  vous, 
restez  longtemps  ce  que  vous  êtes,  et  que  vos  misères  s'ac- 
croissent avec  vos  années  !  Je  vous  dis  comme  on  m'a  dit, 
arrière  ! 

Il  s'éloigne. 

PREMIÈRE  SENTINELLE.  Je  le  garantis  un  brave  homme. 
DEUXIÈME  SENTINELLE.  Le  brave  homme,  c'est  notre  général; 
c'est  un  roc,  un  chêne  qu'aucun  vent  ne  fait  ployer. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  III. 

La  tente  de  Coriolan, 
EnlrenlCORIOLAN,  AUFIDIUS  et  autres. 

CORIOLAN.  Nous  conduirons  demain  notre  armée  devant 
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les  murs  de  Rome. — Mon  collègue,  dans  cette  expédition, 
vous  voudrez  bien,  j'espère,  rapporter  aux  chefs  des  Volsqucs 
avec  quelle  sincérité  j'ai  agi. 

ALFiDius.  Vous  n'avez  eu  en  vue  que  leurs  intérêts  ;  vous 
avez  fermé  l'oreille  îi  toutes  les  sollicitations  des  Romains  ;  vous 
n'avez  voulu  avoir, d'entretien'particulier  avec  aucun  d'eux,  pas 
même  avec  ceux  d'entre  vos  amis  qui  paraissaient  le  plus 
compter  sur  vous. 

CORIOLAN.  Le  dernier,  ce  vieillard  que  j'ai  renvoyé  à  Rome  le 
cœur  brisé,  avait  pour  moi  plus  que  l'afTection  d'un  père;  peu 
s'en  fallait  que  je  ne  fusse  un  dieu  pour  lui.  En  le  députant 
vers  moi,  ils  épuisaient  leur  dernière  ressource.  Malgré  le  dur 
accueil  que  je  lui  ai  (ait,  néanmoins,  par  égard  pour  sa  vitille 
amiiié,  je  leur  ai  de  nouveau  oITert  par  son  intermédiaire  les  con- 
ditions qu'ils  avaient  déjà  refusées,  et  qu'ils  ne  peuvent  main- 
tenant accepter;  c'est  toute  la  grâce  que  j'ai  accordéeh  un  homme 
qui,  certes,  croyait  obtenir  davantage;  et  assurément  j*ai  con- 
cédé bien  peu  de  chose.  Désormais  je  ne  veux  plus  accueillir 
ni  dépulations  ni  sollicitations  nouvelles,  qu'elles  émanent  de 
l'état  ou  de  mes  amis  particuliers. — [fin  entend  du  dehors  un 
bruit  d' acclamât  1071  s.)  Ah  !  quelles  sont  ces  clameurs?  Ten- 
terait-on de  me  faire  enfreindre  mon  serment  au  moment  même 
où  je  viens  de  le  prononcer  ?  Je  ne  l'enfreindrai  pas. 

Entrent,  en  tialiiis  d.-  deuil,  VIRGILIE  et  VOLtMME,  conduisant  par  la  main 
LE  JKfJNE  .MAKCIL'S;  VALERIE  et  plusieurs  autres  Dames  romaines  les 
accompagnent.    . 

coYKiOLk'S y  continuant.  Ma  femme  s'avance  la  première  ; 
puis  la  mère  vénérable  dont  les  flancs  m'ont  porté,  tenant  par 
la  main  son  petit-lils.  Mais  chassons  loin  de  moi  toute  affection. 
Biistms  tous  les  liens,  jmnulons  tous  les  droits  de  la  nature  ; 
faisons  consister  la  vertu  dnns  l'obstination.  Que  m'importe 
cotte  humble  attitude,  ou  ces  yeux  de  colombe  qui  rendraient 
les  dieux  parjures?  —  Je  sens  que  je  m'attendris;  je  ne  suis 
pas  formé  d'une  .ngile  plus  dure  que  les  autres  hommes.  — 
Ma  mère  s'incline  :  c'est  comme  si  l'Olympe  devant  une  hum- 
ble taupinière  abaissait  son  front  suppliant.  Et  mon  jeune  en- 
fant qui  semble  intercéder  d'un  air  si  touchant,  que  j'entends 
la  voix  puissante  de  la  nature  me  crier  :  «  Ne  le  refuse  pas!  » 
—  Que  les  Volscpjes  promènent  la  charrue  sur  Rome  et  la  herse 
sur  l'Italie,  je  n'aurai  p"int  la  sottise  d'obéir  à  un  aveugle  in- 
stinct. Je  veux  rester  insensible  connue  un  homme  qui  se  se- 
rait fait  lui-même  et  n'aurait  point  de  famille. 
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VIRGILIE.  Mon  seigneur  et  mon  époux. 

CORIOLAN.  Je  ne  vous  vois  pins  des  mêmes  yeux  dont  je 
vous  voyais  dans  Rome. 

VIRGILIE.  La  douleur  qui  nous  a  changées  vous  le  fait 
croire  ainsi. 

CORIOLAN,  à  part.  Comme  un  acteur  sans  mémoire  j'ai  ou- 
blié mnn  rôle,  et  je  reste  court  à  ma  honte,  —  [Haut.)  0  la 
plus  chère  moiiiéde  moi-même!  pardonne  à  ma  rigutur;  mais 
ne  me  demande  pas  de  pardonner  aux  Romains.  — Oh!  un 
baiser,  long  comme  mon  exil,  dciux  comme  ma  vengeance  !  (Il 
V  embrasse.)  Par  la  jalouse  reine  du  ciel',  c'est  le  baiser  (|ue 
tu  m'as  donné  à  mon  départ,  ô  ma  bien-aimée;  ma  lèvre  fidèle 
l'a  conservé  pur  et  vierge.  —  Mais,  tandis  que  je  parle,  grands 
dieux!  je  laisse  là,  sans  la  saluer,  la  plus  noble  des  mères.  Flé- 
chissons le  genou,  [il  met  un  genou  en  terre)  et  témoignons  de 
ma  soumission  par  des  respects  pins  profonds  que  n'en  mon- 
teraient des  fils  vulgaires. 

VOLUMINIE.  Oh  !  reste  debout,  M  sois  béni,  pendant  que,  sans 
autre  coussin  (jue  les  durs  cailloux,  je  m'agenouillerai  devant 
toi,  et  que,  par  une  manifestation  déplacée,  entre  le  fils  et  la 
mère  les  rôles  seront  intervertis. 

Elle  s'agenouille  devant  lui. 

CORIOLAN.  Que  vois-je  !  Vous  à  ^^^enoux  devant  moi,  devant 
le  fils  que  vos  soins  ont  formé  !  Que  les  cailloux  du  rivage  aillent 
frapper  les  étoiles;  que  les  vents  mutinés  lancent  contre  le  so- 
leil brûlant  les  cèdres  orgueilleux;  que  l'absurde  se  réalise,  et 
que  l'impossible  devienne  facile! 

VOLUMME.  Tu  es  mon  guerrier,  tu  es  mon  ouvrage.  [Lui 
montrant  Valérie.)  Gonnais-îu  cette  dame? 

CORIOLAN.  C'est  la  noble  so'ur  de  Publicola  ,  le  modèle  de 
Rome,  chaste  comme  le  glaçon  formé  de  la  neige  la  plus  pure 
et  que  l'hiver  a  suspendu  au  leuîple  de  Diane. — Chère  Valérie  ! 

VOLUMME,  lui  présentant  son  fils.  Voici  ton  imparfaite 
image,  l'abrégé  de  son  père,  qui,  développé  par  le  temps,  pourra 
un  jour  en  tout  te  ressembler. 

CORIOLAN,  à  son  fils.  Que  le  dieu  des  guerriers,  de  l'aveu 
du  puissant  Jupiter,  ne  meiie  dans  ton  cœur  que  de  nobles 
pensées  !  Puisses-tu  être  invulnérable  à  la  honte  et  briller  sur 
les  champs  de  bataille  comme  Uii  fanal  au  bord  des  mers, 

'  JuMoii,  qui  jucsidait  au  mariage. 
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présentant  un  front  calme  à  toutes  les  tempêtes  et  sauvant  ceux 
qui  le  voient  I 

YOLUMME,  au  jeune  Marcius.  Mets-toi  à  genoux. 

CORIOLAN,  embrassant  son  fils.  Voilà  un  bel  enfant. 

VOLUMME.  Lui,  la  femme,  celte  dame  et  moi,  nous  sommes 
tes  suppliants. 

CORIOLAN.  Je  vous  en  conjure,  restez-en  là,  ou,  du  moins, 
avant  de  m'adresser  votre  demande,  rappelez-vous  que  ma  per- 
sistance à  vous  refuser  ce  que  j'ai  juré  de  ne  pas  accorder,  ne 
doit  pas  être  regardée  par  vous  comme  un  refus.  Ne  me  de- 
mandez pas  de  renvoyer  mes  soldats,  (U  de  capituler  avec  les 
artisans  de  Rome  ;  ne  me  reprochez  pas  ma  cruauté  apparente  ; 
ne  cherchez  pas  à  tempérer  ma  fureur  et  ma  soif  de  vengeance 
par  de  froides  raisiius. 

VOLUMME.  oh!  assez,  assez!  tu  viens  de  nous  déclarer  ta 
résolution  de  ne  rien  nous  accorder  ;  car  nous  n'avons  pas  autre 
chose  à  te  demander  que  ce  que  déjà  tu  nous  refuses.  Nous 
t'adresserons  néanmoins  noire  demande,  et  si  lu  la  rejettes, 
c'est  sur  la  dureté  qu'en  retombera  tout  le  blâme  :  écoute- 
nous  donc. 

coiUOLAX.  Auhdius,  et  vous,  Volsques,  écoutez;  car  nous 
ne  voulons  entendre  en  secret  rien  de  ce  qui  concerne  Rome. 
—  Parlez. 

VOLUMINIE.  Quand  nous  resterions  silencieuses  et  muettes, 
nos  vêtements  et  notre  maigreur  témoigneraient  assez  quelle 
existence  nous  avons  menée  depuis  ton  exil.  Juge  si  nous  ne 
sommes  pas  malheureuses,  plus  (|u'amune  fennne  vivante  ne 
l'a  jamais  été,  puisque  ta  vue,  qui  devrait  remplir  nos  yeux  de 
larmes  de  joie  et  faire  tressaillir  nos  cœurs  d'allégresse,  nous 
arrache  des  pleurs  amers,  et  nous  fait  frissonner  de  crainte  et 
de  douleur,  en  montrant  aux  yeux  d'une  mère,  d'une  épouse 
et  d'iui  enfant,  leur  lils,  leur  époux  et  leur  père,  déchirant  les 
entrailles  de  sa  patrie.  Mais  c'(  st  à  nous  surtout,  à  nous,  in- 
fortunées, (jue  ton  inimitié  est  fatale  :  tu  nous  mets  dans  l'im- 
possibilité de  prier  les  dieux,  celle  consolation  accordée  à  tous, 
hormis  à  nous;  car  connuent  les  prier  en  même  temps  et  |)our 
notre  patrie,  comme  nous  y  sommes  obligés,  et  pour  le  succès 
de  tes  armes,  comme  c'est  iKJtre  devoir?  Hélas!  il  faut  nous 
résoudre  à  perdre  ou  la  patrit;  bien  aimée,  noire  mère  com- 
mune, ou  ta  personne,  à  latpielle  était  attaché  notre  bonheur 
dans  la  patrie.  Quel  que  soit  celui  de  nos  vœux  qui  s'accom- 
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plise,  quel  que  soit  le  parti  qui  triomphe,  des  deux  côtés  notre 
infortune  est  égale,  il  faut  nous  résoudre  à  te  voir  ou  traîné 
dans  nos  rues,  chargé  de  fers,  tel  qu'un  étranger  criminel,  ou 
marcher  en  vainqueur  sur  les  débris  fumants  de  ta  patrie,  et 
ceindre  ion  front  de  palmes  triomphales  pour  avoir  courageu- 
sement versé  le  sang  de  ta  fenune  et  de  tes  enfants.  Pour  moi, 
mon  fils,  je  n'attendrai  point  l'issue  de  cette  guerre  :  si  je  ne 
puis  obtenir  de  toi  que  tu  ne  te  montres  grand  et  généreux  aux 
deux  nations  belligérantes,  plutôt  que  de  consommei  la  ruine 
de  l'une  d'elles,  — dès  les  premiers  pas  que  tu  feras  pour 
attaquer  la  patrie,  il  te  faudra,  je  te  le  jure,  marcher  sur  le 
sein  de  ta  mère,  sur  ce  sein  qui  t'a  donné  le  jour. 

VIRGILIE.  Et  sur  le  mien  aussi,  qui  t'a  donné  ce  fils  pour 
perpétuer  ton  nom  dans  l'avenir. 

LE  JEU.NE  MARCius.  Il  ne  marchera  pas  sur  moi  ;  je  me  sau- 
verai jusqu'à  ce  que  je  sois  devenu  grand,  et  alors  je  me 
battrai. 

CORIOLAIN'.  Celui  qui  ne  veut  pas  faiblir  comme  une  femme 
ne  doit  avoir  devant  les  yeux  ni  l'aspect  de  l'enfance  ni  le 
visage  de  la  femme.  J'ai  écouté  trop  longtemps. 

Il  se  lève. 

YOLUMINIE.  Non,  ne  nous  quitte  pas  ainsi;  si  nous  te  de- 
mandions de  sauver  les  Romains  en  détruisant  les  Volsques, 
sous  les  drapeaux  desquels  tu  sers,  tu  pourrais  condamner 
noire  prière,  comme  tendant  à  flétrir  ton  honneur.  Non,  ce  que 
nous  te  demandons,  c'est  de  réconcilier  les  deux  peuples,  afin 
que  les  Volsques  puissent  dire  :  «<  Nous  avons  été  cléments,  » 
les  Romains  répondre  :  «  Nous  vous  avons  cette  obligation,  » 
et  que  tous,  te  saluant  de  leurs  acclamations,  s'écrient:  a  Béni 
soit  celui  qui  nous  fit  cette  paix!  »  Tu  le  sais,  ô  mon  illustre 
fils  !  la  fortune  de  la  guerre  est  incertaine;  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  si  tu  triomphes  de  Rome,  le  seul  fiuit  que 
tu  en  retireras,  ce  sera  un  nom  chargé  des  malédictions  de 
l'avenir;  l'histoire  dira:  «  C'était  un  noble  cœur;  mais  sa 
dernière  action  a  effacé  sa  gloire  :  il  a  perdu  son  pays,  et  son 
nom  est  dévoué  à  la  haine  des  générations  future^.  »  Parle- 
moi  !  ô  mon  fils,  toi,  qui  as  toujours  marché  dans  les  voies  de 
la  généro>ilé  et  de  l'honneur;  imite  l'indulgence  des  dieux, 
qui  ébranlent  du  bruit  de  leur  tonnerre  le  vaste  seù)  de  l'air, 
et  dont  la  foudre,  apiès  tout,  ne  va  frapper  qu'un  cliène.  Pour- 
quoi gardes-tu  le  silence?  Penses-tu  qu'il  soit  honorable  pour 
un  noble  cœur  de  conserver  le  souvenir  des  injures?   —  Mix 
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fille,  parle-lui;  tes  pleurs  ne  font  aucune  impression  sur  lui. 
—  Parle-lui,  enfant;  pi'ut-èlre  que  ton  inn(>cente  et  ta  faiblesse 
le  toucheront  plus  que  nos  raisons.  —  Jamais  il  n'y  eut  clans 
le  monde  de  fils  plus  redevable  à  sa  mère;  et  cependant  il  me 
laisse  parler  sans  but,  connue  un  corxiainné  au  pilori.  .Tamais 
tu  ne  témoignas  à  ta  mère  la  moindre  déférence,   elle  qui, 
renonçant  à  l'espoir  d'un  second  hymen,  avec  l'amour  d'une 
poule  assidue,  t'abritait  sous  son  aile,  t'envoyait  à  la  guerre, 
et  te  rappelait  sain  et  sauf,  chargé  d'honneurs.  Si  ma  requête 
est  injuste,  dis-le-moi,  et  rejette-la;  mais  si  elle  ne  l'est  pas, 
tu  manques  à  ton  devoir,  et  les  dieux  te  puniront  d'avoir  re- 
fusé à  une  mère  l'obéissance  qui  lui  est  due.  —  Il  détourne  la 
tête  :  femmes,   prosternez-vous;  ajoutons  à  sa  honte  par  noire 
humiliation.  Son  nom  de  Coriolan  lui  donne  plus  d'orgueil  que 
nos  prières  ne  peuvent  obtenir  de  pitié.  A  genoux;  finissons- 
en  :  c'est  notre  dernier  elfort.  —  Après  quoi,  nous  retourne- 
rons à  Rome  et  irons  mourir  avec  nos  voisins.   Accorde-nous 
un  regard  :  cet  enfant,  qui,  ne  pouvant  exprimer  ce  qu'il  vou- 
drait dire,  fait  ce  qu'il  nous  voit  faire,  se  prosterne  et  tend  vers 
toi  ses  mains  suppliantes,  donne  ànos  supplications  plusde  force 
que  tu  n'en  saurais  mettre  à  les  repousser. — Venez  par  tons  ;  cet 
homme  eut  ui  e  Voisque  pour  mère;  sa  femme  est  à  Corioles, 
et  c'est  par  hasard  que  cet  enfant  lui  ressemble.  —  Qu'on 
nous  donne  la  permi^sion  de  ncus  retirer  :  je  garderai  le  si- 
lence jusqu'à  ce  que  notre  cité  suit  en  flammes  ;  alors  ma  voix 
articulera  un  faible  et  dernier  son. 

CORIOLAN.  Oma  nière,  ma  mère!  {Il prend  les  mains  de 
Voiuminie,  et  reste  quelques  moments  sans  parler.)  Qu'avez- 
vous  fait?  Voyez,  les  cieux  s'ouvrent,  les  dieux  abaissent  vers 
nous  leurs  regards,  et  ils  sourient  de  pitié  en  vo\ant  cette 
scène  contre  nature.  O  ma  mère,  ma  mère  !  oh  !  vous  avez 
remporté  une  victoire  heureuse  pour  Uome  ;  mais  i)our  votre 
fils,  —  croyez-moi,  oh  !  cro\ez-moi,  cette  victoire  lui  sera  bien 
fatale,  si  même  elle  ne  lui  est  pas  njortelle;  mais  j'en  accepte 
les  conséquences.  —  Aufidius,  si  je  me  vois  dans  l'impuissance 
de  poursuivre  loyalement  la  guerre  jusqu'au  bout,  je  veux  du 
moins  conclure  une  paix  convenable.  Mon  cher  Aufidius, 
qu'auriez-vous  fait  à  ma  jjlace?  Auriez-vous  pu,  Aufidius, 
écouter  une  mère  moins  longtem|)s,  ou  lui  accorder  moins? 
AUFIDIUS.  Mon  cœur  s'en  est  ému. 

CORIOLAN.  Je  n'en  doute  pas  ;  et  moi-même,  seigneur,  sa- 
chez qu'il  n'est  pas  aisé  de  tirer  de  mes  yeux  des  pleurs  de 
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compassion.  Mais,  seigneur,  je  prendrai  votre  conseil  pour 
régler  les  conditions  de  la  j^aix  :  pour  moi,  je  n'irai  point  à 
Rome;  je  retourne  avec  vous  pour  justifier  ma  conduite  ;  j'es- 
père m'appuyer  de  votre  approi)ation.  —  O  ma  mère!  ô  ma 
femme  ! 

AUFiDius,  à  part.  Je  suis  charmé  que  tu  aies  mis  ta  clémence 
en  contradiction  avec  ton  iionneur  :  je  ferai  sortir  de  ceci  les 
mojtas  de  ressaisir  mon  ancienne  puissance. 

Les  clames  font  des  signes  à  Coriolan. 

CORIOLAN,  à  Voluminie,  Viryiiie,  etc.  Oui,  tout  à  l'heure  ; 
mais  auparavant  nous  prendrons  ensemble  quelques  rafraîchis- 
sem  .nis  ;  je  veux  que  vous  rapportiez  à  Rome  des  assurances 
plus  solides  que  de  simples  paroles,  dans  le  trait?  qui  devra 
être  accepté  et  signé  de  part  et  d'autre.  Venez,  suivez-nous. 
Femmes,  vous  méritez  qu'on  vous  élève  un  temple;  tous  les 
glai\es  de  l'Ilahe,  tous  ses  guerriers  réunis,  n'auraient  pu  obte- 
nir cette  paix. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  IV. 

RoiiiP.  —  Une  place  publi(|ue. 
Arrivent  .^JÉNliNIUS  et  SICINILS. 

MÉNÉMLS.  Voyez  -vous  cette  encoignure  du  Gapitole,  cette 
pierre  angulaire? 

SICIMUS.  Oui;  eh  bien!  après? 

MÉ.NÉMLS.  S'il  vous  est  possible  de  la  déplacer  avec  votre 
petit  doigt,  nous  pouvons  espérer  que  les  dames  de  Rome,  et 
surtout  sa  mère,  parviendront  à  le  fléchir  ;  mais  je  dis  qu'il  n'y 
a  pas  d'espoir  que  cela  soit;  noslètes  sont  condamnées  et  n'at- 
tendent plus  que  l'exécution  de  la  sentence. 

siciNius.  Est-il  possible  qu'un  si  court  intervalle  puisse 
changer  à  ce  point  la  condition  d'un  homme? 

MENÉMLS.  Il  y  a  de  la  différence  entre  un  ver  et  un  papillon  ; 
et  cependant  le  papillon  a  commencé  par  n'être  qu'un  ver  ;  de 
même  Marcius,  d'homme  qu'il  était,  est  devenu  un  dragon ;il 
a  des  ailes,  il  ne  touche  plus  à  la  terre. 

SICINILS.  U  aimait  tendrement  sa  mère! 

MÉNÉMLS.  Il  m'aimait  aussi;  et  maintenant  il  ne  se  souvient 
pas  plus  de  sa  mère  qu'un  clieval  de  huit  ans.  L'aigreur  em- 
preinte sur  son  visage  sulïii  ail  pour  tourner  le  raisin.  Quand 
il  marche,  il  se  meut  comme  une  machine  de  guerre,  et  le  sol 
s'aiïaisse  sous    se   pas;    il  percerait  une  cuirasse    d'un   seul 
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de  ses  regards;  sa  voix  ressemble  au  son  d'une  cloche  funèbre, 
et  son  murmure  au  bruit  d'une  batterie.  Il  est  assis  sur  sm 
trône  comme  une  espèce  d'Aioxandre  :  ce  qu'it  commande  est 
exécuté  aussitôt  qu'ordonné;  il  ne  lui  manque,  pour  être  un 
dieu,  que  réiernilé  et  un  ciel  pour  trône. 

SICIMUS.  Il  lui  manque  encore  la  clémei  ce,  si  ce  que  vous 
dites  de  lui  est  vrai. 

MÉNÉNius.  Je  le  pci'is  tel  qu'il  est.  Vous  verrez  quelle  mi- 
séricorde sa  mère  obtiendra  de  lui.  Il  n'y  a  pas  plus  de  misé- 
ricorde en  lui  que  de  lait  chez  un  ligre  mâle  :  notie  malheu- 
reuse ville  en  fera  l'expérience;  et  tout  cela,  c'est  vous  qui  en 
êtes  cause. 

siciNius.  Que  les  dieux  nous  soient  en  aid-  ' 

MÉNÉNius.  Non,  dans  la  circonstance  actui  ;':•  les  dieux  ne 
nous  seront  point  en  aide.  Quand  nous  l'avons  banni,  nous  ne 
les  avons  pas  consultés;  et  maintenant  qu'il  revient  pour  nous 
briser  la  tête,  ils  ne  s'inquiètent  pas  de  nous. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER,  à  Siriiiiiin.  Si  VOUS  voulez  sauver  vos  jours, 
courez  vous  réfugier  dans  votre  maison  ;  les  plébéiens  ont  saisi 
le  tribun  votre  collègue  ;  ils  le  traînent  au  milieu  d'eux  en  ju- 
rant que  si  les  dames  romaines  ne  rapportent  pas  de  nouvelles 
rassurantes,  ils  le  feront  mourir  à  petit  feu. 

Arrive  UN  AUTRE  MESSAGER. 

SICINIUS.  Quelles  nouvelles? 

DEL'\iÈ\iE  MESSAGER.  De  bonnes  nouvelles!  de  bonnes 
nouvelles!  Les  dames  ont  réussi;  les  Voisqiies  se  retirent,  et 
Marcius  est  parti  ;  jamais  jour  plus  fortuné  n'a  lui  sur  Rome, 
pas  même  celui  rpii  vit  expulser  les  Tarquins. 

SICINIUS.  Ami,  es-tu  certain  que  cela  soit  vrai?  En  es-tu 
certain  ? 

DEUXii-ME  MESSAGER.  Aussi  certain  qu'il  l'est  que  le  soleil 
est  de  f«u.  Où  étiez-vous  donc  caché,  que  vous  en  doutez  en- 
core? Jamais  la  marée  ne  se  précipila  sous  l'arche  d'un  pont 
avec  plus  de  violence  (|ue  la  foule  consolée  à  travers  nos  por- 
tes. Ecoutez  !(0/i  entend  le  bruit  des  trompettes  et  des  haut- 
bois et  les  roulements  des  tambours,  mêlés  aux  acclama- 
tions du  peuple.)  Les  trompettes,  les  flûtes,  les  psallérion,  les 
fifres,  le  tambourin  et  les  cymbales,  se  mêlent  aux  cris  des 
Romains,  et  font  danser  le  j-olcil.  Entendez-vous? 

Lp<;  arrlaniations  roconimenoent. 
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MÉNÉNiis.  Voilà  de  bien  bonnes  nouvelles.  Je  vais  aller  au- 
devant  des  dames.  Cette  Voluninie  vaut  toute  une  ville  de  con- 
suls, de  sénateurs,  de  patriciens;  de  tiil)rins  comme  vous  elle 
vaut  uite  mer  et  une  terre  toutes  pleines.  Vous  avez  aujourd'hui 
prié  avec  succès  :  ce  matin  ,  pour  dix  mille  de  vos  têtes,  je 
n'aurais  pas  donné  une  obole.  Entendez-vous  leurs  acclama- 
tions joyeuses? 

Les  acclamations  et  la  musique  se  foDt  entendre. 

SiciMUS  ,  au  deuxième  Messager.  D'abord  ,  que  les  dieux 
te  bénissent  pour  tes  bonnes  nouvelles;  ensuite,  reçois  mes 
remercîments. 

DEUXIÈME  MESSAGER.  Seigneur,  nous  avons  tous  sujet 
d'être  reconnaissants. 

siciNius.  Tu  dis  que  le  cortège  s'approche  de  la  ville  ? 

DEUXIÈME  MESSAGER.  Il  cst  sur  le  point  d'y  entrer. 

SiciMUS ,  faisant  quelques  pas  pour  s'éloigner.  Allons  à 
sa  rencontre,  et  partageons  la  joie  générale. 

Anivenl  LES  DAMES,  accompagnées  des  SÉNATEURS,  DES  PATRICIENS 

et  DU  PEUPLE  ;  le  corlége  défile  devant  les  spectateurs. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Voici  notre  protectrice  ,  celle  qui  a 
sauvé  Rome.  Convoquez  toutes  les  tribus;  qu'on  remercie  les 
dieux  ;  qu'on  allume  des  feux  de  joie  ;  semez  des  fleurs  sur  le 
chemin  de  nos  hbératrices;  que  vos  cris  de  joie  fassent  oublier 
les  clameurs  qui  ont  accompagné  l'exil  de  Marcius  ;  proclamez 
son  rappel  en  saluant  sa  mère;  criez  :  «  Soyez  les  bienvenues, 
Romaines!  soyez  les  bienvenues  !  » 

TOUS.  Soyez  les  bienvenues,  Romaines!  soyez  les  bien- 
venues ! 

Ils  s'éloignent.  Fanfares  de  trompettes  et  de  tambours. 

SCÈNE  V. 

Antium.  —  Uue  place  publique. 
Arrivent  TULLUS  ADFIDILS  et  sa  Suite. 

AUFïDius.  Allez,  dites  aux  chefs  de  la  ville  que  je  suis  ici, 
remettez-leur  ce  papier  ;  quand  ils  l'auront  lu,  dites-leur  de  se 
rendre  sur  la  place  publique  ;  là ,  en  leur  présence ,  et  devant 
tout  le  peuple ,  j'établirai  la  preuve  du  contenu  de  cet  écrit. 
Celui  que  j'accuse  est  déjà  entré  dans  nos  murs,  et  il  se  pro- 
pose de  paraître  devant  le  peuple,  dans  l'espoir  de  se  justifier 
avec  des  paroles  :  hâtez- vous. 

La  suite  d'Aufidius  s'éloigne. 
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ArriveiU  trois  ou  qualre  ('ONJURES,  d  intelligence  avec  Aufidius. 

AUFIDIUS,  continuant.  Soyez  les  bienvenus! 

PREMIER  CONJURÉ.  Clominont  va  notre  général  ? 

AUFIDIUS.  Comme  un  homme  empoisonné  par  ses  propres 
bienfaits,  et  qui  périt  victime  de  sa  générosité. 

DEUXIÈME  CONJURÉ.  Noble  seigni'ur,  si  vous  persistez  dans 
le  projet  auquel  vous  avez  désiré  nous  associer,  nous  vous  dé- 
livrerons du  danger  qui  vous  menace. 

AUFIDIUS.  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Nous  conforme- 
rons notre  conduite  aux  dispositiims  du  peuple. 

TROISIÈME  CONJURÉ.  Le  peuple  flottera  incertain  tant  qu'il 
y  aura  de  la  diNision  entre  vous;  la  chute  de  l'un  rendra  le 
survivant  héritier  de  toute  la  faveur  publique. 

AUFIDIUS.  Je  le  sais;  et  pour  le  frapper  j'ai  des  raisons 
plausibles;  je  l'ai  élevé  au  pouvoir,  et  je  me  suis  rendu  garant 
de  sa  fidélité  :  lui ,  une  fois  parvenu  à  celte  haute  position ,  il 
s'est  mis  à  arroser  ses  plantes  nouvelles  avec  les  eaux  de  la  flat- 
terie; il  a  séduit  mes  amis;  et  dans  ce  but,  il  a  lait  fléchir  sa 
nature  auparavant  brusque,  ingouvernable  et  indépendante. 

TROISIÈME  CONJURÉ.  Seigneur,  son  inflexibilité,  lorsqu'il 
briguait  le  consulat  qu'il  ne  put  obtenir,  faute  d'avoir  su 
plier,  — 

AUFIDIUS.  J'allais  en  parler.  Banni  pour  son  orgueil,  il  vint 
à  mon  foyer,  tendit  la  gorge  à  mon  épée  ;  je  l'accueillis,  je  me 
l'associai,  je  lui  laissai  faire  ce  qu'il  voulut  :  j'allai  jusqu'à  lui 
permettre  ,  pour  acc()m|)lir  ses  projets,  de  choisir  parmi  mes 
soldats  les  meilleurs  et  les  plus  aguerris  ;  moi-même,  je  servis 
ses  projets  en  payant  de  ma  personne;  je  l'aidai  à  recueillir 
une  renommée  qu'il  s'appropria  toute  entière  :  si  bien  qu'à  la 
ÛD  je  parus  son  sulbaterne,  et  non  son  égal,  et  il  me  récom- 
pensait d'un  sourire  comme  si  j'eusse  été  un  mercenaire. 

PREMIER  CONJURÉ.  C'est  Vrai,  seigneur  :  et  l'atmée  s'en  est 
étonnée  ;  et  en  dernier  lieu,  quand  Home  était  en  son  pouvoir, 
et  que  nous  attendions  non  moins  de  profit  que  de  gloire,  — 

AUFiDiis.  C'e.st  cela  même;  c'est  là  le  chef  d'accusation  que 
je  chercherai  surtout  à  faire  valoir.  Pour  quelques  larmes  de 
femmes  (jui  ne  coijtent  pas  |)lus  (jue  des  mensonges,  il  a  sacrifié 
le  sang  et  les  travaux  de  celte  glorieuse  campagne  :  pour  expier 
ce  tort,  il  faudra  qu'il  meure,  et  sa  chute  relèvera  ma  gloire. 
Mais  écoutons  ! 

On  entend  le  bruit  des  tambours  et  des  trompettes  qui  se  môle  aux  acclamations 

du  peuple. 
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PREMIER  CONJURÉ.  Vous  êtes  entré  dans  votre  ville  natale 
comme  un  soliveau  ,  et  personne  ne  vous  a  fait  le  moinche 
accueil;  mais  lui,  il  revient,  et  les  airs  retentissent  d'accla- 
mations. 

DEUXIÈME  CONJURÉ.  Et  tous  CCS  iusensés  dont  il  a  tué  les 
enfants  s'enrouent  à  proclamer  sa  gloire. 

TROISIÈME  CONJURÉ.  Avant  qu'il  ait  parlé  et  que  sa  parole 
ait  électrisé  le  peuple,  saisissez  le  moment  opportun,  faites-lui 
sentir  la  lame  de  votre  épée,  et  nous  vous  seconderons  :  quand 
il  sera  couché  sur  le  carreau,  vous  direz  sur  son  compte  tout 
ce  qu'il  vous  plaira ,  et  ses  raisons  seront  enterrées  avec  son 
corps. 

AUFiDius.  N'en  dites  pas  davantage;  voici  les  sénateurs. 

Arrivent  LES  SÉNATEURS  de  la  ville. 

LES  SÉNATEURS.  Sovez  le  bienvenu  parmi  nous. 

AUFIDIUS.  Je  ne  l'ai  pas  mérité  :  mais ,  dignes  seigneurs  , 
avez -vous  lu  attentivement  ce  que  je  vous  ai  écrit  ? 

LES  SÉNATEURS.  Nous  l'avons  lu. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Et  Cette  Iccture  nous  a  affligés.  Les 
torts  qu'il  avait  eus  jusqu'ici  pouvaient,  je  pense,  aisément 
s'excuser;  mais  finir  par  où  il  aurait  dû  commencer,  sacrifier 
le  fruit  de  nos  armements,  nous  rembourser  nos  frais  pour 
tout  salaire,  conclure  un  traité  avec  des  gens  qui  se  rendaient, 
ce  sont  là  des  fautes  qui  n'admettent  point  d'excuse. 

AUFIDIUS.  Il  approche;  vous  allez  l'entendre. 

CORIOLAN  s'avance;  les  tambours  battenl;  on  porte  des  étendards devanl  lu», 
une  foule  de  Citoyens  l'accompagne. 

CORIOLAN.  Salut,  seigneurs  !  je  reviens  votre  soldat,  portant 
dans  le  cœur  tout  aussi  peu  d'amour  pour  mon  pays  que  lors- 
que je  vous  ai  quittés,  et  toujours  soumis  à  vos  ordres  suprêmes. 
Sachez  que  j'ai  commencé  notre  expédition  avec  succès,  et 
que,  me  frayant  un  chemin  sanglant,  j'ai  conduit  vos  guer- 
riers jusqu'aux  portes  de  Rome.  Le  butin  que  nous  rapportons 
dépasse  de  plus  d'un  tiers  les  frais  de  la  campagne;  nous  avons 
conclu  la  paix  à  des  conditions  non  moins  glorieuses  pour  les 
Antiates  qu'ignominieuses  pour  les  Romains;  en  voici  le  traité 
signé  des  consuls  et  des  patriciens,  et  portant  le  sceau  du  sénat. 

AUFIDIUS.  Ne  le  lisez  pas,  nobles  seigneurs;  mais  répondez 
au  traître  qu'il  a,  au  plus  haut  degré,  abusé  de  ses  pouvoirs. 

CORIOLAN.  Traître!  Qu'entends-je? 
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AUFiDius.  Oui,  traître,  JMarcius. 

CORIOLAN.  Marcius  ! 

AUFiniiiS.  Oui,  .Marcius,  Caïus  Marcius!  Crois-tu  donc  que 
je  viuill''  t'honoier  de  ce  noiu  de  Coriolau  que  tu  as  volé  dans 
Coriolt's?  —  Sénateurs  et  chefs  de  l'état,  il  a  (perfidement  iralii 
vos  intérêts ,  et  |)our  quelques  lanues  frivoles  il  a  vendu  à  ^a 
fenuue  et  à  sa  mère  votre  \ille  de  Uome ,  car  elle  était  vôtre  ; 
il  a  romp'.i  .son  serment  et  sa  résoluiion  comme  un  fil  de  soie 
pourri  ;  et  sans  daigner  rassend)ler  un  conseil  de  guerre,  il  lui 
a  suffi  des  pleurs  de  sa  nourrice  pour  sacrifier  lâchement  et 
pitetisenient  votre  victoire  ;  si  bien  que  les  enfants  ont  rougi 
pour  lui,  et  que  les  honunes  de  cœur  se  regardaient  l'un  l'autre, 
indignés  et  confus. 

CORIOLAN.  Dieu  Mars,  tu  l'entends  ! 

AUFIDIUS.  Ne  nomme  point  ce  dieu,  enfant  pleureur  et  pu- 
sillanime I 

CORIOLAN.  Ah  !  ah! 

AUFIDIUS.  Tu  n'es  que  cela! 

CORIOLAN.  Démesuré  menteur,  tu  viens  de  gonfler  mon  cœur 
au  point  que  ma  j)()itrine  ne  peut  plus  le  contenir.  —  Moi,  un 
enfant! — O  misérable!  —  I\u vlonnez-moi,  seigneurs;  c'est 
la  première  fois  que  je  me  vois  forcé  d'échanger  des  injures. 
Graves  sénateiu's,  votre  jugement  doit  donner  un  démenti  à 
cet  impudent;  il  |)orte  encore  les  traces  que  mes  coups  ont 
imprimées  sur  son  corps;  il  les  portera  jusqu'au  tombeau,  et 
sa  conscience  se  joint  à  moi  pour  dire  qu'il  en  a  menti  par  la 
gorge.  , 

PREMIER  SÉNATEUR.  Silence,  l'un  et  l'autre ,  et  laissez-moi 
parler. 

CORIOLAN.  Voisques ,  coupez-moi  par  morceaux  !  Hommes 
et  enfants,  rougissez  tous  de  mon  sang  la  pointe  de  vos  glaives. 
—  Moi,  un  enfant  !  —  Ml  imposteur  î  —  Si  vos  annales  disent 
vrai ,  vous  y  lirez  que ,  tel  qu'un  aigle  qui  s'abat  dans  un  co- 
lombier, j'ai  mis  en  fuite  vos  Voisques  dans  Corioles,  et  j'étais 
seul  encore  !  —  In  enfant  ! 

AUFIDIUS.  Nobles  seigneurs,  souffrirez- vous  que  cet  infâme 
imposteur  rappelle  sous  vos  yeux  les  succès  de  son  aveugle  for- 
tune, ces  succès  qui  ont  fait  votre  honte? 

LiiS  coNJURf-s.  (Ju'il  meure  pour  ex|>ier  cette  insulte  ! 
PLUSIEURS  CITOYENS,  parlant  à  la  fois.  Mettez-le  en  ])ièces 
à  l'instant  même.  Il  a  tué  mon  lils;  —  il  a  tué  ma  fille;  —  il  a 
tué  mon  cousin  Marcus;  —  il  a  tué  mon  père.  — 
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DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Holà  !  silence  !  —  point  de  violence  ! 
—  taisez-vous  !  C'est  un  guerrier  illustre  ;  il  a  rempli  le  ii.onde 
de  sa  gloire.  La  dernière  faute  dont  il  s'est  rendu  coupable  en- 
vers vous  sera  jugée  par  les  voies  légales. — Arrêtez,  Aufidius; 
ne  troublez  point  la  paix. 

CORIOLAN.  Oh  !  que  je  voudrais  le  tenir  au  bout  de  mon 
épée,  quand  six  autres  Aufidius  de  son  espèce  se  joindraient  à 
lui! 

AUFIDIUS.  Insolent  scélérat! 

LES  CONJURÉS.  Tuez-le,  tuez-le,  tuez-le. 

Aufidius  et  les  conjurés  tirent  l'épée  et  tuent  Coriolan,  qui  tombe  et  meurt  ; 
Aufidius  pose  un  pied  sur  son  cadavre. 

_  LES  SÉNATEURS.  Arrêtez  !  arrêtez  ! 
AUFIDIUS.  Mes  nobles  maîtres,  écoutez-moi! 

PREMIER  SÉNATEUR.  O  ïuUuS,  — 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Tu  as  commis  un  acte  que  la  valeur 
réprouve. 

TROISIÈME  SÉNATEUR.  Ne  marchez  pas  sur  lui  !  —  Contenez- 
vous  tous.  Remettez  vos  épées  dans  le  fourreau. 

AUFIDIUS.  Seigneurs,  quand  vous  saurez  ce  que,  parmi  ce 
tumulte  provoqué  par  lui  seul,  on  ne  saurait  vous  dire,  quand 
vous  connaîtrez  les  graves  périls  auxquels  vous  exposait  la  vie 
de  cet  homme,  vous  aous  réjouirez  de  le  voir  moissonné. 
Veuillez  me  faire  comparaître  devant  votre  sénat  :  si  je  ne 
prouve  que  j'ai  agi  en  loyal  serviteur  du  pays,  je  me  soumet- 
trai à  votre  jugement  le  plus  rigoureux. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Qu'ou  enlève  son  corps  et  qu'on  porte 
son  deuil.  Jamais  héraut  d'armes  ne  suivit  le  convoi  d'un  mort 
plus  illustre. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  L'irritation  d'Aufidius  absout  son  ac- 
tion d'une  grande  partie  du  blâme  qui  s'y  attache  ;  prenons-en 
notre  parti. 

AUFIDIUS.  Ma  fureur  est  passée,  et  je  me  sens  pénétré  de 
douleur.  Emportons-le.  —  Que  trois  des  principaux  guerriers 
viennent  m'aider  dans  cet  ofïicice;  que  nos  tambours  en  deuil 
fassent  entendre  leur  morne  roulement  ;  renversez  l'acier  de 
vos  lances  :  quoique  dans  cette  ville  il  ait  fait  bien  des  veuves 
et  bien  des  orphelins,  quoique  ces  blessures  saignent  encore, 
nous  rendrons  de  légitimes  honneurs  à  sa  mémoire.  Aidez-moi. 

Ils  sortent,  emportant  le  corps  de  Coriolan,  au  son  d'une  marche  funèbre. 
FIN  DÉ  CORIOLAN. 
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La  scène,  dans  les  trois  premiers  actes,  est  à  Rome;  puis  à  Sardes,  et  aux 
environs  de  Philippes. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Rome.  — Une  rue. 
Arrivent  FLAVIUS,  MARULLUS,  et  une  foule  de  Citoyens. 

FLAVIUS.  Alloz-vous-en  ;  rentrez  chez  vous,  fainéants,  ren- 
trez :  est-ce  fête  aujourd'hui?  Kli  ([uoi  !  ne  savez-vous  pas  que, 
les  jours  ouvrables,  nul  artisan  ne  doit  sortir  sans  porter  les 
insi<;nes  d»-  sa  profession?  —  Parle,  toi  ;  de  quel  métier  es-tu? 

PRE.MIER  crroYEN.  Je  suis  cliarpeniier. 

MARULLUS.  Où  sont  tou  tablier  de  cuir  et  ton  équerre  ? 
Pourquoi  as-tu  mis  tes  plus  beaux  habits  ?  —  Et  toi,  quel  est 
ton  métier  ? 

DEUXIÈME  CITOYEN.   Ma  foi,  scigucur,  ma  profession  n'a 
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rien  de  bien  distingué;  je  suis  tout  bonnement  comme  qui  di- 
rait un  réparateur. 

MARLLLUS.  Quel  est  ton  méiier  ?  réponds-moi  sans  détours. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  C'est  un  métier,  seigneur,  que  je  puis 
exercer,  je  l'espère,  en  toute  sûreté  de  conscience  :  je  raccom- 
mode les  gens. 

MARULLUS.  Ton  métier,  coquin  ?  Voyons,  quel  est  ton  mé- 
tier, mauvais  drôle? 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Jc  VOUS  en  prie,  seigneur,  ne  sortez 
pas  de  vos  gonds;  néannioinssi  quelque  chose  se  détraque  chez 
vous,  je  j)nis  vous  rafistoler. 

MARULLUS.  Comment,  me  rafistoler?  Oue  veux-tu  dire, 
drôle? 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Ou  si  VOUS  l'aimez  mieux,  je  puis  vous 
rapetasser. 

iLAVius.  Tu  es  savetier,  n'est-ce  pas? 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Ma  foi.  Seigneur,  mon  alêne  est  mon 
gagne-pain;  je  ne  me  mêle  des  affaires  des  gens,  hommes  ou 
femmes,  qu'à  l'endroit  de  la  chaussure.  Je  suis,  s'il  faut  vous 
le  dire,  chirurgien  de  vieux  souliers;  quand  ils  sont  en  danger, 
je  les  fais  revi\re,  et  les  personnages  les  plus  huppés  ont  mar- 
ché sur  mon  ouvrage. 

FLAVIUS.  Mais  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  ton  échoppe  au- 
jourd'hui ?  Pourquoi  traînes-tu  à  ta  suite  cette  foule  de  gens? 

DEUXIÈME  CITOYEN.  C'est  d'abord  pour  leur  faire  user  leur 
chaussure,  et  parla  me  procurer  de  l'ouvrage;  puis,  à  vous 
dire  vrai,  c'est  fête  pour  nous  aujourd'hui;  nous  allons  voir 
César  et  nous  réjouir  à  son  triomj)he. 

MARULLUS.  Pourquoi  vous  réjouir?  quelle  conquête  César 
nous  ra|)porte-t-il  ?  quel  captif  attrlé  à  son  char  le  ramène 
tii()m|)hiint  dans  Rome?  Peuple  stupide,  plus  stupide  (jue  la 
|)ierre  insensible,  cœurs  durs,  cruels  enfants  de  Rome,  n'avez- 
vous  pas  connu  Pompée  ?  Combien  de  fois,  montant  sur  les 
murs  et  les  crén^-aux,  sur  les  tours,  sur  les  fenêtres,  jusque 
sur  le  sommet  des  chemins,  vos  enfants  dans  les  br?s,  vous 
avez  jiatiemment  attendu  tout  le' jour  pour  voirie  giand  Pom- 
pée passer  dans  les  rues  de  Rome!  Du  plus  loin  que  vous 
aperceviez  son  ch.'!r,vous  poussiez  de  toutes  parts  des  acclama- 
tions telles  que  le  Tibre  tremblait  sous  ses  rives  au  bruit  de 
nos  voix  répétées  par  l'écho  de  ses  cavernes  profondes!  Kt 
maintenant  vous  mettez  vos  vêtements  les  plus  beaux ,   vous 
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vous  léjoiiissoz  fomme  un  jour  do  fOle,  el  vous  semez  des  fleurs 
sous  K'S  |)as  (le  l'Iioninie  (jui  re\ienl  triomphant  couvert  du  sang 
de  Pompée?  Ueiirez-Aous  ;  hâiez-vous  de  rentrer  dans  vos  de- 
meures; là,  tombez  à  genoux,  priez  les  dieux  de  suspendre  les 
fléaux  qui  doivent  punir  tant  d'ingratitude. 

FLAVIUS.  Allez,  aiiez,  mes  cliers  concitoyens,  pour  réparer 
votre  f.iute,  ras>embkr  tous  les  pauvres  gens  de  votre  classe, 
conduisez-le^  au  l)ord  du  libre,  et  là,  versez  des  flots  de  lamies 
dans  son  lit,  jusqu'à  ce  que  son  onde,  grossie  par  vos  pleurs, 
atteigne  sa  rive  la  plus  haute. 

Les  Citoyens  s'éloignent. 

FLAVIUS,  conlinuant.  Voyez  comme  leur  âme  grossière  s'est 
émue;  ils  s'éloignent  silencieux,  et  comprenant  leurs  torts. 
Rendez-vous  au  (;aj)itolepar  cette  rue;  je  m'y  rendrai  par  cette 
autre; dépouillez  les  statues  que  vous  trouverez  couvertes  de 
leurs  ornements  sacrés. 

MARULLUS.  Le  pouvons-nous  ?  Vous  savez  que  c'est  aujour- 
d'hui la  fêle  des  Luj)ercales? 

FLAVIUS.  N'importe;  ne  laissons  aucune  statue  parée  des 
trophées  de  César.  Je  vais  parcourir  les  rues  et  en  chasser  la 
populace  ;  fiiites-en  autant  partout  où  vous  verrez  la  foule  ras- 
semblée. Arrachons  de  l'aile  de  (iésar  ces  plumes  naissantes,  si 
nous  voulons  qu'il  ne  prenne  qu'un  ordinaire  essor  ;  autre- 
ment il  élèvera  son  vol  à  perte  de  vue,  et  nous  tiendra  tous 
courbés  dans  une  crainte  servile. 

Ils  s'éloignent, 

SCÈNE  II. 

Même  ville.  —  Une  place  publique. 

Arrivent  processionnellemenl,  au  son  d'une  musique  triomphale,  CESAR  , 
ANTOIM-:,  velu  pour  la  rourse  ;  CALPMUIIMA,  PORTLA,  DÉCIUS,  CI- 
CKuO>,  BKUTLS,  CASSIUS  et  CASCA,  suivis  dune  foule  de  Peuple,  dans 
laquelle  se  trouve  U.N  DliVIN. 

CÉSAR.  Calphurnia,  — 
CASCA.  Silence  !  César  parle. 

La  musique  cesse. 
CÉSAR.  Calphurnia,  — 
CALPiiURMA.  Me  voici,  seigneur. 

CÉSAR.  Tenez-vous  sur  le  passage  d'^Anioinc  lorsqu'il  exécu- 
tera sa  course.  —  Antoine! 
ANTOINE.  César,  seigneur. 

CÉSAR.  Antoine,  souviens-loi  *^le  toucher  Calphurnia  dans  ta 

6. 
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course;  car  nos  anciens  disent  que  la  femme  inféconde,  si  elle 

est  touchée  dans  ct-lte  course  sacrée,  est  ^urrie  de  sa  stérilité. 

ANTOINE.  Je  n'y  mancjuerai  pas  :  il  suffit  que  César  dise, 
fais  cela,  pour  que  cela  soit  fait. 

CÉSAR.  Continuons  notre  marche,  et  n'omettons  aucune  cé- 
rémonie. 

La  musique  recommence. 

LE  DEVIN.  César  I 
CÉSAR.  Ah!  Qui  m'appelle? 

CASCA.  Que  tout  bruit  cesse  !  Qu'on  fasse  de  nouveau  si- 
lence. 

La  musique  cesse. 

CÉSAR.  Qui  m'appelle  dans  la  foule?  quelle  voix  perçante, 
dominant  le  bruit  des  instruments,  a  crié  César  ?  Parle,  César 
se  tourne  pour  t'entendrc. 

LE  DEVIN.  Crains  les  ides  de  Mars. 

CÉSAR.  Quel  est  cet  homme  ? 

BRUTUS.  C'est  un  devin  qui  te  dit  de  craindre  les  ides  de 
Mars. 

CÉSAR.  Qu'on  l'amène  devant  moi,  je  veux  le  voir  en  face. 

CASCA.  L'ami,  sors  de  la  foule,  regarde  César. 
CÉSAR.  Qu'as-tu  à  me  dire,  maintenant?  parle  de  nouveau. 
LE  DEAIN.  Crains  les  ides  de  Mars. 

CÉSAR.  C'est  un  rêveur,  laissons-le  ;  continuons  notre 
marche. 

Le  cortège  s'éloigne,  à  l'exception  de  Brutus  et  Cassius. 

CASSius.  Te  proposes-tu  d'aller  voir  la  course  ?  . 

BRUTUS.  Moi?  non. 

CASSIUS.  Viens-y,  je  te  prie. 

BRUTUS.  Je  n'aime  point  les  jeux;  Antoine  devrait  me  céder 
une  partie  de  sa  gaieté  folâtre  :  que  je  ne  t'empêche  pas  d'y 
aller,  Cassius  ;  je  vais  te  quitter. 

CASSIUS.  Brutus,  depuis  quelque  temps  je  t'observe;  je  ne 
vois  plus  dans  tes  yeux  cette  tendresse  affectueuse  que  j'y 
trouvais  naguère.  Il  y  a  quelque  chose  de  trop  froid,  de  trop 
réservé  dans  tes  rapports  avec  l'ami  qui  te  chérit. 

BRUTUS.  Cassius,  tu  te  trompes;  si  de  sombres  nuages  voi- 
lent mon  front,  le  mécontentement  empreint  sur  mon  visage 
est  dirigé  contre  moi  seul.  Depuis  quelque  temps,  je  suis  tour- 
menté par  une  lutte  de  sentiments  contraires,  par  des  idées 
qui  ne  concernent  que  moi  ;  tout  cela  a  pu  altérer  mes  manié- 
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res;  mais  que  mes  amis,  parmi  lesquels  je  te  compte,  Cassius, 
ne  s'en  atlli^ent  pas  ;  qu'ils  se  dirent,  pour  expliquer  ce  qu'ils 
nouiuu-nt  mon  iiidilTéronce,  que  le  pauvre  Bruius,  en  guerre 
avec  lui-uîènie,  oublie  de  témoigner  à  ses  amis  l'aiïeciion  qu'il 
leur  porte. 

CASSIUS.  Je  me  suis  donc  bien  mépris,  BriUus,  sur  la  nature 
de  tes  sentiments;  celte  erreur  est  cause  que  j'ai  renfermé  en 
moi-même  des  pensées  d'une  haute  importance,  de  graves  mé- 
ditations. Dis-moi,  Bruius,  peux-tu  voir  ton  visage? 

BRUTUS.  Non,  Cassius;  l'œil  ne  peut  se  voir  lui-même  que 
lorsque  un  autre  objet  le  réfléchit. 

CASSFUS.  C'est  juste;  on  déplore  amèrement,  Bruius,  que 
tu  n'aies  pas  un  miroir  qui  réfléchisse  à  tes  yeux  ton  mérite 
ignoré  de  toi-même,  et  dans  lequel  lu  puisses  contempler  ton 
image.  J'ai  entendu  les  hommes  les  plus  considérables  de 
Rome,  après  l'immortel  César,  parler  de  Bruius,  et  gémissant 
sous  le  joug  qui  nous  opprime,  souhaiter  que  le  noble  Bruius 
eut  des  yeux. 

BRUTUS.  Dans  quels  périls  veux-tu  m'enlraîner,  Cassius, 
en  m'excitant  à  chercher  en  moi-même  ce  qui  n'y  est  pas? 

CASSIUS.  Entends-moi  donc,  Brutus  ;*  et  puisque  tu  ne  peux 
te  voir  toi-même  sans  un  réflecteur,  je  serai  ton  miroir;  je 
veux,  sans  flatterie,  te  montrer  dans  loi  ce  que  tu  n'y  as  point 
vu  encore  ;  et  ne  le  délie  pas  de  moi,  mon  cher  Brutus.  Si  je 
n'étais  qu'un  bouiïon  vulgaire,  si  j'avais  l'habitude  de  prodi- 
guer au  premier  venu  les  protestations  de  mon  amitié  banale; 
si  tu  me  connais  pour  l'un  de  ces  hommes  qui  vous  accablent 
de  caresses,  vous  embrassent  à  vous  étoufl'er,  et  vous  quittent 
pour  vous  calomnier;  si  j'étais  de  ces  gens  qui  font  profession 
de  figurer  dans  tous  les  banquets,  alors  tu  pourrais  te  défier  de 
moi. 

On  entend  un  bruit  de  fanfares  et  d'acclamations, 

RRUTUS.  Que  signifient  ces  acclamations?  Je  crains  que  le 
peuple  né  choisisse  Césai  ;M)ur  son  roi. 

CASSIUS.  Tu  le  crains?  Je  dois  en  conclure  que  tu  ne  le 
voudrais  pas? 

r.RUTUS.  Je  ne  le  voudrais  pas,  Cassius.  et  copouflanl  j'aime 
sincèrement  César.  —  Mais  pourquoi  me  n-li»  us-lu  si  long- 
temps ici?  qu'as-tu  h  me  comnuniicpier?  Si  c'est  quelque  chose 
qui  intéresse  le  bien  général,  place  devant  moi  d'un  côté  la 
gloire,  de  l'autre  la  mort  ;  je  les  regarderai  l'une  et  l'autre  en 
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face  et  î-ans  m'éniouvoir.  Car,  que  les  dieux  nie  soient  en  aide 
conjme  il  est  Mai  que  j'aime  Ja  gloire  plus  que  je  ne  crains  la 
mort. 

CASSius.  Je  connais  en  loi  cette  vertu,  Brutus,  comme  je 
connais  les  traits  de  ton  visage.  Eh  bien,  c'est  de  gloire  que  je 
veux  te  parler.  Je  ne  saurais  dire  ce  que  toi  et  les  autres 
hommes  vous  pensez  de  cette  vie;  mais  en  ce  qui  me  concerne, 
j'aimerais  autant  n'être  pas,  que  de  vivre  pour  craindie  une 
créature  qui  n'est  pas  plus  que  moi.  Je  suis  né  aussi  libre  que 
César;  toi,  de  même  :  nous  avons  été  nourris  aussi  sainement 
que  lui,  et  tous  deux,  nous  pouvons  aussi  bien  que  lui  soutenir 
la  rigueur  des  hivers.  Un  jour  d'orage,  où  le  ïibre  courroucé 
assiégeait  ses  rives,  César  me  dit  :  «  Oserais-tu,  Cassius,  i*é- 
lanc(r  avec  moi  dans  ces  Ilots  irrités  et  nager  jusqu'à  tel  en- 
droit? »  Il  avait  à  peine  articulé  ces  mots,  que  tout  habillé  je 
plongeai  dans  le  fleuve,  en  le  sonnnant  de  me  suivre  :  ce  (]u'il 
fit  en  ellet.  l.e  torrent  mugissait:  luttant  contre  lui  d'un  bras 
nerveux,  et  rejetant  des  dkiux  côtés  les  vagues  en  fureur,  nous 
nageâ!ne>  en  rivali^ant  de  force  et  d'intrépidité;  mais,  avant 
que  nous  eussions  atteint  le  but  marqué,  César  me  cria  :  «  Viens 
il  mon  secours,  Cassius,  ou  je  me  noie.  »  Comme  autrefois 
Enée,  notre  glorieux  ancêtre,  emporta  le  vieil  Anchise  sur  ses 
épaules,  et  l'arracha  aux  flammes  de  Troie,  de  même  j'arrachai 
au  flots  du  Tibre  César  épuisé;  et  aujourd'hui  cet  homme  est 
devenu  un  dieu  ;  et  Cassius  n'est  qu'une  chétive  créature,  et 
il  faut  qu'il  s'incline  humblement,  s'il  arrive  à  César  de  lui 
faire  en  passant  un  léger  signe  de  tête.  Pendant  qu'il  était  en 
Espagne,  il  eut  la  fièvre  :  quand  une  attaque  le  prenait,  je  re- 
marquai qu'il  tremblait  :  oui,  rien  n'est  plus  vrai,  ce  dieu 
tremblait.  Ses  lèvres  pusillanimes  avaient  perdu  leur  couleur; 
ces  yeux  dont  le  regard  tient  le  monde  en  crainte,  étaient  de- 
venus ternes.  Je  l'entendis  gémir;  et  cet'j  voix  que  les  Ro- 
mains n'écoutent  qu'avec  respect,  et  dont  ils  inscrivent  les  pa- 
roles dans  leurs  annales,  — elle  criait,  connue  eût  pu  faire  une 
jeune  fille  malade  :  «  Titinius,  donne-'-ioi  à  boire.  »  Dieux,  je 
m'étonne  qu'un  mortel  si  débile  ait  pris  un  tel  essor  dans  la 
lice  du  monde,  et  seul  ait  remporté  la  palme. 

Fanfares,  acclamations. 

BRUTUS.  Encore  une  acclamation!  ces  applaudissements, 
sans  doute,  sont  provoqués  par  de  nouveaux  honneurs  décer- 
nés à  César. 

CASSIUS.  C'est  un^géaut  qui  enjambe  en  deux  pas  cet  étroit 
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univers  ;  nous  aiiln'F,  mortels  chétifs,  nous  marchons  entre 
ses  jambes  colossales  et  promenons  autour  de  nous  un  timide 
regard  pour  trouver  une  tombe  ignominieuse.  Il  est  des  mo- 
menis  où  un  houune  est  maître  de  sa  destinée.  Si  nous  ne 
sommes  que  d'obscurs  subalternes,  mon  cher  Brutus,  la  faute 
en  est  à  nous,  et  non  à  notre  étoile.  Brutus  !  César  !  qu'y  a-l-il 
dans  ce  César?  En  quoi  ce  nom  sonne-l-il  mieux  que  le  tien  ? 
Écris-les  tous  deux;  le  tien  est  un  nom  tout  aussi  beau  :  pro- 
nonce-les; il  est  tout  aussi  sonore  :  pèse-les;  leur  poids  est 
égal  ;  si  lu  t'en  sers  pour  évoquer  les  esprits,  le  nom  de  Brutus 
sera  aussi  puissant  que  celui  de  César.  (Les  acclamations  re- 
commencent.) Au  nom  de  tous  les  dieux,  de  quels  aîiments  se 
nourrit  donc  ce  (A'sar,  pour  être  devenu  si  grand?  Quelle 
honte  pour  notre  époque  !  Rome,  tu  as  perdu  la  race  des  nobles 
courages!  Quelle  est,  depuis  le  déluge  universel,  la  génération 
qui  n'a  eu  qu'un  seul  homme  dont  elle  pût  s'enorgueillir?  Jus- 
qu'à ce  jour,  quand  a-t-on  pu  dire,  en  parlant  de  Rome,  que 
dans  sa  vaste  enceinte  elle  ne  contcrrait  qu'un  homme?  C'est 
pour  le  coup  que  nous  pouvons  appeler  Rome  un  désert,  puis- 
que un  seul  iiomme  l'habite.  Oh!  toi  et  moi,  nous  avons  en- 
tendu dire  à  nos  pères  qu'il  y  avait  autrefois  un  Brutus  '  qui 
eût  autant  aimé  voir  le  démon  éternel  trôner  dans  Rome  que 
d'y  souffrir  un  roi. 

BRLTt'S.  Que  tu  m'aimes,  c'est  ce  dont  je  ne  doute  point.  Ce 
h  qi.oi  tu  voudiais  m'amener,  je  le  devine  en  partie  :  je  te 
C(unmuni(juerai  plus  tard  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet  et  sur 
l'état  actuel  des  affaires.  Pour  le  moment,  je  le  supplie  au  nom 
de  r.'.mitié  de  ne  point  m'en  parler  davantage.  Je  rélléchirai  à 
ce  que  tu  m'as  dit  ;  ce  que  tu  iis  à  me  dire,  je  Fécouierai  avec 
attention  ;  et  je  ménagerai  un  moment  convenable  où  nous 
pourrons  traiter  ces  impt  riantes  niatières.  Ju>c|ue-là,  mon 
nolile  ami,  retiens  bien  ceci.  Brutus  aimerait  mieux  n'être 
qu'un  villageois  que  de  se  dire  enfant  de  Rome  aux  dures  con- 
ditions que  ies  événements  se  préparent  à  nous  imposer. 

CASSlUS.  Je  suis  charmé  que  mes  faibles  paroles  aient  fait 
jaillir  de  l'àme  de  Brutus  celle  noble  étincelle. 

Reviciil  CKSAR  ri  son  Corlége. 

l'.RLTUS.  Les  jeux  sont  terminés,  et  César  est  de  retour. 
CASSIUS.  Quand  ils  vont  passer  près  de  nous,  tire  Casca  par 

l.iiciiiN  Jiiiiius  I»ri;(iis,  f|iii  exptilsa  les  Tarquiris, 
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la  manche;  et  dans  sa  brusque  franchise  il  te  racontera  ce  qui 
s'est  passé  aujourd'hui  de  remarquable. 

BRUTUS.  Je  le  ferai  :  —  mais,  Cassius,  la  colère  est  peinte 
sur  le  front  de  César,  et  tous  ceux  qui  l'accompagnent  ont  l'air 
humilié  et  confus;  les  joues  de  Calphurnia  sont  pâles;  Cicéron 
a  le  visage  irrité,  et  ses  yeux  flamboient  comme  nous  l'avons 
souvent  vu  dans  les  débats  du  Capitole  quand  il  arrive  à  quel- 
que sénateur  de  le  contredire. 

CASSIUS.  Casca  nous  dira  de  quoi  il  est  question . 

CÉSAR.  Antoine! 

ANTOINE.  César  ! 

CÉSAR.  Je  veux  avoir  auprès  de  moi  des  hommes  gras,  légers 
de  cervelle,  et  qui  dorment  la  nuit  :  ce  Cassius  a  un  aspect  de 
maigreur  et  un  air  décharné  ;  il  pense  trop  !  ces  hommes-là 
sont  dangereux. 

ANTOINE.  \e  le  crains  pas,  César;  il  n'est  pas  dangereux; 
c'est  un  noble  Romain  bien  intentionné. 

CÉSAR.  Je  voudrais  qu'il  fût  plus  gras,  mais  je  ne  le  crains 
pas.  Cependant  si  j'étais  susceptible  de  crainte,  de  tous  les 
hommes,  celui  que  j'éviterais  avec  plus  de  soin,  ce  serait  ce 
maigre  Cassius  ;  il  lit  beaucoup,  il  est  grand  observateur,  et  il 
pénètre  la  pensée  des  hommes  à  travers  leurs  actes;  il  n'a  pas 
comme  toi  le  goût  des  spectacles  et  des  jeux  ;  il  n'aime  pas  la 
musique;  rarement  il  sourit;  et  quand  cela  lui  arrive,  il  a  l'air 
de  se  moquer  de  lui-même  et  de  se  prendre  en  pitié  d'avoir 
pu  se  laisser  aller  à  u/ie  telle  faiblesse.  Ces  hommes-là  n'ont 
jamais  de  repos  tant  qu'ils  voient  quelqu'un  au-dessus  d'eux, 
et  c'est  ce  qui  en  fait  des  hommes  dangereux.  Je  te  dis  ce  qui 
est  à  craindre  plutôt  que  ce  que  je  crains  ;  car  je  suis  toujours 
César.  Place-toi  à  ma  droite,  car  j'ai  cette  oreille  dure,  et  dis- 
moi  franchement  ce  que  tu  penses  de  lui. 

César  et  son  cortège  s'éloignent.  Casca  demeure. 

CASCA.  Vous  m'avez  tiré  par  mon  manteau;  voulez-vous 
me  parler  ? 

BRUTUS.  Oui,  Casca  ;  dites-nous  ce  qui  est  arrivé  aujour- 
d'hui, que  César  a  l'air  si  mécontent. 

CASCA.  Est-ce  que  vous  n'étiez  pas  avec  lui  ? 

BRUTUS.  Si  j'y  avais  été,  je  ne  demanderais  pas  à  Casca  ce 
qui  s'y  est  passé. 

CASCA.  On  lui  a  offert  une  couronne  et  il  l'a  écartée  avec  la 
main  ;  et  alors  le  peuple  a  poussé  de  grands  cris. 
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r.RUTUS.  Pourquoi  la  seconde  acclamation  a-t-clle  eu  lieu  ? 

CASCA.  Pour  la  même  cause. 

CASSius.  Il  y  a  eu  trois  acclamations;  pourquoi  la  dernière? 

CASCA.  Pour  le  même  motif  encore. 

BRUTUS.  Est-ce  que  la  couronne  lui  a  été  offerte  trois  fois? 

CASCA.  Oui,  et  trois  fois  il  l'a  écartée;  mais  à  chaque  fois 
c'était  d'une  manière  plus  molle;  et  à  chaque  refus  les  cris  de 
nos  gens  recommençaient. 

CASSIUS.  Qui  lui  a  offert  la  couronne? 

CASCA.  Antoine. 

BRUTUS.  Mon  cher  Casca,  racontez-nous  comment  les  choses 
se  sont  passées. 

CASCA.  Que  je  sois  pendu  si  je  puis  vous  le  dire;  c'était  une 
farce  toute  pure,  j'y  ai  à  peine  pris  garde.  J'ai  vu  Marc  An- 
toine lui  offrir  une  couronne,  et  encore  n'était-ce  pas  une  cou- 
ronne, mais  quelque  chose  d'approchant;  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  il  a  refusé  de  la  recevoir,  quoique  selon  moi  il  eût  grande 
envie  de  la  prendre.  Antoine  la  lui  a  offerte  de  nouveau  ;  il  l'a 
écartée  une  seconde  fois;  mais  à  mon  sens  ses  doigts  avaient 
grand'  peine  à  s'en  détacher;  alors  Antoine  la  lui  a  présentée 
une  troisième  fois  ;  et  pour  la  troisième  fois  il  a  refusé  de  la 
prendre  ;  à  ce  troisième  refus,  la  foule  a  poussé  des  cris,  a  cla- 
qué des  mains;  des  milliers  de  bonnets  crasseux  ont  volé  en 
l'air;  et  de  toutes  ces  bouches  tant  de  miasmes  malsains  se  sont 
exhalés,  que  César  a  failli  en  être  suffoqué;  il  a  perdu  connais- 
sance et  est  tombé  par  terre,  pendant  que  moi,  je  n'osais  rire, 
de  crainte  d'ouvrir  les  lèvres  et  d'aspirer  le  mauvais  air. 

CASSIUS.  Doucement,  je  vous  prie.  Quoi!  César  s'est  éva- 
noui? 

CASCA.  Il  est  tombé  au  milieu  de  la  place,  la  bouche  écu- 
mante  et  sans  voix. 

BRUTUS.  Cela  ne  m'étonne  pas;  il  est  sujet  au  mal  caduc. 

CASSIUS.  Non,  ce  n'est  pas  César;  c'est  vous  et  moi;  c'est 
rhonnète  Casca,  c'est  nous  qui,  grâce  à  notre  faiblesse,  avons 
le  mal  caduc. 

CASCA.  Je  ne  sais  pasre  qiif  vous  voulez  dire;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  (^ésar  est  tombé.  Si  la  canaille  ne  l'a 
pas  tour  5  tour  applaudi  et  sifllé  selon  que  sa  conduite  lui  plai- 
sait ou  lui  déplaisait,  conune  elIt  en  use  à  l'égard  des  acteurs 
sur  la  scène,  je  veux  qu'on  ne  me  croie  jamais. 
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BRUTUS.  Qu'a-t-il  dit  quand  il  est  revenu  à  lui  ? 

CASCA.  Avant  de  s'évano  lir,  ayant  vu  la  foule  stuj)irle  té- 
moigner sa  joie  de  ce  qu'il  refu>ait  la  couronne,  il  a  entr'ou- 
vert  sa  tunique  et  a  présenté  sa  poitrine  à  leurs  coups.  ^  Si 
j'avais  été  l'un  des  aitisaFis  qui  se  trouvaient  là,  je  l'aurais 
pris  au  mot,  ou  je  consens  à  descendre  aux  e.ilers  de  compa- 
gnie avec  ces  drôles;  il  est  donc  tombé.  Quand  il  est  revenu  à 
lui,  il  a  déclaré  que  s'il  avait  fait  ou  dit  queNjue  chose  de  ré- 
préhensible,  il  priait  le  peuple  de  vouloir  bien  l'attribuer  à  son 
infirmité.  Trois  ou  quatre  femmes  auprès  de  moi  se  sont  mises 
à  crier  :  «Hélas!  le  pauvre,  homme!  »  ajoutant  qu'elles  le  lui 
pardonnaient  de  tout  leur  cœur!  mais  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner; quand  même  César  aurait  poignardé  leurs  mères,  elles  en 
auraient  fait  autant. 

BRUTUS.  Et  c'est  après  cela  qu'il  s'est  retiré  de  si  mauvaise 
humeur  ? 

CASCA.  Oui. 

CASSius.  Cicéron  n'a-t-il  rien  dit? 

CASCA.  Si  fait,  il  a  parlé  grec. 

CASSiUS.  Qu'a-t-il  dit? 

CASCA.  Si  je  peux  vous  le  dire,  je  veux  ne  jamais  vous  re- 
garder en  face;  ceux  fjui  l'ont  compris  souriaient  en  se  regar- 
dant et  hochaient  la  tète  ;  mais  c'était  du  grec  pour  moi.  Je 
puis  vous  apprendre  encore  d'autres  nouvelles  :  Marullns  et 
Flavius,  pour  avoir  dépouillé  les  statues  de  César,  sont  réduits 
au  silence.  Adieu.  Il  s'est  passé  bien  d'autres  drôleries  encore 
dont  je  ne  me  souviens  plus. 

CASSIUS.  Voulez-vous  souper  avec  moi  ce  soir,  Casca? 

CASCA.  Non,  je  suis  engagé. 

CASSIUS.  Voulez-vous  diner  avec  moi  demain  ? 

CASCA.  Oui,  si  je  suis  vivant,  si  votre  intention  est  la  même 
et  si  votre  dîner  vaut  la  peine  d'être  mangé. 

CASSIUS.  Bien;  je  vous  attendrai. 

CASCA.  Vous  le  pouvez.  Adieu,  tous  deux. 

Casca  s'éloigne. 

BRUTUS.  Comme  cet  homme  est  devenu  épais  et  lourd! 
Dans  son  enfance  il  était  i)iein  de  feu. 

CASSIUS.  Tel  il  est  encore,  ma'gré  son  apathie  apparente, 

lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  une  entreprise  noble  et  hardie.  Cette 

rudesse  est  un  iissaisonnemeutà  son  bon  sens;  elle  lait  digérer 

es  paroles  de  meilleur  appétit. 
s 
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HRiTi  S.  dV'St  vrai.  .Maintenant  je  vais  te  quitter  :  demain, 
nous  causerons  ensemble;  j'irai  te  trouver,  ou,  si  tu  le  préfè- 
res, viens  me  voir  chez  moi;  je  t'attendrai. 

CASSILS.  J'irai  te  voir  :  jusque-là,  songe  à  l'état  des  choses. 

Brutus  s'éloigne. 

CASSILS,  continuant.  Bien,  Brutus,  tu  as  l'âme  grande; 
mais  quelque  généreux  que  soit  le  métal  qui  te  compose,  je 
vois  qu'on  peut  en  altérer  la  trempe  :  c'est  pourquoi  il  convient 
que  les  nobles  cœurs  ne  s'associent  jamais  qu'avec  leurs  pa- 
reils. Car  quelle  est  l'àme  assez  ferme  pour  qu'on  ne  puisse  la 
séduire  ?  César  ne  m'aime  point ,  mais  il  chérit  Brutus  :  au- 
jourd'hui si  j'étais  Brutus,  et  qu'il  fût  Cassius,  César  n'influe- 
rait pas  sur  mes  sentiments.  Je  veux  ce  soir  jeter  sur  ses  fenê- 
tres des  billets  d'écritures  différentes  et  qui  auront  l'air  de 
venir  de  plusieurs  citoyens;  tous  exprimeront  les  hautes  espé- 
rances que  Rome  fonde  sur  son  nom  et  feront  indirectement 
allusion  à  l'ambition  de  César  :  après  cela,  que  César  songe  à 
s'affermir  ;  car  nous  ébranlerons  son  siège ,  ou  des  jours  plus 
mauvais  luiront  sur  nous. 

Il  s'éloigne. 

SCÈNE  111. 

3I(-'nie  ville.  —  Vue  rue.  —  Il  fait  nuit;  le  tonnerre  gronde,  les  éclairs  brillent. 
Arrive  d'un  côlé  CASCA  ,  lépée  nuc:  de  laiilre,  CICÉRON. 

cicÉRON.  Bonjour,  Casca.  Avez-vous  reconduit  César  à  sa 
demeure?  Pourquoi  vous  vois-je  hors  d'haleine?  Pourquoi  cet 
air  effaré  ? 

CASCA.  Pouvez-vous  rester  impassible,  quand  la  masse  en- 
tière du  globle  s'ébranle  comme  une  machine  qui  se  détraque? 
O  Cicéron  !  j'ai  vu  des  orages  dans  lesquels  les  vents  irrités 
déracinaient  les  chênes  noueux.  J'ai  vu  l'ambitieux  Océan 
s'enfler,  mugir,  écumer,  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des  nua- 
ges menaçants;  mais  c'est  la  première  fois  que  j'assiste  à  une 
tempête  dans  laquelle  il  pleut  du  feu.  Il  faut  que  le  ciel  soit 
livré  à  une  guerre  intestine,  ou  que  le  monde,  insolent  envers 
les  dieux,  ait  provoqué  leur  colère  à  consommer  sa  destruc- 
tion. 

CICÉRON.  Qu'avez-vous  donc  vu  de  si  étrange? 

CASCA.  Un  esclave  que  vous  connaissez  de  vue,  ayant  levé 
sa  main  gauche  en  l'air,  je  l'ai  vu  flamboyer  et  brûler  comme 
auraient  pu  faire  vingi  torches  réunies;  et  cependant  sa  main 
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restait  insensible  au  feu  et  intacte.  En  outre,  —  et  depuis  ce 
moment,  je  n'ai  pas  remis  mon  épée  dans  le  foureau,  — à  deux 
pas  du  Capitole  j'ai  vu  passer  un  lion,  qui  m'a  regardé  et  a 
continué  son  chemin  d'un  air  sombre,  sans  me  faire  de  mal  ; 
j'ai  rencontré  un  groupe  d'une  centaine  de  femmes  pâles, 
effrayées  et  immobiles  ;  elles  m'ont  juré  qu'elles  avaient  vu  des 
hommes  tout  en  feu  parcourir  les  rues.  Hier,  l'oiseau  de  la 
nuit  s'est  abattu  en  plein  midi  sur  la  place  publique,  et  a  fait 
retentir  son  cri  sinistre.  Quand  tous  ces  prodiges  apparaissent 
à  la  fois,  qu'on  ne  dise  pas  qu'on  peut  les  expliquer,  et  qu'ils 
n'ont  rien  que  de  naturel  ;  je  suis  d'avis  que  ce  sont  des  pré- 
sages menaçants  pour  les  pays  dans  lesquels  ils  arrivent. 

CICÉRON.  Effectivement ,  ce  qui  se  passe  est  étrange  ;  mais  sou- 
vent les  hommes  interprètent  les  choses  à  leur  façon  et  d'une 
manière  tout  à  fait  opposée  à  leur  signification  réelle.  César 
viendra-t-il  demain  au  Capitole? 

CASCA.  Il  y  viendra  ;  car  il  a  charge  Antoine  de  vous  faire 
savoir  qu'il  s'y  rendrait  demain. 

CICÉRON.  Bonsoir  donc,  Casca  ;  dans  la  perturbation  actuelle 
des  éléments  il  ne  fait  pas  bon  rester  dehors. 

CASCA.  Adieu,  Cicéron. 

Cicéron  s'éloigne. 
Arrive  CASSIUS. 

CASSius.  Qui  est  là  ? 

CASCA.  Un  Romain. 

CASSIUS.  C*est  vous,  Casca  ;  je  vous  reconnais  à  votre  voix. 

CASCA.  Vous  avez  l'oreille  bonne,  Cassius.  Quelle  nuit! 

CASSIUS.  Une  nuit  qui  ne  peut  qu'être  agréable  aux  gens  de 
bien. 

CASCA.  Qui  jamais  a  vu  les  eieux  si  menaçants? 

CASSIUS.  Ceux  qui  ont  vu  la  terre  chargée  d'autant  de  cri- 
mes. Pour  moi,  je  me  suis' mis  à  parcourir  les  rues,  m'exposant 
aux  périls  de  cette  nuit  terrible,  la  poitrine  découverte,  comme 
vous  le  voyez,  Casca  ;  je  l'ai  présentée  aux  flèches  du  tonnerre, 
et  quand  de  son  sillon  bleuâtre  l'éclair  semblait  entr'ouvrir  le 
vaste  sein  du  ciel,  je  m'offrais  aux  coups  de  la  foudre  et  me 
jetais  au-devant  de  sa  flamme. 

CASCA.  Mais  pourquoi  braver  ainsi  le  ciel  ?  Le  devoir  des 
hommes  est  de  trembler  et  craindre,  quand  les  dieux  tout-puis- 
sants nous  envoient  ces  signes  éclatants,  redoutables  messagers 
de  leur  colère. 
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CASSIUS.  Vous  avez  l'intelligence  engourdie.  Il  vous  manque 
ces  étincelles  de  vie  que  tout  Romain  doit  avoir,  ou  vous  n'en 
faites  point  usage.  Votre  visage  est  pâle,  vos  yeux  sont  égarés  : 
la  terreur  et  l'étonnement  vous  ont  saisi  au  spectacle  de  cet 
étrange  courroux  des  cieux.  iMais  si  vous  vouliez  remonter  à  la 
vraie  cause  et  vous  demander  pourquoi  ces  feux  flambaient,  ces 
spectres  apparaissent,  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  sortent  de 
leur  nature,  les  vieillards,  les  insensés  et  les  enfants  sont  sai- 
sis d'un  prophétique  pressentiment;  pourquoi  toutes  choses 
changent  leurs  instincts,  leur  nature,  leurs  facultés  originelles, 
pour  subir  de*  transformations  monstrueuses;  en  y  réfléchis- 
sant, vous  trouveriez  que  le  ciel  a  donné  aux  hommes  et  aux 
choses  cette  physionomie  nouvelle,  pour  nous  faire  entendre 
un  avertissement  salutaire  et  nous  signaler  la  situation  mons- 
trueuse dans  laquelle  nous  sommes.  Je  pourrais,  Casca,  vous 
nommer  un  homme  en  tout  semblable  à  cette  nuit  efl'rayante, 
un  homme  qui  lance  la  foudre  et  les  éclairs,  ouvre  les  tombeaux, 
et  rugit  comme  le  lion  au  Capilole  :  un  homme  qui,  person- 
nellement, n'a  rien  de  plus  que  vous  ou  moi ,  et  qui  cependant 
est  devenu  colossal  et  formidable  comme  ces  apparitions 
étranges. 

CASCA.  C'est  de  César  que  vous  voulez  parler  ;  n'est-il  pas 
vrai,  Cassius? 

CASSIUS.  Peu  importe  de  qui.  Les  Romains  de  nos  jours  ont 
des  muscles  et  des  membres  pareils  à  ceux  de  leurs  ancêtres  ; 
mais,  hélas!  le  génie  de  nos  pères  n'est  plus;  nous  sommes 
gouvernés  par  le  génie  de  nos  mères  :  courbés  sous  le  joug,  et 
résignés ,  nous  ne  sommes  plus  qu'un  peuple  de  femmes. 

CASCA.  En  efi"et,  on  dit  que  demain  les  sénateurs  se  propo- 
sent de  faire  de  César  un  roi;  et  il  ceindra,  dit-on,  la  couronne, 
sur  terre  et  sur  mer,  partout,  excepté  ici,  en  Italie. 

CASSIUS.  Je  sais  bien  alors  où  je  porterai  ce  poignard.  Cas- 
sius rompra  l'esclavage  de  Cassius:  c'est  par  là,  justes  dieux, 
que  vous  rendez  forts  les  faibles  ;  par  là  que  vous  trompez  la 
fureur  des  tyrans.  Ki  la  tour  de  pierre,  ni  les  murs  d'airain,  ni 
le  cachot  privé  d'air,  ni  les  chaînes  de  fer  massif,  ne  sauraient 
retenir  l'âme  dans  ses  liens  ;  quand  la  vie  et  lasse  de  porter 
ces  entraves  du  monde,  elle  a  toujours  le  pouvoir  de  s'aff"ran- 
chir.  Si  je  sais  cela,  l'univers  entier  doit  savoir  que  je  puis, 
quand  il  me  plaira,  résilier  ma  part  d'esclavage. 

CASCA.  Et  moi  aussi,  je  le  puis;  et  tout  esclave  a  dans  ses 
mains  le  pouvoir  de  briser  sa  captivité. 
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CASSius.  Dès  lors,  pourquoi  César  serait-il  un  tyran  ?  Le 
pauvre  homme!  j'en  suis  convaincu,  s'il  est  devenu  un  loup, 
c'est  qu'il  a  vu  que  les  Romains  n'étaient  que  des  moutons.  Il 
ne  serait  pas  un  lion,  si  les  Romains  n'étaient  de  timides  che- 
vreaux. Quand  on  veut  à  la  hâte  allumer  un  grand  feu,  on  le 
commence  avec  de  faibles  brins  de  paille.  Rome  n'est-elle  donc 
qu'une  paille  chétive,  qu'un  inutile  amas  de  vile  matière, 
qu'elle  alimente  le  feu  qui  fait  resplendir  une  créature  aussi 
insignifiante  que  César  ?  Mais  ô  douleur  !  Casca,  où  m'avez-vous 
entraîné?  Peut-être  que  je  parle  devant  un  esclave  volontaire  : 
dans  ce  cas,  je  sais  que  j'aurais  à  répondre  de  mes  paroles; 
mais  je  suis  armé,  et  les  périls  me  sont  indifférents. 

CASCA.  Vous  parlez  à  Casca  :  ce  n'est  pas  parmi  les  gens  de 
sa  trempe  qu'on  trouve  des  dénonciateurs.  Prenez  ma  main  : 
poursuivez  le  redressement  de  tous  ces  griefs,  et  dans  cette 
carrière ,  je  ne  me  laisserai  devancer  par  personne. 

CASSIUS.  C'est  un  marché  conclu.  Apprenez  donc,  Casca, 
que  j'ai  déjà  engagé  un  certain  nombre  des  Romains  les  plus 
intrépides  à  entrer  avec  moi  dans  une  entreprise  pleine  de 
gloire  et  de  dangers.  En  ce  moment,  je  sais  qu'ils  m'attendent 
sous  le  portique  de  Pompée;  car,  par  cette  nuit  effroyable,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  sortir  ni  de  marcher  dans  les  rues;  la 
physionomie  des  éléments  est,  comme  l'œuvre  que  nous  avons 
en  vue,  sanglante,  menaçante  et  terrible. 

Arrive  CINNA. 

CASCA.  Arrêtez  un  moment ,  quelqu'un  s'avance  vers  nous 
à  grands  pas. 

CASSIUS.  C'est  Cinna  ;  je  le  reconnais  à  sa  marche  ;  c'est  un 
ami.  —  Cinna,  oii  courez-vous  ainsi  ? 

CINNA.  Je  vous  cherche.  Quel  est  cet  homme?  Métellus 
Cimber? 

CASSIUS.  Non,  c'est  Casca;  il  est  associé  à  notre  entreprise. 
Ne  suis-je  pas  attendu,  Cinna? 

CINNA.  J'en  suis  bien  aise.  Quelle  nuit  terrible  !  deux  ou 
trois  d'entre  nous  ont  vu  d'étranges  phénomènes. 

CASSIUS.  Ne  suis-je  pas  attendu,  Cinna?  dites-le-moi. 

CINNA.  Oui,  vous  l'êtes.  O  Cassius,  si  vous  pouviez  engager 
dans  notre  parti  le  no!)le  Brutus,  — 

CASSirs.  Soyez  tranquille,  mon  cher  Cinna  ;  prenez  ce  papier, 
déposez-le  dans  la  chaire  du  préteur,  de  façon  que  Brutus 
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puisse  l'y  trouver.  (7/  lui  remet  di/fcrenls  papiers.)  Jetez 
celui-là  sur  sa  fenêtre;  cet  autre,  fixez-le  avec  de  la  cire  sur 
la  statue  de  l'ancien  Brutus  ;  cela  fait,  rendez-vous  au  portique 
de  Pompée,  où  vous  nous  trouverez.  Décius  Brutus  et  Trébo- 
nius  y  sont-ils  déjà? 

ciNNA.  Tous  y  sont,  à  l'exception  de  Métellus  Cimber,  qui 
est  allé  vous  chercher  à  votre  demeure.  Je  vais  sur-le-champ 
déposer  ces  papiers  ainsi  que  vous  me  l'avez  prescrit. 

CASSIL  S.  Cela  fait ,  vous  vous  rendrez  au  théâtre  de  Pompée. 

Cinna  s'éloigne. 

OASSiis,  continuant.  Venez,  Casca;  vous  et  moi  nous  irons 
avant  le  jour  voir  Brutus  chez  lui;  il  est  déjà  aux  trois  quarts 
à  nous;  à  la  première  rencontre,  il  nous  appartiendra  tout 
entier. 

CASCA.  11  est  haut  placé  dans  les  affections  du  peuple,  et  ce 
qui  dans  nous  paraîtrait  un  crime,  l'autorité  de  son  nom,  plus 
puissante  que  l'alchimie,  le  transformera  en  vertu  et  en  acte 
méritoire. 

CASSIL  s.  Vous  avez  parfaitement  compris  tout  ce  qu'il  vaut 
et  combien  il  nous  est  nécessaire.  Partons  ;  car  il  est  minuit 
passé,  et  avant  le  jour  il  nous  faut  aller  l'év^eiller  et  nous  assurer 
de  lui. 

Ils  s'éloisnent. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  I. 

Même  ville.  —  Les  jardins  de  Brutus. 
Arrive  BRLTLS. 

BRI  Ti  S.  Holà!  I.uciusî  holà!  — je  ne  puis  à  l'inspection 
des  étoiles  juger  combien  il  y  a  encore  d'ici  au  jour. —  Lucius, 
allons  donc!  —  Je  voudrais  avoir  le  défaut  de  dormir  aussi 
profondément.  —  Allons,  Lucius,  allons  !  éveille-toi,  te  dis-je. 
Holà,  Lucius  ! 

Arrive  LUC  ILS. 

LUCIUS.  M'avez-vous  appelé,  seigneur? 
imi  Ti  s.  Porte  une  flambeau  dans  mon  cabinet,  Lucius  :  dès 
qu'il  sera  allumé,  reviens  ici  m'avertir. 
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Lucius.  J'y  vais,  seigneur. 

Il  s'éloigne. 

BRI  TUS.  On  ne  peut  arriver  que  par  sa  mort  :  et  pour  moi, 
je  n'ai  aucun  motif  personnel  de  lui  en  vouloir  ;  l'intérêt  public 
seul  m'y  engage.  Il  veut  porter  la  couronne.  La  question  est 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  cela  changera  sa  nature.  C'est 
l'éclat  du  jour  qui  fait  sortir  le  serpent  de  sa  retraite ,  et  il  faut 
alors  marcher  avec  prudence.  —  Le  couronner  ?  —  allons  ; 
—  j'avoue  que  ce  sera  lui  remettre  une  arme  dangereuse  dont 
il  pourra  se  servir  à  volonté.  Ce  qui  est  h  craindre  dans  la 
grandeur,  c'est  qu'elle  ne  sépare  la  pitié  du  pouvoir  :  c'est  une 
justice  qu'il  faut  rendre  à  César,  je  n'ai  jamais  vu  que  ses 
passions  dominassent  sa  raison.  Mais  l'expérience  nous  apprend 
que  l'humilité  est  l'échelle  dont  la  jeune  ambition  se  sert 
pour  gravir  au  but  qu'elle  convoite  :  dès  qu'elle  est  parvenue 
au  sommet,  elle  tourne  le  dos  à  l'échelle,  porte  son  regard 
vers  les  cieux  et  dédaigne  les  humbles  degrés  qui  ont  servi  à 
son  élévation  :  il  peut  en  être  de  même  de  César  ;  c'est  un  dan- 
ger qu'il  faut  prévenir.  Il  est  vrai  que  ce  qu'il  a  été  jusqu'ici 
ne  saurait  justifier  notre  hostilité  contre  lui;  mais  ce  qu'il  est, 
une  fois  agrandi,  pourrait  nous  entraîner  dans  d'extrêmes 
périls.  Considérons-le  donc  comme  un  œuf  de  serpent  qui,  si 
on  le  laissait  éclore,  deviendrait  malfaisant  comme  toute  son 
espèce  :  et  tuons-le  dans  sa  coquille. 

Revient  LUC  lUS. 

Lucius.  Le  flambeau  est  allumé  dans  votre  cabinet,  seigneur. 
En  cherchant  une  pierre  à  feu  sur  la  fenêtre,  j'ai  trouvé  ce  pa- 
pier ainsi  cacheté ,  et  je  suis  sûr  qu'il  n'y  était  pas  quand  je 
me  suis  mis  au  lit. 

Il  lui  remet  un  billet. 

BRUTUS.  Va  te  recoucher;  il  n*est  pas  jour.  Dis-moi,  ne 
sommes-nous  pas  demain  aux  ides  de  Mars? 
LUCIUS.  Je  ne  sais  pas,  seigneur. 
BRUTUS.  Consulte  le  calendrier,  et  reviens  me  le  dire. 
LUCIUS.  J'y  vais,  seigneur. 

Il  s'éloigne. 

BRUTUS.  Les  météores  qui  sillonnent  les  airs  jettent  tant  de 
clarté  que  je  puis  lire  à  leur  lumière.  (//  ouvre  le  hillet  et  lit.) 
«  Tu  dors,  Bruius;  réveille-toi,  et  vois  qui  tu  es.  Veux-tu  que 
»  llomc,  etc.  Parle,  frappe,  fais  justice!  » — «  Tu  dors,  Brutus; 
»  réveille-toi.  »>  —  J'ai  fréquemment  trouvé  sur  mon  chemin  et 
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lamassé  de  pareils  avertissements,  «  Veux-tu  que  Rome,  etc.  » 
J'achèverai  le  sens.  Veux-tu  que  Home  tremble  sous  Tautorilé 
d'un  homme  ?  Quoi!  Rome  ?  mes  ancètreschassèrent  Tarquin  des 
rues  de  Rome,  alors  qu'il  prenait  le  nom  de  roi.  «  Parle,  frappe, 
»  fais  justice  !  ')  —  On  me  demande  de  parler  et  de  frapper  ! 
Rome,  je  te  le  promets;  s'il  y  a  moyen  de  faire  justice,  Brutus 
accomplira  tout  ce  que  tu  lui  demandes  ! 

Revient  LUCIU5. 

LUCIUS.  Seigneur,  le  quatorzième  jour  de  mars  est  expiré. 

On  entend  frapper  à  la  porte  eitérieure. 

BRUTUS.  C'est  bien.  Va  ouvrir  :  quelqu'un  frappe. 

Lucius  s'éloigne. 

BRUTUS,  continuant.  Depuis  que  Cassius  a  aiguisé  mon  res- 
sentiment contre  César,  je  n'ai  pas  dormi.  Entre  la  première 
pensée  d'une  action  redoutable  et  son  exécution,  tout  l'inter- 
valle est  une  vision  terrible,  un  rêve  hideux.  Le  Génie  et  nos 
facultés  mortelles  tiennent  alors  conseil,  et  le  cœur  de  l'homme 
est  comme  un  petit  royaume  en  proie  à  l'insurrection. 

Revient  LUCIUS. 

LUCIUS.  Seigneur,  votre  frère  Cassius  est  à  la  porte;  il  de- 
mande à  vous  voir. 
BRUTUS.  Est-il  seul  ? 

LUCIUS.  Non,  seigneur  ;  plusieurs  personnes  l'accompagnent, 
BRUTUS.  Les  connais-iu  ? 

LUCIUS.  Non,  seigneur;  leurs  chapeaux  sont  rabattus  sur 
leurs  yeux,  et  leurs  figures  à  demi  cachées  dans  leurs  man- 
teaux, si  bien  qu'il  m'a  été  impossible  de  reconnaître  leurs 
traits. 

BRUTUS.  Fais-les  entrer. 

•  Lucius  s'éloigne. 

BRUTUS,  continuant.  Ce  sont  les  conjurés.  O  conspiration  ! 
si  tu  crains  de  montrer  ton  front  hostile  dans  les  ombres  de  la 
nuit,  alors  que  le  mal  erre  libre  et  sans  crainte,  où  trouveras- 
tu  donc  pendant  le  jour  une  caverne  assez  noire  pour  y  cacher 
ton  monstrueux  visage?  Ne  cherche  point  à  le  cacher,  ô  con- 
spiration !  déguise-le  sous  le  masque  du  sourire  et  de  l'alîabililé; 
car  si  tu  te  montres  sous  tes  traits  véritables,  l'Lrèbe  lui-même 
n'a  pas  assez  de  ténèbres  pour  te  dérober  aux  regards  du 
soupçon. 
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Arrivent  CASSILS,   CASCA,  DÉCIIS.CINNA,    MÉTELLUS  CIMBER  el 

TRÉBONNILS. 

CASSius.  Je  crains  que  notre  présence  importune  n'ait 
troublé  ton  repos.  Bonjour,  Brutus  ;  est-ce  que  nous  te  déran- 
geons? 

BRUTUS.  Je  suis  levé  depuis  une  heure  et  n'ai  pas  dormi  de 
la  nuit.  Ceux  qui  t'accompagnent  me  sont-ils  connus? 

CASSIUS.  Oui,  tu  les  connais  tous;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne 
t'honore,  pas  un  qui  ne  souhaite  que  tu  aies  de  toi-même  l'o- 
pinion qu'en  ont  tous  les  nobles  Romains.  Yoici  Trébonius  ! 

BRUTUS.  Il  est  ici  le  bienvenu. 

CASSIUS.  Voici  Décius  Brutus. 

BRUTUS.  Il  est  le  bienvenu  aussi. 

CASSIUS.  Voici  Gasca;  voilà  Cinna;  celui-ci  est  iMétellus 
Cimber. 

BRUTUS.  Ils  sont  tous  les  bienvenus.  Quels  soucis  vigilants 
s'interposent  entre  vos  yeux  et  la  nuit  ! 

CASSIUS.  J'ai  un  mot  à  te  dire. 

Ils  s'entretiennent  à  part. 

DÉCIUS.  C'est  de  ce  côté  qu'est  l'orient.  N'est-ce  pas  le  jour 
que  je  vois  percer? 

CASCA.  Non. 

CINNA.  Pardonnez-moi,  seigneur,  c'est  le  jour  ;  et  ces  traits 
blanchâtres  qui  sillonnent  les  nuages  sont  les  messagers  de 
l'aurore. 

CASCA.  Vous  allez  convenir  que  vous  êtes  tous  deux  dans 
l'erreur.  C'est  vers  le  sud,  du  côté  où  je  dirige  mon  épée,  que 
le  soleil  se  lève,  conduisant  à  sa  suite  la  jeune  saison  de  l'année. 
Dans  deux  mois  il  se  rapprochera  du  nord,  et  c'est  de  là  qu'il 
dardera  ses  premiers  feux  :  l'orient  est  là-bas ,  dans  la  direc- 
tion du  Capitole. 

Brutus  et  Cassius  se  rapprochent  des  autres  conjurés. 

BRUTUS.  Donnez-moi  tous  la  main  l'un  après  l'autre. 

CASSIUS.  Et  jurons  d'accomphr  notre  résolution. 

BRUTUS.  Non,  point  de  serments.  Si  l'approbation  publique, 
le  joug  qui  pèse  sur  nos  âmes,  les  abus  dont  nous  sommes  té- 
moins,— si  ce  sont  là  des  motifs  trop  faibles,  séparons-nous  sur- 
le-champ,  et  que  chacun  retourne  dans  son  lit  oisif;  laissons  la 
Tyrannie  marcher  tête  levée  et  décimer  ses  victimes  jusqu'à  ce 
que  le  dernier  homme  ait  succombé.  Mais  si  ces  motifs,  comme 
j'en  ai  l'assurance,  sont  assez  brûlants  pour  enflammer  jusqu'au 
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cœur  des  lâches  et  pour  donner,  même  à  des  femmes  timides 
une  cuirasse  de  bravoure,  alors,  mes  concitoyens,  qu'avons- 
nous  besoin  d'autre  aiguillon  que  notre  cause  même  pour  nous 
stimuler  à  obtenir  la  réparation  de  nos  griefs?  d'autre  lien  que 
la  parole  de  Romains  conjurés  qui  sauront  la  tenir?  d'autre 
serment  que  l'engagement  pris  entre  gens  d'honneur  de  faire 
leur  devoir,  même  au  péril  de  leur  vie?  Faites  prêter  serment 
aux  prêtres,  aux  poltrons,  aux  hommes  circonspects,  aux  vieil- 
lards débiles,  à  ces  âmes  résignées  qui  acceptent  l'outrage  ;  en- 
chaînez par  serment  à  une  mauvaise  cause  ces  gens  dont  la  foi 
est  suspecte;  mais  ne  faites  pas  cet  affront  à  la  calme  vertu  de 
notre  entreprise,  à  l'indomptable  énergie  de  nos  âmes,  de 
penser  que  notre  cause  ,  ou  nos  actes,  aient  besoin  d'un  ser- 
ment; car  lorsqu'un  Romain  a  promis,  il  ne  saurait  enfreindre 
la  moindre  partie  de  sa  promesse  sans  faire  dégénérer  à  l'in- 
stant chaque  goutte  de  sang  qui  coule  dans  ses  veines. 

CASSius.  Que  penses-tu  de  Cicéron  ?  n'es-tu  pas  d'avis  de 
le  sonder?  Je  pense  que  nous  trouverons  dans  lui  un  appui 
chaleureux. 

CASCA.  Tâchons  de  nous  l'adjoindre. 

CINNA.  Assurément. 

MÉTELLLS.  Avous-le  pour  nous  ;  ses  cheveux  blancs  mettront 
de  notre  côté  l'opinion  publique,  et  concilieront  à  nos  actes  les 
suffrages  des  hommes.  On  dira  que  ses  conseils  ont  dirigé  nos 
bras;  notre  jeunesse  et  notre  témérité  disparaîtront  sous  le 
manteau  de  sa  gravité. 

BRiTUS.  Oh  !  ne  le  nommez  pas  ;  ne  nous  ouvrons  point  à 
lui  ;  il  ne  s'attachera  jamais  à  une  entreprise  commencée  par 
d'autres. 

CASSIUS.  En  ce  cas,  laissons-le, 

CASCA.  Effectivement,  c'est  un  homme  qui  ne  nous  convient 
pas. 

DÉCILS.  Ne  frappcra-t-on  que  César? 

CASSii  S.  Décius,  cette  question  est  fort  juste ,  à  mon  avis  : 
il  convient  que  Marc  Antoine,  si  chéri  de  César,  ne  lui  survive 
pas.  Nous  trouverons  en  lui  un  rusé  adversaire.  Si  on  le  laisse 
faire,  vous  n'ignorez  pas  qu'il  est  homme  à  nous  donner  à  tous 
bien  de  la  tablature  :  pour  prévenir  ce  danger,  il  faut  qu'An- 
toine et  César  tombent  ensemble. 

BRUTLS.  Notre  conduite  semblera  trop  sanguinaire ,  Caïus 
Cassius,  si  après  avoir  coupé  la  tète,  nous  mutilons  les  mem- 
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bres,  si  après  avoir  immolé  notre  adversaire  avec  rage ,  nous 
nous  acharnons  sur  son  cadavre  ;  car  Antoine  n'est  qu'un  mem- 
bre de  César.  Gains,  soyons  des  sacrificateurs  et  non  des  bour- 
reaux. Nous  nous  insurgeons  tous  contre  le  génie  de  César  :  or, 
dans  le  génie  d'un  homme,  il  n'y  a  point  de  sang.  Plût  à  Dieu 
qu'il  nous  fût  possible  d'imuioler  son  génie  sans  immoler  César 
lui-même  !  Mais  il  faut  que  le  sang  de  César  soit  versé  !  Eh  bien  ! 
mes  amis,  tuons-le  hardiment,  mais  non  avec  rage  ;  découpons- 
le  comme  un  mets  digne  d'être  servi  aux  dieux,  et  non  comme 
un  cadavre  qui  n'est  propre  qu'à  être  jeté  aux  chiens  ;  et  que  nos 
cœurs  agissent  comme  ces  maîtres  habiles  qui ,  après  avoir 
excité  leurs  serviteurs  à  un  acte  sanguinaire,  font  ensuite  sem- 
blant de  les  réprimander.  Cela  donnera  à  notre  entreprise  la 
sanction  de  la  nécessité  au  lieu  du  cachet  de  la  haine,  et  nous 
fera  paraître  aux  yeux  du  vulgaire  des  purificateurs,  et  non  des 
meurtriers.  Pour  ce  qui  est  de  xMarc-Antoine,  ne  songez  point 
à  lui  ;  il  sera  tout  aussi  impuissant  que  le  bras  de  César  quand 
la  tête  sera  coupée. 

CASSIL  s.  Cependant  je  le  redoute  ;  car  dans  le  vif  attache- 
ment qu'il  porte  à  César,  — 

BRUTi  s.  Hélas  !  mon  cher  Cassius,  ne  songe  point  à  lui  ;  s'il 
aime  César,  tout  le  mal  qu'il  pourra  faire  sera  dirigé  contre 
lui-même  ;  l'humeur  noire  s'emparera  de  lui ,  et  il  mourra 
pour  César;  et  encore,  est-ce  beaucoup  dire;  car  c'est  un 
homme  livré  au  plaisir,  menant  une  vie  folle  et  dissipée. 

TRÉBONius.  Il  n'est  point  à  craindre  :  ne  le  faisons  pas  mou- 
rir ;  il  est  d'humeur  à  vivre,  et  sera  le  premier  à  rire  de  tout  ceci. 

On  entend  sonner  l'horloge. 

BRUTUS.  Silence,  comptons  les  heures. 

CASSIUS.  L'horloge  a  sonné  trois  heures. 

TRÉBONIUS.  Il  est  temps  de  partir. 

CASSIUS.  Mais  nous  ignorons  encore  si  César  sortira  au- 
jourd'hui ;  il  est  devenu  depuis  quelque  temps  singulièrement 
superstitieux  ;  il  a  tout  à  fait  renoncé  à  l'opinion  arrêtée  qu'il 
avait  autrefois  sur  les  pressentiments,  les  rêves  et  les  présages. 
Il  est  possible  que  les  prodiges,  les  apparitions,  les  terreurs  de 
celte  nuit  étrange  et  les  conseils  de  ses  augures  l'empêchent 
aujourd'hui  de  se  rendre  au  Capitole. 

DÉcius.  Soyez  sans  crainte  à  cet  égard;  si  telle  est  sa  réso- 
lution, je  me  charge  de  la  changer.  Il  aime  à  s'entendre  dire 
qu'on  triomphe  des  uuicornes  avec  des  arbres ,  des  ours  avec 
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(les  miroirs,  des  éléphants  avec  des  trappes,  des  lions  avec  des 
toiles,  et  des  hommes  avec  des  flatteurs  ;  mais  quand  je  lui  dis 
qu'il  déteste  les  flatteurs,  il  me  répond  que  c'est  vrai,  sans  voir 
que  c'est  encore  là  une  flatterie  que  je  lui  adresse.  Laissez-moi 
agir  :  je  sais  la  manière  de  le  prendre  ,  et  je  m'engage  à  vous 
l'amener  au  Capitole. 

CASSILS.  Nous  irons  tous  chez  lui  le  chercher. 

BRLTLS.  A  huit  heures,  au  plus  tard;  est-ce  entendu? 

CINNA.  Au  plus  tard,  et  soyons  exacts  ! 

MÉTELLis.  Caïus  Ligarius  en  veut  beaucup  à  César,  qui  l'a 
durement  repris  pour  avoir  parlé  de  Pompée  avec  éloge  :  je 
m'étonne  qu'aucun  de  vous  n'ait  pensé  à  lui. 

BRLTLS.  i>lon  cher  31étellus,  veuillez  passer  chez  lui  :  il 
m'est  attaché,  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Envoyez-le  ici,  et  je 
le  façonnerai. 

CASSILS.  Le  jour  vient  nous  surprendre  ;  nous  allons  te 
quitter ,  Brutus.  —  Amis ,  séparez-vous  ;  mais  rappelez-vous 
tous  ce  que  vous  avez  dit ,  et  montrez-vous  de  véritables  Ro- 
mains. 

lîRLTLS.  Mes  amis,  prenez  un  visage  riant  :  que  notre  air  ne 
trahisse  pas  nos  projets;  à  l'exemple  de  nos  acteurs  romains, 
soutenons  notre  rôle  avec  une  noble  aisance  et  une  fermeté 
imperturbable.  Sur  ce,  je  prends  congé  de  vous  tous. 

Tous  s'éloignent,  à  l'exception  de  Brutus. 

BRUTUS,  sew?,  continuant.  Holà,  Lucius! — Eh  quoi!  tu 
dors?  N'importe,  que  le  sommeil  te  verse  sa  douce  et  céleste 
rosée!  ton  repos  n'est  pas  troublé  par  les  images  et  les  fantômes 
que  les  soucis  évoquent  dans  le  cerveau  des  hommes  !  voilà 
pourquoi  tu  dors  si  paisiblement. 

Arrive  PORTIA, 

PORTIA.  Brutus!  seigneur! 

BRUTUS.  Portia,  que  fais-tu  ?  pourquoi  te  lever  à  cette  heure? 
Est-il  prudent  d'exposer  ainsi  ta  faible  constitution  au  froid 
piquant  du  matin  ? 

PORTIA.  Cela  n'est  pas  bon  non  plus  pour  toi;  tu  m'as  fait 
de  la  peine  en  quittant  mon  lit  à  la  dérobée  ;  hier  soir,  à  table, 
tu  t'es  brusquement  levé,  et,  les-  bras  croisés,  lu  l'es  mis  à 
warcher  à  grands  pas  en  rêvant  et.  en  soupirant.  Quand  je  t'ai 
demandé  ce  que  tu  avais,  tu  m'as-  regardée  d'un  air  sévère;  je 
t'ai  pressé  davantage ,  tu  as  passé  la  main  sur  ion  front  en 
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frappant  du  pied  avec  impatience;  j'ai  insisté,  tu  ne  m'as  pas 
répondu,  mais  faisant  de  la  main  un  geste  d'humeur,  tu  m'as 
fait  signe  de  te  quitter;  je  l'ai  fait  pour  ne  pas  exciter  davan- 
tage une  colère  qui  était  déjà  trop  allumée,  et  je  pensai  que  ce 
n'était  qu'un  de  ces  moments  d'humeur  auxquels  les  hommes 
sont  sujets  ;  cette  disposition  d'esprit  ne  le  permet  ni  de  man- 
ger, ni  de  causer,  ni  de  dormir;  si  tes  traits  étaient  aussi 
changés  que  ton  caractère,  je  ne  te  reconnaîtrais  plus,  Brutus. 
Fais-moi  connaître  la  cause  de  ta  douleur. 

BRUTUS.  Je  ne  me  porte  pas  bien,  et  voilà  tout. 

PORTIA.  Brutus  est  sage,  et  s'il  ne  se  portait  pas  bien,  il 
prendrait  les  moyens  de  se  guérir. 

BRUTUS.  C'est  ce  que  je  fais ,  ma  chère  Portia.  Va  te  re- 
mettre au  lit. 

PORTIA.  Brutus  est-il  malade  ?  est-il  prudent  à  lui  de  sortir 
à  demi  vêtu,  pour  aspirer  l'humidité  du  matin?  Eh  quoi  !  Brutus 
est  malade,  et  il  quitte  son  lit  bienfaisant  pour  affronter  les 
émanations  malsaines  de  la  nuit,  et  s'exposer  à  ce  que  les  va- 
peurs grossières  du  matin  augmentent  son  mal?  Mon  cher 
Brutus,  tu  as  dans  l'âme  quelque  blessure  secrète  ;  mon  titre 
et  la  place  que  j'occupe  auprès  de  toi  me  donnent  le  droit  de 
la  connaître  :  je  t'adjure  à  genoux,  au  nom  de  ma  beauté  qu'on 
vantait  autrefois,  par  tous  tes  serments  d'amour,  et  par  ce  ser- 
ment solennel  qui,  nous  incorporant  l'un  à  l'autre,  a  réuni  nos 
deux  existences  en  une  seule  ;  confie-toi  à  moi ,  qui  suis  un 
autre  toi-même  et  ta  moitié.  Pourquoi  es-tu  triste  ?  Quels  sont 
ces  hommes  qui  sont  venus  cette  nuit?  ils  étaient -six  ou  sept, 
et  cachaient  leur  visage,  même  aux  regards  de  la  nuit. 

BRUTUS.  Ne  t'agenouille  pas,  mon  aimable  Portia. 

PORTIA.  Je  n'en  aurais  pas  besoin,  si  tu  étais  l'aimable 
Brutus.  Dis-moi,  Brutus,  est-ce  que,  dans  notre  centrât  de 
mariage  il  a  été  stipulé  que  je  ne  dois  connaître  aucun  de  tes 
secrets?  Ne  suis-je  donc  un  autre  toi-même  que  moyennant 
des  limites  et  des  restiictions,  pour  te  tenir  compagnie  à  table, 
pour  partager  ton  lit ,  et  te  parler  de  temps  à  autre  ?  Dois-je 
être  tenue  à  distance  de  ton  bon  plaisir?  Si  je  ne  suis  rien  de 
plus,  Portia  n'est  pas  la  femme  de  Brutus,  mais  sa  courtisane. 

BRUTUS.  Tu  es  ma  fidèle  et  honorable  épouse  ;  lu  m'es  aussi 
chère  que  les  gouttes  vermeilles  qui  portent  la  vie  à  mon  cœur 
afQigé. 

PORTIA.  Si  cela  était,  je  connaîtrais  tes  secrets.  Je  ne  suis, 
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il  est  vrai,  qu'une  femme,  mais  une  femme  que  Brutus  a 
choisie  pour  épouse;  je  ne  suis  qu'une  femme,  mais  une 
femme  honorée,  la  fille  de  Caton.  Penses-tu  qu'ayant  un  tel 
père  et  un  tel  éjwux,  je  ne  sois  pas  supérieure  à  mon  sexe  ? 
Dis-moi  tes  secrets,  je  ne  les  divulguerai  pas.  Pour  te  donner  une 
preuve  de  ma  fermeté,  vois,  je  me  suis  blessée  volontairement 
à  la  cuisse  ;  pourrais-je  supporter  cette  douleur  avec  patience 
si  je  n'étais  pas  capable  de  garder  les  secrets  de  mon  époux? 
BRUTis.  O  dieux  !  rendez-moi  digne  d'une  si  noble  épouse  ! 
(On entend  frapper.)  Ecoute,  écoute!  quelqu'un  frappe.  Portia, 
rentre  un  instant  ;  tout  à  l'heure  ton  cœur  partagera  les  secrets 
du  mien;  je  te  confierai  tous  mes  engagements  et  toutes  les 
causes  de  ma  tristesse;  hâte-toi  de  me  quitter. 

Portia  s'éloigne. 
Arrivent  LUCIUS  et  LIGATULS. 

BRUTUS,  contimmnf.  Lucius,  qui  est-ce  qui  frappe? 

LUCIUS.  Voici  un  malade  qui  demande  à  vous  parler. 

BRUTUS.  C'est  Caïus  Ligarius,  dont  Métellus  a  parlé.  —  Lu- 
cius, éloigne-toi.  —  Caïus  Ligarius,  eh  bien  ! 

LIGARIUS.  Accepte  le  salut  que  t'adresse  une  voix  débile. 

BRUTUS.  Brave  Caïus ,  quel  moment  avez-vous  choisi  pour 
être  malade?  Que  n'êtes-vous  en  bonne  santé  ! 

LIGARIUS.  Je  ne  suis  pas  malade,  si  Brutus  a  sur  le  tapis 
quelque  entreprise  glorieuse. 

BRUTUS.  J'ai  en  main  une  entreprise  de  ce  genre;  je  vous  la 
dirais  si  vous  vous  portiez  assez  bien  pour  m'entendre. 

LIGARIUS.  Par  tous  les  dieux  que  les  Romains  adorent ,  je 
ne  sens  plus  ma  maladie.  Ame  de  Home ,  fils  vaillant  d'ancê- 
tres glorieux ,  la  magie  de  ta  parole  a  rallumé  mon  énergie 
éteinte.  Commande -moi  maintenant,  et  je  tenterai  l'impossible, 
et  j'en  viendrai  h  bout.  Que  faut-il  faire? 

BRLTUS.  Une  œuvre  qui  rendra  la  santé  à  des  gens  malades. 

LIGARIUS.  Mais  ne  conviendrait-il  pas  de  l'ôter  à  certains 
hommes  bien  portants? 

BRI  TUS.  C'est  ce  que  nous  ferons  aussi.  Mon  cher  Caïus,  je 
vous  expliquerai]  de  quoi  il  s'agit  en  nous  rendant  ensemble 
auprès  de  celui  à  qui  nous  devons  avoir  affaire. 

LIGARIUS.  Marchez,  et,  le  cœur  rempli  d'un  nouveau  feu, 
je  vous  suivrai  pour  exécuter  un  acte  que  j'ignore;  mais  il 
suffit  que  Brutus  me  guide. 

BRUTUS.  Suivez-moi  donc. 

Ils  s'éloignent. 
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SCÈNE  IL 

Même  ville.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  César.  —  Le  tonnerre  gronde, 

l'éclair  brille. 

Entre  CÉSAR,  eu  robe  de  chambre. 

CÉSAR.  Ni  le  ciel  ni  la  terre  n'ont  été  en  paix  celte  nuit  : 
trois  fois  dans  son  sommeil,  Calphurnia  s'est  écriée  :  «  Au  se- 
cours! on  assassine  César!  »  Holà  !  quelqu'un! 

Entre  CN  SERVITEUR. 

LE  SERVITEUR.  Seigneur... 

CÉSAR.  Dis  aux  prêtres  d'offrir  un  sacrifice ,  et  viens  me 
rapporter  l'augure  qu'ils  en  auront  tiré. 
LE  SERVITEUR.  J'y  vais,  seigneur. 

Il  sort. 
Entre  CALPHURNIA. 

CALPHURNIA.  Quelle  est  votre  intention  ,  César  ?  vous  pro- 
posez-vous de  sortir  ?  Vous  ne  mettrez  pas  le  pied  dehors  au- 
jourd'hui. 

CÉSAR.  César  sortira;  les  périls  qui  m'ont  menacé  ne  m'ont 
jamais  vu  que  par  derrière  ;  quand  ils  verront  César  en  face , 
ils  s'évanouiront. 

CALPHURNIA.  César,  je  n'ai  jamais  fait  attention  aux  présa- 
ges, mais  aujourd'hui  ils  m'épouvantent.  Sans  parler  de  ce  que 
nous  avons  vu  et  entendu  nous-mêmes ,  il  y  a  ici  quelqu'un 
qui  raconte  des  prodiges  horribles  dont  les  gardes  ont  été  té- 
moins. Une  lionne  a  mis  bas  au  miheu  de  la  rue  ;  les  tombeaux 
se  sont  ouverts,  et  les  morts  ont  quitté  leur  sépulture;  on  a  vu 
des  bataillons  armés  se  heurter  dans  les  nuages  et  verser  une 
pluie  de  sang  sur  le  Capitole  ;  on  a  entendu  dans  l'air  le  cli- 
quetis des  armes ,  le  hennissement  des  coursiers  ,  le  râle  des 
mourants;  on  a  vu  des  spectres  errer  dans  les  rues  en  poussant 
des  cris  lamentables.  O  César!  ces  prodiges  sont  inouïs,  et  je 
les  redoute. 

CÉSAR.  Ce  que  les  dieux  puissants  ont  arrêté  dans  letu-s  dé- 
crets ne  peut  être  évité;  Césai'  n'en  sortira  pas  moins,  car  ces 
prédictions  menacent  le  reste  du  monde  aussi  bien  que  César. 

CALPHURMA.  Quand  un  mendiant  meurt,  nulle  comète 
n'apparaît  ;  mais  les  cieux  eux-mêmes  proclament  la  mort  des 
princes. 

CÉSAE.  Les  lâches  meurent  plusieurs  fois  avant  de  mourir  ; 
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l'homme  vaillant  ne  meurt  qu'une  fois.  De  tous  les  prodiges 
dont  j'ai  entendu  parler,  le  plus  étrange,  à  mon  avis,  c'est 
qu'un  homme  puisse  éprouver  le  sentiment  de  la  crainte,  sa- 
chant que  la  mort,  consommation  nécessaire,  arrivera  toujours 
à  son  heure. 

Rentre  LE  SERVITEUR. 

CÉSAR,  continuant.  Que  disent  les  augures? 

LE  SERVITEUR.  Ils  sont  d'avis  que  vous  ne  devez  pas  sortir 
aujourd'hui;  en  retirant  les  entrailles  de  la  victime,  ils  n'ont 
pu  trouver  le  cœur  de  l'animal. 

r^cÉSAR.  Les  dieux,  par  là,  veulent  faire  honte  aux  lâches; 
César  serait  sans  cœur  si  la  crainte  le  faisait  aujourd'hui  rester 
au  logis.  Non  ,  César  ne  restera  pas;  le  Danger  sait  fort  bien 
que  César  est  plus  à  craindre  que  lui.  Nous  sommes  deux  lions 
nés  le  même  jour  ;  je  suis  l'aîné  et  le  plus  terrible  des  deux  ; 
César  sortira. 

CALPHURNIA.  Hélas  !  seigneur, un  excès  de  confiance  étouffe 
en  vous  la  sagesse  :  ne  sortez  pas  aujourd'hui  !  dites  que  ce 
sont  mes  craintes,  et  non  les  vôtres,  qui  vous  retiennent  chez 
vous.  Nous  enverrons  Marc-Antoine  au  sénat  ;  il  dira  qu'au- 
jourd'hui vous  êtes  indisposé.  Accordez-moi  cette  grâce  !  je 
vous  la  demande  à  genoux. 

CÉSAR.  Marc-Antoine  dira  que  je  suis  indisposé ,  et  pour 
vous  complaii'e  je  resterai  au  logis. 

Entre  DÉCIUS. 

CÉSAR,  continuant.  Voici  Décius  Brutus;  il  ira  le  leur  dire. 

DÉCIUS.  Salut,  César!  salut,  illustre  César!  je  viens  vous 
accompagner  au  sénat. 

CÉSAR.  Tu  viens  on  ne  peut  plus  à  propos  pour  porter  mes 
compliments  aux  sénateurs,  et  leur  annoncer  que  je  ne  sortirai 
pas  aujourd  hui  ;  dire  que  je  ne  puis,  ce  serait  un  mensonge; 
que  je  ne  l'ose,  c'en  serait  un  plus  grand  encore  !  Je  ne  veux 
pas  me  rendre  au  sénat  aujourd'hui  ;  tu  le  leur  dii'as,  Décius. 

CALPHURMA.  Dites  qu'il  est  malade. 

CÉSAR.  Faut-il  que  César  mente?  N'ai-je  étendu  si  loin  mon 
bras  victorieux  que  poiu'  on  venir  à  n'oser  dire  la  vérité  à  des 
barbes  grises?  Décius,  va  leur  dire  que  César  ne  veut  pas 
venir. 

DÉCIUS.  Très-puissant  César,  veuillez  me  dooner  quelque 
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motif,  afin  qu'on  ne  se  moque  pas  de  moi  quand  je  délivrerai 

mon  message. 

CÉSAR.  Le  motif  est  dans  ma  volonté  ;  je  n'y  veux  pas  aller; 
le  sénat  n'a  pas  besoin  d'en  savoir  davantage  ;  mais ,  pour  ta 
satisfaction  particulière,  et  parce  que  je  t'aime,  je  veux  bien 
t'en  dire  la  raison.  (Montrant  Calplmrnia.)  Elle  a  rêvé  cette 
nuit  qu'elle  voyait  de  ma  statue,  comme  d'une  fontaine,  jaillir 
du  sang  par  une  centaine  d'ouvertures,  et  qu'un  grand  nombre 
de  Romains  intrépides  venaient  en  souriant  baigner  leurs 
mains  dans  ce  sang  :  elle  voit  là  un  avertissement  et  un  présage 
de  malheurs  imminents;  elle  m'a  supplié  à  genoux  de  rester 
chez  moi  aujourd'hui. 

DÉCius.  Ce  rêve  est  mal  interprété  ;  c'est  une  vision  heu- 
reuse et  favorable.  Ces  ruisseaux  de  sang  qui  jaillissent  de  votre 
statue ,  et  dans  lesquels  de  nombreux  Romains  viennent  en 
souriant  tremper  leurs  mains  vaillantes,  signifient  qu'en  vous 
la  puissante  Rome  puisera  un  sang  nouveau  qui  doit  la  rajeu- 
nir ,  et  que  les  hommes  les  plus  illustres  s'empresseront  pour 
obtenir  des  reliques,  des  gages  vénérés  de  votre  mémoire. 
Voilà  l'explication  du  rêve  de  Calphurnia. 

CÉSAR.  Et  ton  expUcation  est  juste. 

DÉCIUS.  Vous  n'en  douterez  pas  quand  vous  saurez  ce  que 
j'ai  à  vous  apprendre.  Sachez-le  donc,  le  sénat  a  résolu  de  dé- 
cerner aujourd'hui  la  couronne  au  puissant  César.  Si  vous  lui 
envoyez  dire  que  vous  ne  viendrez  pas,  ses  intentions  peuvent 
changer  ;  d'ailleurs  ce  serait  une  insulte  qui  pourrait  faire  dire 
à  quelqu'un  que  le  sénat  ajourne  sa  réunion  jusqu'-au  jour  où 
la  femme  de  César  aura  fait  de  meilleurs  rêves.  «  Si  César  se 
cache,  ne  se  dira-t-on  pas  à  l'oreille  :  Vous  le  voyez,  César  a 
peur?  »  Pardonnez-moi,  César;  ma  tendre  sollicitude  pour 
vos  actes  m'oblige  à  vous  tenir  ce  langage,  et  je  fais  céder  la 
prudence  à  mon  dévouement. 

CÉSAR.  Que  vos  terreurs  semblent  puériles  maintenant,  Cal- 
phurnia! J'ai  honte  d'y  avoir  cédé;  qu'on  me  donne  ma  toge; 
j'irai  au  sénat. 

Entrent  PUBLICS,  BRUTUS,    LIGARIDS,   MÉTELLUS  ,  CASCA,  TRÉ- 

BONILSetClNNA. 

CÉSAR,  continuant.  Tenez,  voici  Publius  qui  vient  me 
chercher. 

PUBLIUS.  Salut,  César. 


ACTE  II,  SCENE  III.  123 

CÉSAR.   Salut,  Publius.  —  Et  toi  aussi,  Brutus,  levé  de  si 

bonne  heure?  —  Bonjour,  Casca.  — Gaïus  Ligarius ,  César  n'a 

jamais  été  autant  ton  ennemi  que  la  fièvre  qui  t'a  réduit  à  cet 

état  de  maigreur.  —  Quelle  heure  est-il? 
BRLTLS.  César,  huit  heures  sont  sonnées. 
CÉSAR.  Je  vous  rends  grâce  à  tous  de  votre  complaisance  et 

de  votre  courtoisie. 

Entre  ANTOINE. 

CÉSAR,  continuant.  Voyez!  Antoine,  qui  donne  ses  nuits 
au  plaisir,  n'en  est  pas  moins  levé.  —  Bonjour,  Antoine. 

ANTOINE.  Salut  au  noble  César. 

CÉSAR.  Dites  à  mes  gens  de  tout  préparer.  —  J'ai  tort  de 
me  faire  ainsi  attendre.  —  Bonjour,  Cinna.  —  Te  voici ,  Mé- 
tellus.  —  C'est  toi,  Trébonius!  je  veux  avoir  avec  toi  une 
heure  d'entretien  ;  n'oublie  pas  de  venir  me  voir  aujourd'hui  ; 
tiens-toi  près  de  moi  pour  m'en  faire  souvenir. 

TRÉBONIUS.  Je  le  ferai.  César.  —  {À  part.)  Et  je  me  tien- 
drai si  près,  que  tes  meilleurs  amis  déploreront  que  je  n'aie 
pas  été  plus  loin. 

CÉSAR.  Entrez  dans  cette  salle,  mes  amis,  et  videz  avec  moi 
une  coupe  de  vin;  puis,  tels  que  de  bons  amis,  nous  partirons 
ensemble. 

BRLTLS,  à  part.  Les  apparences  trompent  quelquefois,  ô 
César  !  et  cette  pensée  navre  le  cœur  de  Brutus. 

Ils  sortent. 

.    SCÈNE  III. 

Même  ville.  —  Une  rue  près  du  Capitole. 
Arrive  ARTÉMIDORE  ,  lisant  un  papier. 

ARTÉMIDORE.  «  César,  prends  garde  à  Brutus  ;  défic-toi  de 
•>  Cassius;  n'approche  point  de  Casca;  aie  l'œil  ouvert  sur 
»  Cinna  ;  ne  te  fm  pas  à  Trébonius  ;  observe  bien  Métellus  Cim- 
»  ber;  Décius  Brutus  ne  t'aime  pas;  tu  as  olTensé  Caïus  Liga- 
»  rius.  Tous  ces  hommes  n'ont  qu'une  pensée ,  et  elle  est 
»  hostile  à  César.  Si  tu  n'es  pas  immortel,  prends  tes  précau- 
»  lions  :  la  sécurité  favorise  les  conspirateurs.  Que  les  dieux 
»  puissants  te  défendent  !  Ton  ami,  Artémidore.  » 

J'attendrai  ici  le  passage  de  César,  et  je  lui  présenterai  ce  pa- 
pier connue  si  c'était  une  supplique.  Mon  cœur  déplore  que 
le  mérite  ne  puisse,  dans  cette  vie,  se  soustraire  à  la  dent  de 
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la  haine.  Si  lu  lis  ceci,  ô  Gésarj!  lu  peux  vivre  :  sinon,  les  des- 
tins sont  d'intelligence  avec  les  traîtres. 

Il  s'éloigne. 

SCÈNE  IV. 

Une  autre  partie  de  la  même  rue,  devant  la  maison  de  Brutus. 
Arrivent  PORTIA  et  LUC  IL  S. 

PORTIA.  De  grâce,  Lucius,  cours  au  sénat;  ne  t'arrête  point 
à  me  répondre;  mais  pars.  Qu'attends-tu? 

LUCIUS.  Que  vous  m'ayez  fait  connaître  mon  message,  ma- 
dame. 

PORTIA.  Je  te  voudrais  arrivé  là-bas,  et  de  retour  ici,  en 
moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut  pour  te  dire  ce  que  tu  dois 
y  faire.  0  fermeté ,  viens  à  mon  aide  !  élève  une  montagne 
colossale  entre  mon  cœur  et  ma  langue!  j'ai  l'âme  d'un 
homme,  mais  la  force  d'une  femme.  Combien  il  est  difficile 
aux  femmes  de  garder  un  secret  !  Eh  quoi  !  tu  es  encore  ici  ? 

LUCIUS.  Madame,  que  m'ordonnez-vous?  de  courir  auCapi- 
tole  sans  but  ?  de  revenir  sans  avoir  rien  fait  ? 

PORTIA.  Oui,  Lucius,  tu  me  diras  si  ton  maître  te  semble 
bien  portant  ;  car  il  était  indisposé  quand  il  est  sorti  :  en  même 
temps  observe  ce  que  fait  César,  et  quels  solliciteurs  l'entou- 
rent. Ecoute,  Lucius!  quel  est  ce  bruit? 

LUCIUS.  Je  n'entends  rien ,  madame. 

PORTIA.  Prête  l'oreille,  je  te  prie;  j'ai  entendu  des  clameurs 
confuses,  comme  un  bruit  de  tumulte  que  le  vent  apporte  du 
Capiiole . 

LUCIUS.  En  vérité,  madame,  je  n'entends  rien. 

Arrive  LE  DEVIN. 

PORTIA.  Approche,  mon  ami  :  de  quel  côté  viens-tu? 

LE  DEVIN.  Je  viens  de  chez  moi,  madame. 

PORTIA.  Quelle  heure  est-il  ? 

LE  DEVIN.  Environ  neuf  heures,  madame. 

PORTIA.  César  est-il  en  marche  pour  le  Capitole? 

LE  DEVIN.  Pas  encore,  madame.  Je  viens  prendre  ma  place 
pour  le  voir  passer. 

PORTIA.  Tu  as  sans  doute  quelque  grâce  à  demander  à  Cé- 
sar, n'est-ce  pas  ? 

LE  DEVIN.  Effectivement ,  madame  ;  si ,  dans  l'intérêt  de 
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César,  il  plaît  à  César  de  m'entendre,  j'appellerai  sur  lui- 
même  sa  sollicitude. 

PORTIA.  Quoi  donc?  est-il  à  ta  connaissance  qu'il  soit  me- 
nacé de  quelque  péril? 

LE  DEVIN.  Aucun  que  je  sache,  beaucoup  que  j'appré- 
hende. Je  prends  congé  de  vous.  Ici  la  rue  est  étroite;  la 
foule  des  sénateurs,  des  préteurs,  des  solliciteurs  qui  se  pres- 
sent sur  les  pas  de  César,  étoufferait  un  faible  vieillard  ;  je 
vais  gagner  un  lieu  plus  dégagé ,  et  là  parler  au  grand  César 
au  moment  de  son  passage. 

Il  s'éloigne. 

PORTIA.  Il  faut  que  je  rentre.  —  Hélas!  combien  le  cœur 
d'une  femme  est  faible  !  O  Brutus  !  que  le  ciel  te  seconde  dans 
ton  entreprise!  —  {À  part.)  Assurément,  Lucius  m'a  enten- 
due. —  (Haut.)  Brutus  a  une  requête  à  présenter.  César  ne 
l'accueillera  pas.  —  Oh!  je  me  sens  défaillir.  —  Cours,  Lu- 
cius ,  et  rappelle-moi  au  souvenir  de  mon  époux  ;  dis-lui  que 
je  suis  gaie;  et  reviens  vite  me  rapporter  ce  qu'il  t'aura  dit. 

Lucius  s'éloigne  ;  Portia  rentre  chez  elle. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

Mèrae  ville. —  LeCapitole;  le  sénat  est  en  séance. 

Une  foule  de  peuple  enconabre  la  rue  qui  mène  au  Capilole;  ARTEMIDORE 
elle  Devin  en  font  partie.  Fanfares.  Arrivent  CÉSAR  ,  BRUTUS,  CASSIUS, 
CASCA,  DÉCIUS,  MÉTELLUS,  TRÉBONIUS,  CINNA  ,  ANTOINE,  LÉ- 
PI  DE  ,  POPILIUS,  PUBLIUS  et  autres. 

CÉSAR.  Les  ides  de  Mars  sont  arrivées. 

LE  DEVIN.  Oui,  César,  mais  elles  ne  sont  point  passées. 

ARTÈmDOïiEf  présentant  un  papier  à  César,  Salut,  César! 
lis  cet  écrit. 

DÉCIUS,  présentant 'un  papier  à  César.  Trébonius  vous 
prie  de  vouloir  bien  parcourir  à  loisir  son  humble  requête  que 
voici. 

ARTEMIDORE.  Oh!  César,  Hs  la  mienne  la  première;  elle 
touche  Césai'  de  plus  près.  Lis-la,  grand  César. 

CÉSAR.  Ce  qui  n'intéresse  que  nous  sera  examiné  le  dernier. 
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ARïÉMiDORE.  Ne  diffère  pas,  César;  lis  sur-le-champ. 

CÉSAR.  Comment  donc?  cet  homme  est-il  fou? 

viBLivSj  à  Artémidore.  Drôle,  range-toi! 

CASSILS.  Est-ce  que  c'est  dans  la  rue  qu'il  faut  présenter 
vos  suppliques?  Venez  au  Capitole. 

César  entre  dans  le  Capitole,  suivi  de  son  cortège.  Tous  les  Sénateurs  se  lèvent. 

POPiLius,  à  Cassius.  Je  souhaite  qu'aujourd'hui  votre  en- 
treprise réussisse. 

CASSIUS.  Quelle  entreprise,  Popilius? 
POPILIUS.  Adieu. 

11  s'avance  vers  César. 

BRUTUS.  Que  dit  Popilius  Lena  ? 

CASSIUS.  Qu'il  souhaite  qu'aujourd'hui  notre  entreprise 
réussisse.  Je  crains  que  notre  projet  ne  soit  découvert. 

BRUTUS.  Vois,  il  se  dirige  vers  César  ;  observe-le  bien. 

CASSIUS.  Casca ,  sois  expéditif;  car  nous  craignons  d'être 
prévenus.  —  Brutus,  que  ferons-nous?  Si  nous  sommes  tra- 
his, c'est  fait  de  Cassius  ou  de  César  ;  l'un  des  deux  ne  sortira 
pas  d'ici  vivant;  je  me  tuerai  plutôt. 

BRUTUS.  Cassius,  de  la  fermeté  ;  Popilius  Lena  ne  parle  pas 
de  notre  dessein  ;  vois,  il  sourit,  et  César  ne  change  point  de 
visage. 

CASSIUS.  Trébonius  sait  jouer  son  rôle  ;  vois ,  Brutus ,  il 
nous  débarrasse  de  la  présence  de  Marc-Antoine. 

Antoine  et  Trébonius  sortent;  César  et  les  Sénateurs  prennent  leurs  sièges. 

DÉcius.  OÙ  est  Métellus  Cimber  ?  qu'il  s'avance  et  présente 
à  l'instant  sa  suppUque  à  César. 

BRUTUS.  Il  est  prêt  ;  suivons-le,  et  le  secondons. 

CINNA.  Casca,  c'est  toi  qui  dois  lever  le  bras  le  premier. 

CÉSAR.  Sommes-nous  tous  prêts?  Maintenant  quels  sont  les 
griefs  qu'on  dénonce  à  la  sollicitude  de  César  et  du  sénat? 

MÉTELLUS.  Très-haut,  très-grand  et  très-puissant  César, 
MéteUus  Cimber  s'incline  humblement  devant  ton  tribunal;  — 

Il  met  un  genou  en  terre. 

CÉSAR.  Je  ne  le  permettrai  pas,  Cimber.  Ces  bassesses,  ces 
attitudes  rampantes  peuvent  émouvoir  un  homme  vulgaire,  et 
changer  des  résolutions  arrêtées  ,  de  vains  projets  d'enfants  ; 
n'aie  point  la  sottise  de  croire  que  le  cœur  de  César  soit  assez 
stupide  pour  se  laisser  amollir  et  modifier  par  ces  moyens  qui 
émeuvent  les  sots,  par  des  paroles  insinuantes,  d'humbles  gé- 
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iiuflexions,  et  d'avilissantes  bassesses.  Un  décret  a  banni  ton 
frère;  tu  as  beau  te  courber,  supplier  et  t'bumilier  pour  lui , 
je  te  repousse  du  pied  comme  un  animal  immonde;  apprends 
que  César  n'est  point  injuste  et  ne  fait  rien  sans  cause. 

MÉTELLLS.  N'est-il  point  ici  quelque  voix  plus  puissante 
que  la  mienne,  et  plus  douce  à  l'oreille  de  César,  pour  lui  de- 
mander le  rappel  de  mon  frère  exilé  ?  i* 

BRUTUS.  Je  baise  ta  main,  César,  mais  sans  adulation,  en  te 
demandant  que  Publius  Cimber  obtienne  à  l'instant  son  rappel. 

CÉSAR.  Quoi  !  Brutus? 

CASSitJS.  Pardon ,  César  ;  César,  pardon  ;  Cassius  se  pro- 
sterne à  tes  pieds  pour  implorer  de  toi  le  rappel  de  Publius 
Cimber. 

CÉSAR.  Je  me  laisserais  émouvoir  si  j'étais  comme  vous;  si 
je  pouvais  prier,  des  prières  pourraient  me  fléchir  ;  mais  je 
suis  constant  comme  l'étoile  polaire,  qui,  pour  la  fixité  et  l'im- 
mobilité, n'a  point  d'égale  dans  le  firmament.  Les  cieux  sont 
parsemées  d'innombrables  étoiles;  toutes  sont  de  feu,  et  toutes 
étincellent;  mais  parmi  elles,  il  n'en  est  qu'une  qui  garde 
constamment  sa  place.  Il  en  est  de  même  du  monde;  il  est 
peuplé  d'hommes,  et  les  hommes  sont  composés  de  chair  et 
de  sang,  et  des  créatures  intelligentes  :  néanmoins,  parmi  eux, 
je  n'en  connais  qu'un  seul  qui  reste  inébranlable,  inaccessible 
aux  sollicitations;  cet  homme,  c'est  moi,  et  voici  comment  jt» 
le  prouve;  — j'ai  résolu  le  bannissement  de  Cimber,  —  et  je 
le  maintiens. 

CINNA.  Oh  !  César,  — 

CÉSAR.  Arrière!  As-tu  la  prétention  de  soulever  l'Olympe? 

DÉcius.  Grand  César,  — 

CÉSAR.  Brutus  ne  s'est-il  pas  agenouillé  en  vain? 

CASCA.  Poignards,  parlez  pour  moi. 

Casca  frappe  César,  et  lui  lait  une  blessure  au  coii;  César  le  saisit  par  le  bras. 
Il  est  alors  poignardé  par  plusieurs  autres  conspirateurs,  et  en  dernier  lieu 
par  Marcus  lîrutus. 

CÉSAR.  Et  toi  aussi,  Brutus!  —  Meurs  donc.  César  ! 

Il  meurt.  Les  Sénateurs  et  le  Peuple  se  retirent  précipitamment. 

CINNA.  Liberté!  délivrance!  la  tyrannie  est  morte?  — 
Courez  le  proclamer  dans  les  rues. 

CASSIUS.  Que  quelques-uns  montent  aux  tribunes  et  fassent 
retentir  ce  cri  :  «Liberté,  délivrance,  allranchissement!  » 
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BRUTUS.  Peuple  et  sénateurs,  ne  craignez  rien  ;  ne  fuyez  pas  ; 
restez  à  vos  places  :  —  l'ambition  a  payé  sa  dette. 

CASCA.  Monte  à  la  tribune,  Brutus. 

DÉcius.  Et  Cassius  aussi. 

BRUTUS.  Où  est  Publius? 

ciNNA.  Il  est  ici,  tout  consterné  de  ce  soulèvement. 

MÉTELLUS.  Serrons  nos  rangs,  de  crainte  que  des  amis  de 
César,  — 

BRUTUS.  Que  parlez-vous  de  serrer  nos  rangs?  —  Publius, 
rassure-toi  ;  aucun  péril  ne  te  menace,  ni  toi,  ni  aucun  autre 
Romain  ;  va  l'annoncer,  Publius. 

CASSIUS.  Quitte-nous,  Publius,  de  peur  que  le  peuple,  se 
précipitant  sur  nous,  ne  porte  la  main  sur  ta  vieillesse. 

BRUTUS.  Oui,  va,  et  que  la  responsabilité  de  cet  événement 
retombe  sur  nous  seuls,  qui  en  sommes  les  auteurs. 

Rentre  TRÉBONIUS. 

CASSIUS.  OÙ  est  Antoine  ? 

TRÉBONIUS.  Il  a  pris  la  fuite  et  s'est  réfugié  chez  lui,  glacé 
d'épouvante; hommes, femmes,  enfants,  courent  effarés  et  jet- 
tent des  cris  comme  si  le  dernier  jour  du  monde  était  arrivé. 

BRUTUS.  Destins,  faites-nous  connaître  vos  volontés  ;  nous 
savons  que  nous  devons  mourir  ;  il  n'y  a  d'incertitude  que  sur 
l'époque  et  sur  le  nombre  de  nos  jours. 

CASSIUS.  Celui  qui  abrège  sa  vie  de  vingt  ans  aura  vingt  ans 
de  moins  à  craindre  la  mort. 

BRUTUS.  Cela  étant,  la  mort  est  donc  un  bienfait  :  nous 
sommes  donc  les  amis  de  César,  nous  qui  avons  abrégé  le  temps 
pendant  lequel  il  aurait  craint  la  mort.  —  Baissons-nous,  Ro- 
mains, baissons-nous;  trempons  nos  bras  jusqu'au  coude  dans 
le  sang  de  César,  et  rougissons-en  nos  épées  :  puis,  sortons, 
avançons-nous  sur  la  place  publique,  et,  brandissant  sur  nos 
têtes  nos  glaives  sanglants,  crions  tous  :  Paix,  délivrance,  li- 
berté ! 

CASSIUS.  Baissons-nous  donc,  et  rougissons  nos  mains  et 
nos  épées.  —  Les  siècles  à  venir  verront  représenter  ce  drame 
sublime,  notre  ouvrage,  chez  des  nations  à  naître,  et  dans  des 
langues  encore  inconnues  ! 

BRUTUS.  Combien  de  fois  les  jeux  de  la  scène  représente- 
ront la  mort  de  ce  César  qui,  maintenant  gisant  au  pied  de  la 
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statue   de   Pompée,   n'est    plus   qu'uile    chétive    poussière  î 
CASSILS.  Chaque  fois  que  ce  spectacle  sera  offert,  on  dira 

de  nous,  de  notre  l)ande  généreuse  :  Ce  sont  des  hommes  qui 

ont  donné  la  liberté  à  leur  patrie  ! 
DÉCii  s.  Eh  bien  !  sortons-nous? 
CASSILS.  Oui,  sortons  tous;    que  Brutus  marche  à  notre 

tête,  ayant  pour  cortège  les  cœurs  les  plus  noblçs  et  les  plus 

vaillants  de  Rome. 

Enlre  UN  SERVITEUR. 

BRUTUS.  Un  moment!  qui  entre  ici?  un  partisan  d'Antoine. 

LE  SERVITEUR,  mettant  un  genou  en  terre.  Brutus,  mon 
maître  m'a  ordonné  de  m'agenouiller  comme  je  fais  ;  Marc- 
Antoine  m'a  commandé  de  me  prosterner  devant  toi,  et  dans 
cette  posture,  il  m'a  chargé  de  te  dire  :  «  Brutus  est  noble, 
sage,  vaillant  et  loyal  ;  César  était  puissant,  intrépide,  géné- 
reux et  aimant;  dis  que  j'aime  Brutus  et  que  je  l'honore;  dis 
que  je  craignais,  honorais  et  chérissais  César  ;  si  Brutus  veut 
donner  sa  parole  qu'Antoine  peut  sans  crainte  venir  le  trouver, 
et  qu'on  lui  expliquera  en  quoi  César  a  mérité  le  trépas,  Marc- 
Antoine  aimera  César  mort  moins  que  Brutus  vivant;  et  il 
s'engage  à  s'associer  franchement  aux  intérêts  du  noble  Bru- 
tus, à  suivre  sa  fortune,  et  à  courir  avec  lui  les  hasards  de 
cette  situation  nouvelle.  »  Ainsi  parle  Antoine,  mon  maître. 

BRUTUS.  Ton  maître  est  un  Romain  vaillant  et  sage;  c'est 
l'opinion  que  j'ai  toujours  eue  de  lui.  Dis-lui  que  s'il  veut 
bien  venir  en  ce  lieu,  ses  doutes  seront  éclaircis;  je  promets 
sur  mon  honneur  qu'il  partira  sans  qu'il  lui  soit  fait  aucun 
mal. 

LE  SERVITEUR.  Je  vais  le  chercher  sur-le-champ. 

Le  Serviteur  sort. 

BRUTUS.  J'ai  la  certitude  que  nous  l'aurons  pour  ami. 

CASSius.  Je  le  souhaite  ;  mais  j'avoue  que  je  crains  beau- 
coup cet  homme,  et  il  est  rare  que  je  me  trompe  dans  mes  pres- 
sentiments. 

Rentre  ANTOINE. 

BRUTUS.  Mais  voici  Antoine  qui  s'avance.  —  Sois  le  bien- 
venu, iMarc-Antoine. 

ANTOINE.  O  puissant  César  !  te  voilà  donc  couché  sur  la 
poussière?  De  toutes  tes  conquêtes,  de  tes  triomphes,  de  tes 
trophées,  et  de  ta  gloiie,  hélas!   voilà  donc  ce  qui  reste?  — 
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lieçois  mes  adieux!  —  J'ignore,  seigneurs,  ce  que  vous  m«3- 
clitc'Z,  quel  sang  doit  couler  encore,  quelle  autre  tête  superbe 
doit  être  abattue.  Si  c'est  la  mienne,  je  ne  saurais  choisir  pour 
mourir  d'heure  plus  opportune  que  celle  qui  a  vu  tomber  Cé- 
sar, ni  d'instrument  de  mort  plus  glorieux  que  ces  glaives 
rougis  du  plus  noble  sang  de  l'univers.  Si  je  vous  fais  ombrage, 
maintenant  que  vos  mains  sont  encore  fumantes,  je  vous  en 
conjure,  assouvissez  votre  ressentiment;  quand  je  vivrais  mille 
ans,  jamais  je  ne  serais  mieux  préparé  à  mourir;  aucun  heu, 
aucun  genre  de  mort  ne  saurait  mieux  me  convenir,  heureux 
de  mourir  ici,  près  de  César,  et  sous  vos  coups,  vous  l'élite 
des  supériorités  de  notre  époque. 

BRLTi s.  0  Antoine  !  ne  nous  demande  pas  la  mort.  Tout 
sanguinaires,  tout  cruels  que  nous  paraissons,  si  ou  en  juge 
par  l'aspect  de  nos  mains  et  par  l'action  que  nous  venons  de 
conimettre,  cependant  tu  ne  vois  que  nos  mains  et  leur  san- 
glant ouvrage  ;  tu  ne  vois  pas  nos  cœurs  :  ils  sont  humains  et 
sensibles;  mais  de  même  que  le  feu  chasse  le  feu,  une  pitié  en 
étouffe  une  autre  ;  et  c'est  mus  par  un  sentiment  de  compas- 
sion pour  les  griefs  publics,  pour  les  maux  de  Rome,  que  nous 
avons  frappé  ce  coup  sur  César  ;  pour  toi,  iMarc-Antoine,  nos 
glaives  sont  sans  pointe  contre  ton  cœur.  Nous  t'ouvrons  nos 
bras  résolus,  nos  cœurs  fraternels,  et  nous  t'accueillons  avec 
tous  les  sentiments  d'affection,  de  bienveillance  et  de  respect. 
CASSius.  Nulle  voix  n'aura  plus  d'influence  que  la  tienne 
dans  la  répartition  des  nouvelles  dignités. 

BRUTUS.  Attends  seulement  que  nous  ayons  apaisé  la  multi- 
tude que  la  terreur  a  mise  hors  d'elle-même  ;  et  alors  nous 
t'expliquerons  pourquoi,  moi,  qui  aimais  César  alors  même 
que  je  le  frappais,  j'ai  cru  devoir  agir  ainsi. 

ANTOINE.  Je  ne  mets  pas  en  doute  votre  sagesse.  Que  cha- 
cun de  vous  me  tende  sa  main  sanglante  :  d'abord,  Marcus 
Brutus,  laisse-moi  serrer  la  tienne  ;  —  et  la  tienne  aussi,  Caïus 
Cassius; —  toi,  Décius  Brutus; — toi,  Métellus; — toi,  Cinna; 
—  et  toi,  mon  vaillant  Casca;  —  et  toi,  le  dernier,  mais  non 
le  moins  cher  à  mon  cœur,  digne  Trébonius  ;  —  vous  tous, 
seigneurs,  —  hélas!  que  vous  dirai-je?  ma  réputation  pose 
maintenant  sur  un  terrain  si  glissant,  qu'il  ne  vous  reste  que  le 
choix  entre  deux  suppositions  odieuses  :  —  vous  devez  voir  en 
moi  un  lâche  ou  un  flatteur.  O  César  !  il  est  bien  vrai  que  je 
t'aimais  tendrement  ;  si  maintenant  ton  âme  nous  contemple, 
n'es-tu  pas  saisi  d'une  douleur  plus  cuisante  que  celle  de  ta 
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mort,  en  voyant  ton  Antoine  faire  la  paix  et  presser  les  mains 
sanglantes  de  tes  ennemis,  ô  grand  homme  !  en  présence  de 
ton  cadavre?  Si  j'avais  autant  d'yeux  que  tu  as  de  blessures,  et 
si  mes  larmes  coulaient  aussi  abondamment  que  ton  sang, 
cela  me  siérait  mieux  que  de  faire  alliance  avec  tes  ennemis.  O 
Jules,  pardonne-moi!  —  Lion  intrépide,  ici  tu  as  été  cerné, 
ici  tu  es  tombé,  et  ici  tes  meurtriers  sont  debout,  parés  de  tes 
dépouilles  et  rougis  de  ton  sang.  0  monde  !  tu  étais  la  foret  où 
régnait  ce  lion ,  et  tu  n'avais  pas  d'habitant  plus  noble  que  lui. 
—  Comme  le  monarque  des  forêts  frappé  par  la  troupe  des 
chasseurs,  te  voilà  donc  ici  gisant! 

CASSius.  Marc-Antoine,  — 

ANTOINE.  Pardonne-moi,  Caïus  Cassius.  Voilà  ce  que  di- 
raient les  ennemis  de  César  ;  c'est  bien  le  moins  qu'un  ami 
tienne  ie  même  langage. 

CASSIUS.  Je  ne  te  blâme  pas  de  louer  ainsi  César  ;  mais 
quel  accord  prétends-tu  faire  avec  nous?  veux-tu  être  inscrit 
au  nombre  de  nos  amis,  ou  devons-nous  poursuivre  notre 
marche  sans  compter  sur  toi  ? 

ANTOLNE.  C'est  dans  une  intention  amicale  que  j'ai  serré 
vos  mains  ;  mais  la  vue  de  César  a  distrait  ma  pensée.  Je  suis 
votre  ami  à  tous,  et  veux  vous  aimer  tous,  dans  l'espérance 
que  vous  m'exphquerez  comment  et  en  quoi  César  était  dan- 
gereux. 

BRUTUS.  Autrement,  ce  serait  un  spectacle  barbare  que 
celui-ci;  nos  raisons  sont  si  justes  et  si  fondées,  Antoine,  que 
si  tu  étais  le  fds  de  César,  tu  les  approuverais. 

ANTOINE.  C'est  tout  ce  que  je  désire.  Je  vous  demanderai 
encore  de  permettre  que  son  corps  soit  exposé  sur  la  place  pu- 
blique, et  qu'à  la  tribune  la  voix  d'un  ami  lui  paye  un  funèbre 
tribut. 

BRUTUS.  On  te  le  permet,  Marc-Antoine. 

CASSIUS.  Brutus,  un  mot!  —  {Bas.)  Ne  consens  pas  à  ce 
qu'Antoine  prononce  la  harangue  funèbre.  Qui  sait  à  quel 
point  ses  paroles  pourront  émouvoir  le  peuple  ? 

BRUTUS,  basy  à  Cassius.  Laisse-moi  faire  ;  je  monterai  le 
|)remier  à  la  tribune,  et  là,  j'exposerai  les  motifs  de  la  mort  de 
O'sar;  je  déclarerai  que  ce  qu'Antoine  dira,  c'est  de  notre 
aveu  et  avec  notre  permission,  et  que  nous  consentons  qu'on 
accorde  à  César  tous  les  honneurs  de  la  tombe. 

V.  8 


134  JULES  CÉSAR. 

CASSius,  bas,  à  Brutus.  Je  ne  sais  ce  qui  en  peut  arriver; 
il  y  a  là  quelque  chose  qui  ne  me  plaît  pas. 

BRUTUS,  haut,  Marc-Antoine ,  emporte  'le  corps  de  César. 
Dans  ton  oraison  funèbre,  tu  ne  nous  blâmeras  pas;  mais  tu 
diras  de  César  tout  le  bien  que  tu  voudras,  en  ajoutant  que 
c*est  nous  qui  te  l'avons  permis;  sans  quoi,  tu  ne  prendras 
aucune  part  à  ses  funérailles;  tu  parleras  à  la  même  tribune 
que  moi,  et  lorsque  j'aurai  terminé  mon  discours. 

ANTOINE.  Soit  ;  je  n'en  demande  pas  davantage. 

BRUTUS.  Prépare  donc  le  corps,  et  viens  ensuite  nous  re^ 
joindre. 

Tous  sortent,  à  l'exception  d'Antoine. 

ANTOINE,  seul,  s^ agenouillant  devant  le  corps  de  César. 
Oh  !  pardonne-moi,  morceau  d'argile  sanglante ,  si  je  suis 
humble  et  doux  avec  ces  bourreaux  !  tu  es  le  débris  de  l'homme 
le  plus  grand  qui  ait  jamais  paru  dans  le  cours  des  siècles.  Mal- 
heur à  la  main  qui  a  répandu  ce  sang  précieux!  Ici,  sur  tes 
blessures  béantes,  qui,  comme  autant  de  bouches  muettes, 
entr'ouvrant  leurs  lèvres  vermeilles,  invoquent  le  secours  de 
ma  parole,  —  voilà  ce  que  je  prédis.  La  malédiction  va  des- 
cendre sur  la  tête  des  hommes;  les  discordes  intestines  et  les 
fureurs  de  la  guerre  civile  ravageront  l'Italie  entière;  le  sang 
et  la  destruction  deviendront  chose  si  commune,  et  les  plus 
affreux  spectacles  tellement  familiers,  que  les  mères  ne  feront 
que  sourire  à  la  vue  de  leurs  enfants  égorgés  par  les  mains  de 
la  guerre  ;  les  actions  barbares  étoufferont  toute  pitié;  et  l'om- 
bre de  César,  ayant  à  sa  droite  Até,  accourue  des  enfers,  vien- 
dra dans  ces  contrées  promener  sa  vengeance,  et  de  sa  royale 
voix  criant  :  «  Point  de  quartier  !  »  déchaînera  les  limiers  de  la 
guerre,  au  point  que  la  terre  sera  empestée  par  l'infection  des 
cadavres  laissés  sans  sépulture. 

Entre  UN  SliRVlTEUR. 

ANTOINE.  N'es-tu  pas  au  service  d'Oclave  César? 

LE  SERVITEUR.  Oui,  Marc-Autoinc. 

ANTOINE.  César  lui  a  écrit  de  venir  à  Rome. 

LE  SERVITEUR.  Il  a  reçu  ses  lettres.  Il  s'est  mis  en  route,  et 
m'a  chargé  de  vous  dire  de  vive  voix,  —  {Apercevant  le  ca- 
davre.) Oh!  César!  — 

ANTOINE.  Ton  cœur  est  gros  de  douleur;  mets-toi  à  l'é- 
cart, et  pleure.  Je  vois  que  l'émotion  est  contagieuse  ;  car  en 
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voyant  les  pleurs  qui  niouillcHt  tes  yeux,  les  miens  commen- 
cent à  se  remplir  de  larmes.  Ton  maître  vient-il  ? 

LE  SERVITEUR.  Il  couche  Cette  nuit  à  sept  lieues  de  Rome. 

ANTOINE.  Retourne  sur-le-champ  auprès  de  lui,  et  dis-lui 
ce  qui  est  arrivé;  il  n'y  a  ici  qu'une  Rome  en  deuil,  qu'une 
Rome  pleine  de  dangers  ;  ce  n'est  point  encore  un  séjour  sûr 
pour  Octave  :  pars,  et  va  le  lui  dire.  Mais  non,  demeure;  tu 
ne  partiras  qu'après  que  j'aurai  transporté  ce  cadavre  sur  la 
place  publique  :  là,  je  sonderai  dans  ma  harangue  les  disposi- 
tions du  peuple  et  l'impression  qu'a  faite  sur  lui  l'acte  cruel 
de  ces  hommes  sanguinaires;  et,  selon  le  cours  que  les  choses 
prendront,  tu  rendras  compte  au  jeune  Octave  de  l'état  des  af- 
faires. Aide-moi. 

Ils  s'éloignent  en  emportant  le  corps  de  César. 

SCÈNE  II. 

Même  ville.  —  Le  forum. 
Arrivent  RRl'TL'S  el  CASSILS ,  suivis  d'uno  foule  de  Citoyens. 

LES  CITOYENS.  Nous  voulous  qu'ou  s'cxpliquc  avec  nous  ;  il 
faut  qu'on  s'explique. 

BRUTUS.  Suivez-moi  donc,  et  accordez-moi  voti*e  attention, 
mes  amis.  —  Cassius,  passe  dans  la  rue  voisine,  et  partageons- 
nous  le  peuple;  que  ceux  qui  veulent  m'entendre  restent  ici; 
que  ceux  qui  veulent  suivre  Cassius  aillent  avec  lui  ;  et  nous 
rendrons  publiquement  raison  de  la  mort  de  César. 

PREMIER  CITOYEN.  Je  vcux  entendre  parler  Brutus. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Je  VCUX  entendre  Cassius,  afin  de  com- 
parer leurs  raisons  quand  nous  les  aurons  écoutés  séparément 
l'un  et  l'autre. 

Cassius  s'éloigne  avec  une  partie  des  citoyens.  Brutus  monte  à  la  tribune 

aux  harangues. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Le  uoblc  Brutus  est  à  la  tribune.  Si- 
lence ! 

BRUTUS.  Écoutez-moi  patiemment  jusqu'à  la  fin,  Romains! 
compatriotes,  amis!  entendez-moi  dans  ma  cause,  et  faites 
silence  pour  pouvoir  m'entendre  ;  croyez-moi  pour  mon  hon- 
neur, et  ayez  foi  en  mon  honneur,  afin  de  croire  à  mes  paro- 
les; jugez-moi  dans  votre  sagesse,  et  prètez-moi  votre  atten- 
tion, afin  d'être  mieux  en  élat  déjuger.  S'il  y  a  dans  celte 
assemblée  quelque  ami  sincère  de  César,  je  lui  dirai  que  l'aft'ec- 
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lion  de  Brulus  pour  César  n'était  pas  moindre  que  la  sienne. 
Si  alors  cet  ami  demande  pourquoi  Brutus  s'est  armé  contre 
César,  voici  ma  réponse  :  Ce  n'est  pas  que  j'aimasse  moins 
César,  mais  j'aimais  Rome  davantage.  Aimeriez-vous  mieux 
voir  César  vivant  et  mourir  tous  esclaves,  que  de  voir  César 
mort  et  de  vivre  tous  libres?  César  m'aimait,  je  le  pleure  ;  il 
était  heureux,  je  m'en  réjouis  ;  il  était  vaillant,  je  l'honore  ; 
mais  il  était  ambitieux,  et  je  l'ai  tué.  Ainsi  des  larmes  pour  son 
amitié,  de  la  joie  pour  ses  succès,  du  respect  pour  sa  vaillance, 
et  la  mort  pour  son  ambition.  Quel  est  ici  l'homme  assez  lâche 
pour  consentir  à  être  esclave?  S'il  en  est  un,  qu'il  parle;  c'est 
lui  que  j'ai  offensé;  quel  est  ici  l'homme  assez  stupide  pour  ne 
vouloir  pas  être  Romain?  S'il  en  est  un,  qu'il  parle,  c'est  lui 
que  j'ai  offensé.  Quel  est  ici  l'homme  assez  vil  pour  ne  pas 
aimer  sa  patrie  ?  S'il  en  est  un,  qu'il  parle,  c'est  lui  que  j'ai 
offensé.  J'attends  une  réponse. 

LES  CITOYENS.  Personne,  Brutus,  personne. 

Plusieurs  voix  parlent  à  la  fois. 

BRUTUS.  Ainsi  je  n'ai  offensé  personne;  je  n'ai  fait  à  César 
que  ce  que  vous  feriez  à  Brutus.  Les  motifs  de  sa  mort  sont 
enregistrés  au  Capitole  dans  un  exposé  impartial  où  l'on  n'a 
rien  diminué  de  la  gloire  qu'il  avait  justement  acquise,  rien 
ajouté  aux  fautes  qui  lui  ont  mérité  la  mort. 

Arrive  A^VTOINE  ,  suivi  de  plusieurs  Citoyens  portant  le  corps  de  César. 

BRUTUS,  continuant.  Voici  son  corps  qu'accompagne  Marc- 
Antoine  en  deuil,  lui  qui,  sans  avoir  eu  part  à  sa  mort,  en  re- 
cueillera les  bienfaisants  résultats,  une  place  dans  la  répubhque  ; 
et  qui  de  vous  n'en  recueillera  pas  autant  ?  Voici  ma  conclu- 
sion :  j'ai  tué  mon  meilleur  ami  pour  le  salut  de  Rome.  {Ti- 
rant un  poignard  de  son  sein.)  Je  garde  le  même  poignard 
pour  moi  quand  il  plaira  à  mon  pays  de  demander  ma  mort. 

LES  CITOYENS.  Vive  Brutus  !  vive  Brutus  ! 

PREMIER  CITOYEN.  Rameuons-le  chez  lui  en  triomphe. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Élevons-lui  une  statue  parmi  celles  de 
ses  ancêtres. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Faisons  de  lui  un  autre  César. 
QUATRIÈME  CITOYEN.  Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  César 
sera  aujourd'hui  couronné  dans  Brutus. 

PREMIER  CITOYEN.  Rcconduisons-lc  chez  lui  au  milieu  de 
nos  acclamations. 
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BRI  TLS.  Mes  concitoyens,  — 

DELXIÈME  CITOYEN.  Pai\,  silencG  !  Brutus  parle. 

PREMIER  CJTOïEN.  Holà  î  silcnce  ! 

BRLTLS.  Mes  chers  concitoyens,  laissez-moi  ui'éloigner  seul, 
et,  pour  l'amour  de  moi,  restez  ici  avec  Antoine;  honorez  les 
funérailles  de  César  et  entendez  son  apologie,  que  Marc-An- 
toine va  prononcer  avec  votre  permission  ;  je  vous  en  conjure, 
que  personne,  moi  seul  excepté,  ne  s'éloigne  qu'après  qu'An- 
toine aura  parlé. 

Il  s'éloigne. 

PREMIER  CITOYEN.  Holà  !  restons;  écoutons  parler  Marc- 
Antoine. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Qu'il  monte  à  la  tribune,  nous  voulons 
l'entendre.  —  Noble  Antoine,  à  la  tribune. 

ANTOINE.  Grâce  à  Brutus,  je  vous  suis  redevable. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Que  dit-il  de  Brutus? 

TROISIÈME  CITOYEN.  Il  dit  que  grâce  à  Brutus  il  nous  est 
redevable  à  tous. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Il  fera  bien  de  ne  pas  dire  ici  de  mal 
de  Brutus. 

PREMIER  CITOYEN.  Ce  César  était  un  tyran. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Sans  aucun  doute  ;  il  est  heureux  que 
Rome  soit  délivrée  de  lui. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Paix;  écoutons  ce  qu'Antoine  pourra 
dire. 

ANTOINE.  Bienveillants  Romains,  — 

LES  CITOYENS.  Silence  !  écoutons-le. 

ANTOINE.  Amis,  Romains,  compatriotes,  pretez-moi  votre 
attention  ;  car  je  viens  pour  inhumer  César,  non  pour  le  louer. 
Le  mal  (lue  font  les  hommes  leur  survit  ;  le  bien  est  souvent 
enterré  avec  leurs  os!  qu'il  en  soit  de  même  de  César.  Le 
noble  Brutus  vous  a  dit  que  César  était  ambitieux  ;  si  cela 
était,  c'était  un  tort  grave,  et  (X'sar  l'a  cruellement  expié.  Ici, 
avec  la  permission  de  Brutus  et  des  autres ,  car  Brutus  est  un 
homme  honorable ,  et  tous  les  autres  aussi  sont  des  hommes 
honorables,  — je  viens  prononcer  l'oraison  funèbre  de  César; 
-il  était  mon  ami  fidèle  et  sincère;  mais  Brutus  dit  qu'il  était 
ambitieux  ,  et  Brutus  est  un  homme  honorable.  Il  a  ramené 
dans  Rome  une  foule  de  captifs  dont  les  rançons  ont  rempli 
les  coffres  publics  :  est-ce  en  cela  qu'il  s'est  montré  ambitieux? 

8. 
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Quand  les  pauvres  faisaient  entendre  une  voix  plaintive,  César 
pleurait.  L'ambitioa  a  une  nature  moins  tendre;  cependant 
Brutus  dit  qu'il  était  ambitieux,  et  Brutus  est  un  homme  ho- 
norable. Vous  m'avez  tous  vu,  le  jour  des  Lupercales,  lui  pré- 
senter trois  fois  une  couronne  royale  que  trois  fois  il  a  refusée. 
—  Etait-ce  là  de  l'ambition  ;  cependant  Brutus  dit  qu'il  était 
ambitieux ,  et  assurément  c'est  un  homme  honorable.  Je  ne 
parle  pas  pour  blâmer  ce  que  Brutus  a  dit,  je  viens  ici  pour 
dire  ce  que  je  sais.  Il  fut  un  temps  où  vous  l'aimiez  tous,  non 
sans  motifs;  et  quel  motif  maintenant  vous  empêche  de  le 
pleurer?  O  bon  sens ,  tu  es  devenu  le  partage  des  brutes ,  et 
les  hommes  ont  perdu  leur  raison  !  —  Pardonnez-moi ,  mon 
cœur  est  dans  ce  cercueil  avec  César,  et  jusqu'à  ce  qu'il  me 
soit  rendu,  il  faut  que  je  m'arrête. 

PREMIER  CITOYEN.  Il  me  Semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  rai- 
son dans  ce  qu'il  dit. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  A  bien  considérer  les  choses,  on  a 
traité  César  avec  beaucoup  d'injustice. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Vous  croycz,  citoyen  ?  Je  crains  qu'il 
n'en  vienne  un  pire  que  lui  pour  le  remplacer. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Avez-vous  remarqué  ses  paroles?  Cé- 
sar n'a  pas  voulu  accepter  la  couronne!  donc  il  est  certain 
qu'il  n'était  pas  ambitieux  ! 

PREMIER  CITOYEN.  Si  Cela  est  prouvé,  il  en  est  qui  le  paye- 
ront cher. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Pauvre  Antoine ,  à  force  de  pleurer, 
ses  yeux  sont  rouges  comme  du  feu. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Rome  n'a  pas  un  citoyen  plus  noble 
qu'Antoine. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Maintenant,  écoutez-le;  il  recom- 
mence à  parler. 

ANTOINE.  Hier  encore,  un  mot  de  César  eût  pu  tenir  le 
monde  en  échec,  maintenant  le  voilà  ici  gisant  ;  il  ne  com- 
mande plus  le  respect  de  personne,  pas  même  du  dernier  des 
mortels.  0  citoyens!  si  j'essayais  de  vous  soulever  et  d'exas- 
pérer vos  âmes,  je  serais  injuste  envers  Brutus  et  Cassius,  qui, 
vous  le  savez  tous,  sont  des  hommes  honorables;  je  ne  veux 
point  être  injuste  à  leur  égard;  j'aime  mieux  l'être  envers  les. 
morts,  envers  vous  et  moi,  qu'envers  des  hommes  aussi  hono- 
rables. Mais  voici  un  écrit  revêtu  du  sceau  de  César;  — je 
l'ai  trouvé  dans  son  cabinet;  c'est  son  lesUment.  Si  j'en  don- 
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nais  lecture  au  peuple,  ce  que  je  n'ai  pas  l'intention  de  faire, 
je  vous  prie  de  le  croire,  on  vous  verrait  tous  baiser  les  bles- 
sures de  César  mort ,  tremper  vos  mouchoirs  dans  son  sang 
sacré ,  implorer,  comme  souvenir  de  lui ,  un  de  ses  cheveux  , 
et,  par  vos  testaments,  le  transmettre,  en  mourant,  à  votre  pos- 
térité, comme  un  riche  héritage. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Faites-nous  connaître  ce  testament  ! 
Lisez-le,  iM arc-Antoine. 

LES  CITOYENS.  Le  testament  !  le  testament  !  nous  voulons 
entendre  le  testament  de  César. 

ANTOINE.  (\iImez-vous ,  mes  chers  amis  ;  je  ne  dois  pas  le 
lire,  il  ne  faut  pas  que  vous  sachiez  combien  César  vous  ai- 
mait. Vous  n'êtes  pas  de  bois  ou  de  pierre,  vous  êtes  des  hom- 
mes, et  vous  ne  pourriez  entendre  le  testament  de  César  sans 
entrer  en  fureur ,  sans  devenir  frénétiques  ;  il  n'est  pas  bon 
que  vous  sachiez  que  vous  êtes  ses  héritiers,  car  si  vous  le  sa- 
viez, qu'arriverait -il,  grands  dieux! 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Lisez  lo  testament ,  nous  voulons 
l'entendre ,  Antoine  ;  il  faut  nous  lire  le  testament ,  le  testa- 
ment de  César. 

ANTOINE.  Veuillez  vous  modérer,  veuillez  attendre  un  peu  ; 
j'ai  été  plus  loin  que  je  ne  voulais.  Je  crains  de  faire  tort  aux 
hommes  honorables  dont  les  poignards  ont  immolé  César,  je 
le  crains. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Eux ,  des  hommes  honorables!  ce 
sont  des  traîtres. 

LES  CITOYENS.  Le  testament  !  le  testament  ! 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Ce  sont  des  scélérats,  des  assassins.  Le 
testament  !  le  testament  ! 

ANTOINE.  Ainsi,  vous  voulez  me  forcer  à  hre  le  testament? 
Eh  bien  ,  rangez-vous  en  cercle  autour  du  corps  de  César,  et 
laissez-moi  vous  montrer  celui  qui  a  fait  ce  testament.  Des- 
cendrai-Jc?  me  le  permettez-vous? 

LES  CITOYENS.  Descendez. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Descendez. 

Antoine  descend  de  la  tribune. 

TROISIÈME  CITOYEN.  On  VOUS  le  permet. 
QUATRIÈME  CITOYEN.  Raugez-vous;  formez  Ic  cercle. 
PREMIER   CITOYEN.   Ecarlcz-vous  du  catafalque!  écartez- 
vous  du  corps  ! 
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DEUXIÈME  CITOYEN.  Place  à  Antoine,  —  au  noble  Antoine  î 
ANTOINE.  Ne  vous  pressez  pas  ainsi  sur  moi;  écartez-vous. 
LES  CITOYENS.  Qu'on  s'écarte  !  place  !  reculez  ! 
ANTOINE.  Si  vous  avcz  des  larmes,  préparez-vous  mainte- 
nant à  en  répandre.  {Soulevant  le  manteau  qui  couvre  le 
corps.)  Vous  connaissez  tous  ce  manteau!  Je  me  souviens  du 
jour  où  il  le  porta  pour  la  première  fois;  c'était  un  soir  d'été, 
dans  sa  tente  ;  ce  jour-là  ,  il  vainquit  les  Nerviens  ;  —  regar- 
dez, à  cet  endroit  a  pénétré  le  poignard  de  Cassius  :  voyez 
quelle  déchirure  a  faite  celui  de  l'implacable  Casca  ;  c'est  ici 
qu'a  frappé  le  bien-aimé  Brutus;  et  quand  sa  main  a  retiré 
l'infernal  acier,  voyez  la  trace  de  sang  qu'il  a  laissée  à  sa 
suite  ;  comme  si  le  sang  de  César  se  fût  hâté  de  sortir  pour 
s'assurer  si  c'était  bien  Brutus  qui  avait  frappé  ce  coup  inhu- 
main; car  Brutus,  vous  le  savez,  était  le  bien-aimé  de  César! 
Jugez,  ô  dieux,  avec  quelle  tendresse  César  l'aimait  !  De  tous 
les  coups  qui  lui  furent  portés,  celui-là  lui  fut  le  plus  cruel  ; 
car  sitôt  que  le  noble  César  vit  s'avancer  le  poignard  de  Bru- 
tus, l'ingratitude ,  plus  forte  que  les  bras  des  traîtres ,  le  ter- 
rassa :  alors  son  cœur  magnanime  se  brisa ,  et  se  couvrant  la 
face  de  son  manteau ,  aux  pieds  de  la  statue  de  Pompée  toute 
ruisselante  de  son  sang,  le  grand  César  tomba.  O  quelle  chute, 
mes  concitoyens  !  alors ,  vous  et  moi ,  le  même  coup  nous  a 
tous  jetés  aux  pieds  de  la  trahison  sanglante  et  victorieuse. 
Oh  !  maintenant  vous  pleurez  !  je  vois  que  la  pitié  se  fait  sen- 
tir à  vos  âmes!  Ce  sont  de  généreuses  larmes  que  celles-là. 
Cœurs  compatissants,  quoi,  vous  pleurez,  et  vous  n'avez  vu 
encore  que  les  plaies  du  manteau  de  César  ?  {Il  découvre  le 
corjjs.)  Regardez,  le  voici  lui-même,  tel  que  l'ont  fait  les  poi- 
gnards des  traîtres. 

PREMIER  CITOYEN.  0  douloureux  spectacle  ! 
DEUXIÈME  CITOYEN.  O  noble  César  ! 
TROISIÈME  CITOYEN.  0  malheureux  jour  ! 
QUATRIÈME  CITOYEN.  O  traîtres,  scélérats! 
PREMIER  CITOYEN.  O  spcctacle  Sanglant  ! 
DEUXIÈME  CITOYEN.   Nous  serons  vengés.  Vengeance!  à 
l'œuvre,  en  marche,  —  brûlons,  —  réduisons  en  cendres,  — 
tuons,  —  massacrons  !  —  Ne  laissons  pas  vivre  un  seul  traître. 
ANTOINE.  Arrêtez,  mes  concitoyens. 
PREMIER  CITOYEN.  Silence ,  là-bas  !  —  Ecoutons  le  noble 
Antoine. 
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DEUXIÈME  CITOYEN.  Nous  l'écouteroiis  ;   nous  le  suivrons  ; 
nous  voulons  mourir  avec  lui. 

ANTOLNE.  Mes  bons  amis,  mes  chers  amis,  que  ce  ne  soit 
pas  moi  qui  provoque  de  votre  part  cette  soudaine  explosion 
de  colère.  Ceux  qui  ont  fait  celte  action  sont  des  hommes  ho- 
norables !  j'ignore  quels  griefs  personnels  les  ont  fait  agir!  Ils 
sont  sages  et  gens  d'honneur,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
vous  donnent  de  bonnes  raisons  pour  justifier  leur  conduite. 
Je  ne  viens  pas,  mes  amis,  pour  surprendre  votre  sensibilité  : 
je  ne  suis  pas  orateur,  comme  l'est  Brutus  ;  je  ne  suis,  vous 
le  savez  tous,  qu'un  homme  simple,  sincèrement  attaché  à  son 
ami  ;  et  c'est  ce  que  savent  fort  bien  ceux  qui  m'ont  permis 
de  parler  de  lui  publiquement  ;  car  je  n'ai ,  pour  vous  émou- 
voir, ni  l'esprit,  ni  le  talent  oratoire,  ni  l'éloquence  du  geste, 
ni  l'éloculion ,  ni  le  don  de  la  parole  :  je  vous  parle  sans  art , 
je  vous  dis  ce  que  vous  savez  vous-mêmes;  je  vous  montre  les 
blessures  du  bien-aimé  César,  et  je  laisse  ces  bouches  plainti- 
ves ,  silencieuses  ,  parler  pour  moi.  Si  j'étais  Brutus ,  et  que 
Brutus  fût  Antoine,  cet  Antoine  enflammerait  votre  indigna- 
tion ,  et  à  chacune  des  blessures  de  César,  il  donnerait  une 
voix  capable  de  soulever  et  d'ameuter  jusqu'aux  pavés  de 
Rome. 

LES  CITOYENS.  jSous  nous  insurgerons. 

PREMIER  CITOYEN.  Nous  brûlerons  la  maison  de  Brutus. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Marchous  douc  ,  venez  ;  allons  cher- 
cher les  conspirateurs. 

ANTOINE.  Ecoutez-moi,  mes  concitoyens,  veuillez  m'en- 
tendre. 

LES  CITOYENS.  Holà  !  sileucB  !  écoutons  Antoine  ,  le  noble 
Antoine. 

ANTOINE.  Mes  amis  ,  vous  allez  agir  sans  savoir  pourquoi. 
En  quoi  César  a-t-il  mérité  votre  amour?  Hélas?  vous  l'igno- 
rez. Je  dois  donc  vous  Je  dire  :  vous  avez  oublié  le  testament 
dont  je  vous  ai  parlé. 

LES  CITOYENS.  C'cst  vrai  ;  le  testament!  restons,  et  écou- 
tons le  testament. 

ANTOINE.  Le  voici,  ce  testament  revêtu  du  sceau  de  César. 
A  chaque  citoyen  romain,  à  chacun  de  vous,  il  donne  soixante- 
quinze  drachmes  '. 

'  La  drachme,  monnaie  grecque,  équivalait  au  denier  romain,  c'est-à-dire  à 
soixaiitc-dix  coulimes  de  notre  monnaie. 
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DEUXIÈME  SERVITEUR.  0  noble  César  !  nous  vengerons  sa 
morr. 

TROISIÈME  CITOYEN.  0  magnifique  César  ! 

ANTOINE.  Veuillez  m'écouter  patiemment. 

LES  CITOYENS.  Holà!  silence! 

ANTOINE.  En  outre,  il  vous  a  légué  tous  ses  jardins,  ses 
parcs  particuliers,  ses  vergers  récemment  plantés  de  ce  côté 
du  Tibre  !  il  vous  les  a  légués,  à  vous  et  à  vos  héritiers,  à  per- 
pétuité, pour  vous  servir  de  promenades  et  de  lieux  d'agrément. 
Voilà  ce  qu'était  César;  quand  trouverons-nous  son  pareil? 

PREMIER  CITOYEN.  Jamais,  jamais.  Venez,  partons,  partons. 
Allons  brûler  son  corps  sur  la  place  même,  et  avec  les  bran- 
dons de  son  bûcher  mettons  le  feu  aux  maisons  des  traîtres. 

DEUXIÈME  CITOYEN,  Allous  chercher  du  feu. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Arrachons  les  bancs. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Abattons  les  portes,  les  fenêtres, 
enfin  tout. 

Les  Citoyens  s'éloignent  avec  le  corps. 

ANTOINE,  seul.  Maintenant,  laissons  faire!  voilà  le  génie  du 
mal  déchaîné  ;  qu'il  suive  son  cours  ! 

Arrive  UN  SERVITEUR. 

ANTOINE,  continuant.  Eh  bien!  qu'y  a-t-il? 

LE  SERVITEUR,  Seigneur,  déjà  Octave  est  arrivé  dans  Rome. 

ANTOINE.  Où  est-il  ? 
'  LE  SERVITEUR.  Lépide  et  lui  sont  dans  la  maison  de  César. 

ANTOINE.  Je  vais  sur-le-champ  l'y  rejoindre!  il  vient  on  ne 
peut  plus  à  propos.  La  fortune  est  de  bonne  humeur  ,  et  dans 
ce  caprice,  elle  nous  accordera  tout. 

LE  SERVITEUR.  J'ai  entendu  dire  à  Octave  que  Brulus  et 
Cassius  sont  montés  à  cheval ,  et  ont  franchi  à  bride  abattue 
les  portes  de  Rome. 


ANTOINE.  Il  est  probable  qu'ils  ont  appris  les  dispositions  du 
uple  et  la  manière  dont  je  l'ai  soulevé.  Conduis-moi  vers 

Us  s'éloignent. 


pe 
Octave. 


SCENE  m. 

Même  ville.  —  Une  rue. 
.4rrive  CIN.NA  LE  POÈTE. 

CINNA.  J'ai  rêvé  cette  nuit  que  j'étais  à  table  avec  César,  et 
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(le  sinistres  pressentiments  obsèdent  mon  imagination.  Je  n'a^ 
aucune  envie  de  sortir;  mais  j'obéis  à  une  impulsion  que 
j'ignore. 

Arrivent  UN  GRAND  NOMBRE  DE  CITOYENS. 

PREMIER  CITOYEN.  Quel  est  ton  nom  ? 

DEUXIÈME  CITOYEN.  OÙ  vas-tU  ? 

TROISIÈME  CITOYEN.  OÙ  demeures-tu  ? 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Es-tu  marié  ou  célibataire  ? 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Réponds  à  chacun  de  nous  sur-le- 
champ. 

PREMIER  CITOYEN.  Et  brièvement. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Et  sensément. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Et  fanchement,  je  te  le  conseille. 

CINNA.  Quel  est  mon  nom?  où  je  vais?  où  je  demeure?  si 
je  suis  marié  ou  célibataire?  et  répondre  à  chacun  sur-le- 
champ,  brièvement ,  sensément  et  franchement  ?  je  vous  dirai 
sensément  que  je  suis  célibataire. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  C'est  comme  si  lu  disais  que  ceux  qui 
se  marient  sont  des  imbéciles  ;  ce  mot-là,  je  le  crains,  te  vau- 
dra une  taloche.  Continue  sur-le-champ. 

CINNA.  Je  vais  sur-le-champ  au  convoi  de  César. 

PREMIER  CITOYEN.  Comme  ami  ou  comme  ennemi  ? 

CINNA.  Comme  ami. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Voilà  CG  qui  s*appelle  répondre  sur-le- 
champ. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Tu  demeures,  —  brièvement, 

CINNA.  Brièvement,  je  demeure  près  du  Capitole. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Ton  noui,  camarade,  franchement? 

CINNA.  Franchement,  mon  nom  est  Cinna. 

PREMIER  CITOYEN.  Mellons-lc en  pièces;  c'est  un  conspira- 
teur. 

CINNA.  Je  suis  Cinna  le  poêle,  je  suis  Cinna  le  fwëte. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Melloiis-le  cn  pièces  pour  ses  mauvais 
vers;  mettons-le  en  pièces  pour  ses  mauvais  vers. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  N'importe;  il  se  nomme  Cinna,  arra- 
fchons-lui  le  cœur  et  lâchons-lo  ensuite. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Décliirons-lc ,  déchirons-le.  Ilolà!  des 
tisons,  des  tisons  !  Chez  Brutus,  chez  Cassius  ;  brûlons  tout. 
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Qu'un  certain  nombre  aillent  chez  Décius,  d'autres  chez  (lasca, 

d'autres  chez  Ligarius.  Allons,  partons. 

Ils  s'éloignent. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

Même  ville.  Un  appartement  dans  la  maison  d'Antoine. 
ANTOINE,  OCTAVE  et  LÉPIDE  sont  assis  autour  dune  table. 

ANTOINE,  tenant  une  liste  à  la  main.  Ainsi,  tous  ces  hom- 
mes mourront  ;  leurs  noms  sont  marqués. 

OCTAVE.  Il  faut  que  ton  frère  meure  aussi ,  Lépide  ;  y  con- 
sens-tu ? 

LÉPIDE.  J'y  consens. 

OCTAVE.  Marque-le,  Antoine. 

LÉPIDE.  A  condition  qu'on  fera  aussi  mourir  Publius,  le  fils 
de  ta  sœur,  Antoine. 

ANTOINE.  Il  mourra  ;  voici  une  marque  qui  le  condamne. 
Mais,  Lépide,  rends-toi  à  la  maison  de  César;  tu  y  prendras  le 
testament  et  nous  l'apporteras  ici.  {Montrant  la  liste.)  Nous 
verrons  à  nous  défaiie  encore  du  fardeau  de  quelques  legs. 

LÉPIDE.  Vous  retrou verai-je  ici? 

OCTAVE.  Ou  ici  ou  au  Capitole. 

Lépide  sort. 

ANTOINE.  C'est  un  homme  médiocre  et  nul,  et  qui  n'est 
propre  qu'à  faire  des  commissions.  Convient-il  que  dans  le  par- 
tage du  monde  il  entre  pour  un  tiers? 

OCTAVE.  Tu  en  as  jugé  ainsi,  et  tu  as  demandé  sa  voix  pour 
sanctionner  le  fatal  décret  de  nos  proscriptions. 

ANTOINE.  Octave,  j'ai  vu  plus  de  jours  que  toi  :  en  conférant 
ces  honneurs  à  cet  homme,  nous  n'avons  voulu  que  nous  dé- 
charger sur  lui  d'une  partie  de  l'odieux  qui  s'attache  à  nos 
actes;  il  les  portera  comme  l'âne  porte  l'or,  haletant  et  suant 
sous  son  fardeau ,  et  suivant  aveuglément  la  voie  que  nous  lui 
prescrivons;  quand  il  aura  transporté  notre  trésor  au  lieu  désigné 
par  nous,  nous  lui  ôterons  sa  charge  ;  et  le  congédiant  comme 
UD  àne  qu'on  desselle,  nous  l'enverrons  secouer  ses  oreilles  et 
paître  dans  la  prairie. 
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OCTAVE.  Il  en  sera  ce  que  tu  voudras;  mais  c'est  un  guer- 
rier éprouvé  et  intrépide. 

ANTOINE.  31on  cheval  l'est  aussi,  Octave;  et  c'est  pour  cela 
que  je  lui  alloue  sa  ration  de  fourrage.  Je  l'instruis  à  combat- 
tre, à  volter ,  à  s'arrêter,  à  galoper  ;  les  mouvements  de  son 
corps  sont  gouvernés  par  mon  intelligence  ;  jusqu'à  un  certain 
point,  Lépide  n'est  pas  autre  chose  :  il  a  besoin  d'être  dressé, 
discipliné  et  commandé  :  c'est  une  nature  stérile,  un  esprit 
imitateur,  qui  fait  son  aliment  des  objets  de  rebut,  et  attend 
pour  adopter  une  mode  qu'elle  soit  surannée  et  délaissée.  Ne 
le  considérons  que  comme  un  instrument  qui  nous  appartient. 
Et  maintenant,  Octave,  de  grands  intérêts  réclament  notre 
attention.  —  Brutus  et  Cassius  lèvent  des  troupes;  il  faut  sur- 
le-champ  nous  préparer  à  leur  tenir  tète  :  combinons  donc 
notre  alliance,  faisons-nous  des  amis  et  appelons  toutes  nos 
ressources  à  notre  aide  ;  allons  à  l'instant  même  tenir  conseil, 
et  avisons  aux  meilleurs  moyens  de  révéler  ce  qui  est  encore 
tenu  secret  et  de  faire  face  aux  périls  patents. 

OCTAVE.  Faisons  ce  que  tu  dis  ;  car  nous  sommes  de  toutes 
parts  assiégés  d'ennemis  ;  et  parmi  ceux  qui  nous  suivent,  il  en 
est,  je   le  crains,  qui  couvent  contre  nous  bien  des  desseins 

hosiiles. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  II. 

Le  camp  près  de  Sardes.  —  Devant  la  tente  de  Brutus. 

Cruil  de  laml>ours.  Arrivent  d'un  côté  BRUTUS,  LL'CILIUS,  LUCIUS,  et  des 
Soldats  ;  de  l'autre  TITINIUS  et  PINDARUS. 

BRUTis.  Halte-là! 

LLCiLius.  Halte-là!  avaqcez  à  l'ordre. 
BRiTi  s.  Eh  bien  !  Lucilius?  Cassius  est-il  proche  ? 
LiciLius.  H  est  à  deux  pas  d'ici,  et  Pindarus  a  précédé  son 
maître  pour  venir  vous  saluer  de  sa  part. 

Pindarus  remet  une  lettre  à  Brutus. 

BRUTUS.  Il  m'envoie  ses  compliments.  — Ton  maître,  Pin- 
darus, soit  qu'il  ait  changé,  soit  qu'il  ait  été  mal  servi,  m'a 
donné  gravement  sujet  de  souhaiter  que  certaines  choses  qui 
ont  eu  lieu  n'eussent  pas  eu  lieu;  mais  s'il  est  près  d'ici,  je 
m'en  explicjuerai  avec  lui. 

riNDARUS.  Je  ne  doute  pas  que  mon  noble  maître  n'appa- 
raisse à  vos  yeux  tel  ipril  est,  plein  de  j)rudence  et  d'honneur. 
V.  9 
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BRUTUS.  Je  lïen  doute  pas.  — Un  mot,  Lucilius  :  Dis-moi 
coranieiit  il  t'a  reçu. 

LUCILIUS.  Avec  beaucoup  de  politesse  et  de  respect;  mais 
non  avec  la  familiarité,  les  manières  franches  et  communica- 
tives  qui  lui  étaient  ordinaires  autrefois. 

BRUTUS.  Tu  viens  de  me  peindre  le  refroidissement  d'un 
ami  chaleureux.  Picmarque,  Lucilius,  que  lorsque  l'amitié 
commence  h  s'affaiblir  et  à  décliner,  elle  affecte  un  redouble- 
ment de  cérémonies.  La  bonne  foi  simple  et  naïve  est  sans  dé- 
tours ;  mais  les  hommes  au  cœur  vide  ressemblent  à  certains 
coursiers  :  pleins  de  feu  d'abord,  ils  montrent  beaucoup  d'é- 
nergie et  d'ardeur  ;  puis  lorsqu'il  faut  obéir  à  l'éperon  sanglant, 
toute  leur  ardeur  s'éteint ,  et  trompant  notre  attente ,  ils  suc- 
combent à  l'épreuve.  Son  armée  s'avance-t-elle? 

LUCILIUS.  Elle  doit  camper  ce  soir  à  Sardes;  le  gros  de 
l'armée ,  y  compris  la  cavalerie  tout  entière ,  arrive  avec  Gas- 
sius. 

On  entend  le  bruit  d'une  marche  militaire. 

BRUTUS.  Écoutons  :  il  est  arrivé.  —-Marchons  sans  bruit  à 
sa  rencontré. 

Af rivent  CASSItS  et  plusieurs  Soldais. 

CASSius.  Halte-là! 

BRUTUS.  Halte-là  !  avancez  à  l'ordre. 

UNE  VOIX  DE  l'extérieur.  Halte! 

UNE  DEUXIÈME  VOIX.  Halte  ! 

UNE  TROISIÈME  VOIX.  Halte  ! 

CASSIUS.  Mon  noble  frère,  tu  as  eu  des  torts  envers  moi . 

BRUTUS.  Les  dieux  me  sont  témoins  que  je  ne  voudrais  pas 
avoir  des  torts  envers  un  ennemi,  à  plus  forte  raison  envers 
un  frère. 

CASSIUS.  Brutus,  tu  cherches  à  cacher  tes  torts  sous  cette 
réserve  affectée;  et  quand  tu  en  as  envers  moi,  — 

wiUTUS.  Cassius,  possède-toi;  expose  tranquillement  tes  griefs; 
—  Je  te  connais  parfaitement.  Sous  les  yeux  de  nos  deux  ar- 
mées, qui  ne  doivent  voir  en  nous  que  l'affection,  ne  nous 
querellons  pas  ;  fais  retirer  les  troupes  ;  puis ,  viens  dans  ma 
tente,  Cassius,  et  alors  expose-moi  toutes  tes  plaintes,  et  je 
t'écouterai. 

CASSILS.  Pindarus,  dis  à  nos  chefs  de  faire  retirer  les  troupes 
à  quelque  distance. 
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BRUTUS.  Lucilius,  fais  de  même;  et  tant  que  durera  notre 
conférence,  que  personne  n'approche  de  notre  lente.  Lucius 
et  Titinius  en  garderont  l'entrée. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  III. 

L'intérieur  de  la  tente  de  Brutus  ;  on  aperçoit  à  quelque  distance  Lucius  et 

Titinius. 

Entrent  BRUTUS  cl  CASSIU8. 

CASSIUS.  Voici  la  preuve  que  tu  as  mal  agi  envers  moi  :  — 
Tu  as  condamné  et  mis  à  l'ordre  de  l'armée  Lucius  Pella,  pour 
avoir  reçu  des  Sardiens  des  sommes  illicites  ;  et  ma  lettre  dans 
laquelle  j'intercédais  pour  cet  homme,  parce  que  je  le  con- 
naissais, tu  l'as  considérée  comme  non  avenue. 

BRUTUS.  Tu  t'es  fait  tort  à  toi-même  en  te  constituant  le 
défenseur  d'une  pareille  cause. 

CASSIUS.  Dans  une  époque  comme  celle  oi"!  nous  vivons ,  il 
ne  faut  pas  scruter  de  trop  près  chaque  peccadille. 

BRUTUS.  Permets-moi  de  te  dire,  Cassius,  que  tu  passes  toi- 
même  pour  ne  pas  avoir  les  mains  nettes ,  pour  trafiquer  des 
emplois  et  les  vendre  à  des  gens  indignes  de  les  occuper. 

CASSIUS.  Moi,  je  n'ai  pas  les  mains  nettes?  Si  celui  qui  me 
tient  ce  langage  n'était  pas  Brutus,  par  les  dieux  !  cette  parole 
eût  été  ta  dernière. 

BRUTUS.  Le  nom  de  Cassius  couvre  ces  exactions,  ce  qui 
fait  que  le  châtiment  n'ose  montrer  la  tête. 

CASSIUS.  Le  châtiment! 

BRUTUS.  Souviens-toi,  souviens-toi  des  ides  de  Mars.  N'est-ce 
pas  au  nom  de  la  justice  que  nous  avons  immolé  le  grand 
Jules  ?  Parmi  ceux  qui  l'ont  poignardé  ,  où  est  l'infâme  qui  a 
obéi  à  une  autre  impulsion  qu'à  celle  de  la  justice?  Eh  quoi, 
—  nous  qui  avons  frappé  le  plus  grand  homme  de  l'univers, 
parce  qu'il  protégeait  des  brigands,  —  irons-nous  maintenant 
souiller  nos  doigts  par  le  contact  de  cadeaux  impurs,  et  vendre 
notre  immense  gloire  pour  quelques  poignées  d'un  vil  métal  ? 
J'aimerais  mieux  être  un  chien,  et  aboyer  à  la  lune,  que  d'être 
un  pareil  Romain. 

CASSIUS.  Brutus,  ne  me  provoque  point  ainsi  ;  je  ne  le  souf- 
frirai pas.  Tu  t'oublies  quand  tu  prétends  contrôler  ma  con- 
duite. Je  suis  un  soldat  plus  ancien  que  loi,  plus  capable  de  me 
conduire  convenablement  dans  les  affaires. 
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BRUTUS.  Allons  donc,  tu  ne  Tes  pas,  Gassius. 
CASSius.  Je  le  suis. 
BRUTUS.  Je  dis  que  lu  ne  l'es  pas. 

CASSIUS.  Ne  m'irrite  plus;  je  pourrais  m'oublier.  Songe  à 
toi  ;  ne  me  provoque  pas  davantage. 

BRUTUS.  Arrière,  homme  que  je  méprise. 
CASSIUS.  Est-il  possible  ? 

BRUTUS.  Écoute-moi,  car  je  prétends  parler.  Crois-tu  donc 
que  je  vais  baisser  pavillon  devant  ta  colère  forcenée  ?  Parce 
qu'un  insensé  iq^  regarde  d'un  œil  furieux,  est-ce  une  raison 
pour  que  je  m'effraye? 

CASSIUS.  O  dieux!  ô  dieux!  faut-il  que  j'endure  tout  cela? 
BRUTUS.  Tout  cela?  Oui  ;  et  davantage  encore  :  rugis,  écume 
jusqu'à  ce  que  ton  cœur  orgueilleux  se  brise;  va  montrer  à  tes 
esclaves  le  spectacle  de  ta  colère,  et  fais  trembler  leurs  âmes 
serviles.  Faut-il  donc  que  je  me  tienne  à  distance?  que  je  te 
ménage?  que  je  me  prosterne  humblement  devant  ta  mauvaise 
humeur?  Par  les  dieux,  tu  digéreras  le  venin  de  ta  rage,  quand 
elle  devrait  te  suffoquer;  car,  à  dater  d'aujourd'hui,  je  veux  me 
faire  un  passe-temps  et  un  jeu  de  tes  risibles  fureurs. 
CASSIUS.  Peux-tu  bien  pousser  les  choses  à  ce  point? 
BRUTUS.  Tu  prétends  être  meilleur  soldat  que  moi  :  fais-le 
voir;  justifie  ta  rodomontade,  et  tu  me  feras  plaisir.  Pour  moi, 
je  serai  charmé  de  prendre  des  leçons  d'un  tel  maître. 

CASSIUS.  Tu  es  injuste  à  mon  égard,  Brutus,  injuste  sous 
tous  les  rapports.  J'ai  dit  que  j'étais  plus  ancien  et  non  meil- 
leur soldat  que  toi  :  ai-je  dit  meilleur  ? 
BRUTUS.  Peu  m'importe  que  tu  l'aies  dit. 

CASSIUS.  Lorsque  César  vivait,  il  n'eût  point  osé  me  braver 
ainsi. 

BRUTUS.  Tais-toi,  tais-toi  ;  tu  n'aurais  point  osé  provoquer 
ainsi  sa  colère. 

CASSIUS.  Je  ne  l'aurais  point  osé  ? 

BRUTUS.  Non. 

CASSIUS.  Quoi!  je  n'aurais  point  osé  provoquer  sa  colère? 

BRUTUS.  Tu  t'en  serais  bien  gardé. 

CASSIUS.  Ne  présume  pas  trop  de  mon  amitié  ;  je  pourrais 
faire  des  choses  dont  je  serais  fâché  après. 

BRUTUS.  Tu  as  fait  des  choses  dont  tu  devrais  être  fâché 
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maintenant.  Cassius,  je  ne  crains  pas  tes  menaces;  couvert  de 
ma  probité  comme  d'une  impénétrable  armure,  elles  glissent 
sur  moi  comme  le  vain  souille  du  vent  que  je  ne  remarque 
même  pas.  Je  t'ai  envoyé  demander  certaines  sommes  d'ar- 
gent que  tu  m'as  refusées; — car,  moi,  je  ne  sais  pas  me  pro- 
curer de  l'argent  par  des  voies  honteuses;  par  le  ciel,  j'aime- 
rais mieux  monnayer  mon  cœur  et  couler  mon  sang  en 
drachmes,  que  d'arracher  de  la  main  calleuse  des  paysans 
leur  chétive  obole  par  des  moyens  illégitimes.  Je  t'ai  envoyé  de- 
mander de  l'or  pour  payer  mes  légions,  et  tu  me  l'as  refusé  ; 
est-ce  là  une  conduite  digne  de  Cassius?  Est-ce  ainsi  que  j'en 
aurais  agi  avec  Caïus  Cassius?  Quand  Marcus  Brutus  deviendra 
sordide  au  point  de  refuser  à  ses  amis  ce  misérable  métal, 
préparez,  grands  dieux,  tous  vos  foudres,  et  brisez-le  en  mor- 
ceaux ? 

CASSIUS.  Je  ne  t'ai  pas  refusé. 

BRUTUS.  Tu  l'a  fais. 

CASSIUS.  Cela  n'est  pas;  celui  qui  t'a  rapporté  ma  réponse 
n'était  qu'un  imbécile. — Brutus  a  brisé  mon  cœur;  un 
ami  devrait  être  indulgent  aux  faiblesses  de  son  ami;  mais 
Brutus  fait  les  miennes  plus  grandes  qu'elles  ne  sont. 

BRUTUS.  J'ai  attendu  pour  les  voir  que  j'en  fusse  moi-même 
la  victime. 

CASSIUS.  Tu  ne  m'aimes  pas. 
BRUTUS.  Je  n'aime  pas  tes  défauts. 

CASSIUS.  Ce  sont  des  défauts  que  les  yeux  d'un  ami  ne  de- 
vraient pas  voir. 

BTiUTUS.  Les  yeux  d'un  flatteur  ne  les  verraient  pas,  lors 
même  qu'ils  paraîtraient  aussi  énormes  que  le  haut  Olympe. 

CASSIUS.  Viens,  Antoine;  viens,  jeune  Octave;  venez,  seuls, 
vous  venger  sur  Cassius;  car  Cassius  est  las  de  vivre  :  haï  par 
celui  qu'il  aime,  bravé  par  son  frère,  réprimandé  comme  un 
esclave,  il  voit  toutes  ses  fautes  comptées,  enregistrées,  ap- 
prises et  retenues  par  cœur  pour  lui  être  ensuite  jetées  à  la 
îface.  Oh  !  je  pourrais  pleurer  au  point  de  voir  toute  mon  éner- 
gie se  fondre  en  larmes!  —  (  Tirant  son  poignard.  )  Tiens, 
voici  mon  poignard ,  et  voilà  ma  poitrine  nue  ;  elle  renferme 
un  cœur  plus  riche  que  les  mines  de  Plutus,  plus  précieux  que 
l'or  :  si  tu  es  Romain,  prends-le;  moi,  qui  t'ai  refusé  de  l'or, 
je  te  donne  mon  cœur  :  fiappc  ,  comme  tu  as  frappé  César  ; 
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car  je  le  sais,  quand  lu  le  haïssais  le  plus ,  lu  l'aimais  mieux 

encore  que  tu  n'as  jamais  aimé  Cassius. 

BRUTUS.  Remets  ton  poignard  dans  le  fourreau  :  sois  en  co- 
lère quand  tu  voudras,  je  te  donnerai  libre  carrière;  fais  ce 
qu'il  te  plaira  ;  le  déshonneur  même  je  ne  ferai  qu'en  rire.  O 
Cassius!  tu  as  pour  frère  un  agneau;  la  colère  est  en  lui  comme 
le  feu  dans  le  caillou  qui ,  à  force  d'être  frappé,  laisse  échap- 
per une  étincelle,  et  à  l'instant  redevient  froid. 

CASSIUS.  Lorsque  Cassius  est  triste,  mécontent,  mal  disposé, 
faut-il  donc  qu'il  serve  à  Brutus  de  jouet  et  de  risée? 

BRUTUS.  Quand  je  l'ai  dit  cela,  j'étais  mal  disposé  moi- 
même. 

CASSIUS.  Tu  fais  cet  aveu  ?  donne-moi  ta  main. 

BRUTUS.  Et  aussi  mon  cœur. 

CASSIUS.  0  Brutus  ! 

BRUTUS.  Qu'as-tu  donc  ? 

CASSIUS.  Aime-moi  assez  pour  me  supporter  quand  celte 
humeur  fougueuse,  que  je  tiens  de  ma  mère,  fait  que  je  m'ou- 
blie. 

BRUTLS.  Oui,  Cassius;  et  désormais,  s'il  l'arrivé  d'avoir  un 
moment  de  vivacité  avec  ton  Brutus,  je  le  mettrai  sur  le  compte 
de  ta  mère,  et  tout  sera  dit. 

Bruit  de  l'extérieur. 

UN  POETE,  de  l'extérieur.  Laissez-moi  entrer.  Il  faut  que  je 
voie  les  généraux  ;  il  y  a  querelle  entre  eux  :  il  ne  faut  pas  les 
laisser  seuls. 

LUCius,  de  V extérieur.  Tu  ne  pénétreras  pas  jusqu'à  eux. 

LE  POETE,  de  l'extérieur.  La  mort  seule  pourra  m'an'êter. 

Entre  LE  POETE. 

CASSIUS.  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ? 

LE  POETE. 

Que  faites-vous,  seigneurs,  et  que  prétendez-vous? 

Croyez-raoi,  généraux,  apaisez  ce  courroux; 

Moi  qui  vous  dis  cela,  je  suis  plus  vieux  que  vous. 

CASSIUS.  Ah!  ah!  que  nous  veut  cet  imbécile  avec  ses  ri- 
mes? 

BRUTUS.  Va-t'en  drôle;  coquin,  retire-toi. 
CASSIUS.  Pardonne-lui ,  Brutus  :  c'est  sa  manière. 
BRUTUS.  Je  me  prêterai  à  son  humeur  ({uand  il  choisira 
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mieux  son  temps.  Qu'avons-nous  besoin  à  l'anuée  de  ces  rimail- 
leurs stupides  ?  Va-t'en ,  drôle. 
CASSIUS.  Pars,  pars;  retire-toi. 

Le  poète  sort. 
Entrent  LUCILILS  et  TITISilUS. 

BRUTUS.  Lucilius  et  Titinius,  dites  aux  chefs  d'assigner  des 
logements  à  leurs  troupes  pom'  cette  nuit. 

CASSIL'S.  Reviens  ensuite  sans  délai ,  et  amène-nous  Mes- 
sala. 

Lucilius  etTitinius  sortent. 

BRUTUS.  Lucius,  une  coupe  de  vin. 

CASSIUS.  Je  ne  t'aurais  jamais  cru  capable  de  tant  d'irrita- 
tion. 

BRUTUS.  O  Cassius ,  je  suis  affligé  de  bien  des  douleurs  ! 

CASSIUS.  Tu  ne  fais  pas  usage  de  ta  philosophie,  si  tu  te 
laisses  affecter  de  maux  accidentels. 

BRUTUS.  Nul  mieux  que  moi  ne  sait  supporter  la  douleur  : 
—  Portia  est  morte. 

CASSIUS.  Ah  !  Portia  ? 

BRUTUS.  Elle  est  morte. 

CASSIUS.  Et  tu  ne  m'as  pas  tué  quand  je  t'ai  contrecarré 
ainsi  ?  —  O  perte  sensible.,  insupportable  !  —  De  quelle  ma- 
ladie? 

BRUTUS.  Le  chagrin  que  lui  causait  mon  absence,  la  douleur 
de  voir  s'augmenter  à  tel  point  les  forces  d'Octave  et  de  Marc 
Antoine  ,  —  car  j'en  ai  reçu  la  nouvelle  en  même  temps  que 
j'ai  appris  sa  mort;  —  sa  raison  s'est  égarée,  et  pendant  l'ab- 
sence de  ses  femmes,  elle  a  avalé  des  charbons  ardents. 

CASSIUS.  Et  voilà  comme  elle  est  morte  ? 

BRUTUS.  Oui. 

CASSIUS.  O  dieux  immortels  ! 

Entre  LUCIUS  apportant  du  vin  et  des  flambeaux. 

BRUTUS.  Ne  me  parle  plus  d'elle.  —  (  A  Lucius.  )  Donne- 
moi  une  coupe  de  vin.  —  Cassius,  je  noie  dans  cette  Hbation 
tout  sentiment  d'aigreur. 

Il  boit. 
CASSIUS.    Mon  cœur  accepte  avidement  ce  noble  défi.  — 
Lucius,  remplis  ma  cou|)c  jusqu'au  bord  ;  je  ne  puis  trop  boire 
à  l'amitié  de  Brutus. 

Il  boit. 
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Renlre  TITINIUS  avec  MESSALA. 

BRUTUS.  Entre,  Titinius.  —  Sois  le  bienvenu ,  mon  clier 
Messala.  — Asseyons-nous  maintenant  autour  de  ce  flambeau, 
et  parlons  de  nos  affaires, 

CASSius.  0  Portia  !  tu  n'es  donc  plus  ? 

BRUTUS.  Cesse,  je  te  prie.  —  Messala,  j'ai  reçu  la  nouvelle 
que  le  jeune  Octave  et  Marc  Antoine  s'avancent  contre  nous  à 
la  tête  d'une  armée  puissante,  et  dirigent  leur  marche  sur 
Philippes. 

MESSALA.  J'ai  reçu  des  lettres  dans  lesquelles  on  me  mande 
la  même  nouvelle. 

BRUTUS.  Qu'ajoutent-elles  ? 

MESSALA.  Qu'en  vertu  de  décrets  de  proscription  et  de  mises 
hors  la  loi,  Octave,  Antoine  et  Lépide  ont  mis  à  mort  cent  sé- 
nateurs. 

BRUTUS.  En  cela,  nos  lettres  ne  s'accordent  pas  :  les  mien- 
nes parlent  de  soixante-dix  sénateurs  que  leurs  proscriptions 
ont  fait  périr,  et  au  nombre  desquels  est  Cicéron. 

CASSIUS.  Quoi!  Cicéron? 

MESSALA.  Oui,  Cicéron  est  mort  en  vertu  de  ce  décret  de 
proscription.  —  Avez-vous  reçu  des  lettres  de  votre  femmc^ 
seigneur  ? 

BRUTUS.  Non,  3Iessala. 

MESSALA.  Et  dans  vos  lettres  ne  vous  dit-on  rien  d'elle? 

BRUTUS.  Rien,  Messala. 

MESSALA.  Cela  me  semble  étrange. 

BRUTUS.  Pourquoi  cette  demande  ?  Te  parle-t-on  d'elle  dans 
les  tiennes  ? 

MESSALA.  Non,  seigneur. 

BRUTUS.  Par  ton  titre  de  Piomain,  dis-moi  la  vérité. 

MESSALA.  Supportez  donc  en  Romain  la  vérité  que  je  vais 
dire  ;  car  il  est  certain  qu'elle  est  morte  ,  et  d'une  manière 
étrange. 

BRUTUS.  Eh  bien  !  adieu  ,  Portia.  —  Il  nous  faut  tous  mou  - 
rir,  Messala.  A  force  de  me  dire  qu'elle  devait  mourir  un  jour, 
je  me  suis  préparé  à  me  résigner  à  sa  mort. 

MESSALA.  Yoilà  comme  les  grands  hommes  doivent  suppor- 
ter les  grandes  infortunes. 

CASSIUS.  En  théorie,  j'en  sais  là-dessus  autant  que  toi,  mais 
ma  nature  ne  serait  pas  capable  d'une  telle  résignation. 
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BRUTUS.  Allons,  vile,  à  notre  tâche.  Que  pensez-vous  du 
projet  de  marcher  immédiatement  sur  Phihppes? 

CASSius.  Je  ne  l'approuve  pas. 

BRUTUS.  Tes  motifs? 

CASSIUS.  Les  voici  :  il  vaut  mieux  que  l'ennemi  vienne  nous 
chercher  :  il  va  ainsi  consumer  ses  ressources,  fatiguer  ses 
soldais  et  s'affaiblir  considérablement,  tandis  que  nous,  en  de- 
meurant immobiles,  nous  resterons  entiers,  frais  et  dispos. 

BRUTUS.  De  bonnes  raisons  doivent  nécessairement  céder  à 
de  meilleures.  Les  populations  entre  Philippes  et  le  pays  où 
nous  sommes  ne  nous  portent  qu'une  affection  forcée  et  ne 
nous  ont  payé  leurs  contributions  qu'à  regret  :  l'ennemi,  en 
traversant  leur  territoire,  verra  grossir  ses  rangs  à  chaque  pas, 
et  puisera  chez  eux  de  nouvelles  forces  et  un  nouveau  courage  ; 
nous  lui  enlevons  ces  avantages  en  allant  à  Phihppes  au-devant 
de  lui  et  en  laissant  ces  peuples  sur  nos  derrières. 

CASSIUS.  Écoute-moi,  mon  frère. 

BRUTUS.  Laisse-moi  poursuivie.  —  Considérez  d'ailleurs 
que  nous  avons  tiré  de  nos  amis  tout  ce  qu'ils  nous  offraient 
de  ressources;  nos  légions  sont  au  complet,  notre  cause  est 
mûre.  L'ennemi  accroît  ses  forces  chaque  jour;  nous,  arrivés 
à  notre  plus  haute  période,  nous  ne  pouvons  plus  que  déchner. 
Il  est  sur  l'océan  des  affaires  humaines  une  marée  qu'il  faut 
saisir  à  propos,  si  on  veut  faire  voile  vers  la  fortune  ;  si  on  la 
néglige,  tout  le  voyage  de  la  vie  se  passe  au  milieu  des  écueils 
et  dans  la  détresse.  Telle  est  la  pleine  mer  sur  laquelle  nous 
sommes  à  flot  ;  il  nous  faut  profiter  du  courant,  tandis  qu'il  nous 
sert,  ou  nous  résoudre  à  manquer  le  but  de  notre  voyage. 

CASSILS.  Eh  bien  !  nous  forons  comme  tu  le  dis;  nous  irons 
au-devant  de  l'ennemi  à  Philippes. 

BRUTUS.  Pendant  que  nous  causons,  la  nuit  épaissit  ses  té- 
nèbres ,  et  il  faut  que  la  nature  obéisse  à  une  loi  nécessaire  : 
accordons-lui  donc  quelque  repos.  Il  ne  nous  reste  rien  de 
plus  à  dire? 

CASSIUS.  Piien  de  plus  :  bonne  nuit.  Demain,  nous  nous 
lèverons  de  bonne  heure  et  partirons. 

BRUTUS.  Lucius,  ma  robe  de  chambre. 

Lucius  sort. 

BRUTUS,  continuant.  Adieu,  mon  clier  >ïessala.  —  Bonne 
nuit,  Tilinius.  —  Noble,  noble  (lassius,  bonne  nuit  et  doux 
repos. 

9. 
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CASSii  S.  O  mon  frère  bien  -  aimé  !  cette  nuit  a  bien  mal 
commencé  :  que  jamais  pareille  discorde  ne  s'élève  entre  nos 
âmes  !  Xe  le  permets  pas,  Brutus. 

BRLTLS.  Tout  va  bien. 

CASSILS.  Bonne  nuit,  Brutus. 

BRUTUS.  Bonne  nuit,  mon  frère. 

TiTiNius  et  MESSALA.  Bonne  nuit,  Brutus. 

BRUTUS.  Adieu  tous. 

Cassius,  Titinius  et  Messala  sortent. 
Rentre  LUCIUS,  apporlant  la  robe  de  chambre  de  Brutus- 

BRUTUS ,  continuant.  Donne-moi  ma  robe  de  chambre.  Où 
est  ta  harpe  ? 

LUCIUS.  Ici,  dans  la  tente. 

BRUTUS.  Eh  quoi  !  tu  es  tout  endormi  ?  Pauvre  enfant ,  je 
ne  te  blâme  pas  ;  tu  es  harassé  de  veilles.  Appelle  Claudius  et 
quelque  autre  de  mes  gens.  Ils  dormiront  sur  des  coussins  dans 
ma  tente. 

LUCIUS,  appelant.  Varron  î  Claudius! 

Entrent  VARRON  et  CLAUDIUS. 

VARRON.  Mon  seigneur  appelle  ? 

BRUTUS.  Veuillez,  mes  amis,  vous  coucher  dans  ma  tente  et 
dormir  ;  il  est  possible  que  je  vous  réveille  bientôt  pour  iwrter 
quelque  message  à  mon  frère  Cassius. 

VARRON.  Si  vous  le  permettez ,  nous  veillerons  en  attendant 
vos  ordres. . 

BRUTUS.  Je  ne  le  veux  pas  ainsi  :  couchez-vous,  mes  amis  ; 
il  est  possible  que  je  change  de  pensée.  (  Tirant  un  livre  de 
la  poche  de  sa  robe  de  chambre.)  Regarde,  Lucius,  voici  le 
livre  que  je  cherchais;  je  l'avais  mis  dans  la  poche  de  ma  robe 
de  chambre. 

Les  serviteurs  se  couchent. 

LUCIUS,  J'étais  bien  sûr,  seigneur ,  que  vous  ne  me  l'aviez 
pas  donné. 

BRUTUS.  Pardonne-moi,  mon  enfant  :  j'ai  si  peu  de  mémoire  ! 
Pourras-tu  tenir  ouverts  un  moment  tes  yeux  appesantis ,  et 
me  jouer  un  air  ou  deux  sur  ton  instrument? 

LUCIUS.  Oui,  seigneur,  si  cela  vous  fait  plaisir. 

BRUTUS.  Cela  m'en  fera,  mon  enfant;  je  te  fatigue  trop, 
mais  tu  as  bonne  volonté. 

LUCIUS.  C'est  mon  devoir,  seigneur. 
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15RUTIS.  Je  ne  devrais  pas  étendre  tes  devoirs  au  îwint  de 
dépasser  la  mesure  de  tes  forces  ;  je  sais  que  la  jeunesse  a 
besoin  de  repos. 

LUCius.  J'ai  déjà  dormi,  seigneur. 

lîRiTUS.  Tu  as  bien  fait,  et  tu  dormiras  encore  ;  je  ne  te 
retiendrai  pas  longtemps  :  si  je  vis,  tu  n'auras  pas  à  te  pbindre 
de  moi. 

Lucius  chante  en  s'accorapagnant  de  sa  harpe,  et  insensiblement  il  s'assoupit. 

RRUTUS ,  continuant.  Cet  air  est  bien  mélancolique.  —  O 
sommeil  homicide  !  tu  appesantis  ton  sceptre  de  plomb  sur  mon 
serviteur  au  moment  où  il  essaye  de  te  charmer  par  ses  accords. 

—  Dors,  mon  enfant  :  je  n'aurai  pas  la  cruauté  de  t'éveiller. 
Ta  tête  s'incline,  tu  vas  briser  ton  instrument  ;  je  vais  l'ôter 
de  tes  mains.  Maintenant  dors,  mon  enfant.  —  (il  prend  son 
livre.)  jN'ai-je  pas  marqué  l'endroit  où  j'en  suis  resté  de  ma 
lecture?  C'est  ici,  je  pense. 

Il  s'assied. 
L'ombre  de  CÉSAR  apparaît. 

RRUTUS,  continuant.  Que  ce  flambeau  brûle  mal  ! — Ah  !  qui 
vient  ici  ?  C'est  sans  doute  ma  vue  affaiblie  qui  crée  cette  hor- 
rible apparition.  Il  s'avance  vers  moi  !  —  Es-tu  quelque  chose 
de  réel  ?  Es-tu  un  dieu,  un  génie  ou  un  démon  ,  toi,  dont  la 
présence  glace  mou  sang  et  fait'  dresser  mes  cheveux  sur  ma 
tête  ?  Dis-moi  qui  tu  es  ? 

l'omrre.  Ton  mauvais  génie,  Brutus. 

BRUTUS.  Que  me  veux-tu  ? 

l'omrre.  Je  viens  te  dire  que  tu  me  verras  à  PhiHppes . 

RRUTUS.  C'est  bien  ;  je  te  verrai  donc  encore? 

l'ombre.  Oui,  à  PhiUppes. 

L'Ombre  disparaît. 

BRUTUS.  Au  revoir  donc,  à  Philippes,  Maintenant  que  j'ai 
retrouvé  mon  courage,  tu  disparais  :  mauvais  génie,  je  voudrais 
encore  causer  avec  toi.  —  Lucius  !  —  Varron  !  —  Claudius  ! 

—  Amis,  éveillez-vous!  —  Claudius! 

LUCIUS,  à  moitié  endormi.  Seigneur,  la  harpe  n'est  pas 
d'accord. 

RRUTUS.  Il  croit  l'avoir  encore  dans  les  mains.  —  Lucius, 
éveille-toi. 

LUCIUS.  Seigneur. 

BRUTUS.  Es-cc  que  tu  rêvais,  Lucius,  que  tu  as  crié  ainsi  • 
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LUCIUS.  Seigneur,  je  ne  pense  pas  avoir  crié. 

BRIJTUS.  Oui,  tu  as  poussé  un  cri.  As-lu  vu  quelque  chose? 

LUCIUS.  Rien,  seigneur. 

BRUTUS.  Rendors-toi,  Lucius.  —  Claudius!  et  toi,  l'ami, 
éveillez-vous. 

VARRON.  Seigneur. 

CLAUDIUS.  Seigneur. 

BRUTUS.  Pourquoi  donc,  mes  amis,  ce  cri  que  vous  avez 
poussé  dans  votre  sommeil  ? 

VARRON  et  CLAUDIUS.  Nous,  Seigneur  ? 

BRUTUS.  Oui;  avez-vous  vu  quelque  chose? 

VARRON.  Non,  seigneur,  je  n'ai  rien  vu. 

CLAUDIUS.  Ni  moi,  seigneur. 

BRUTUS.  Allez  saluer  de  ma  part  mon  frère  Gassius  ;  dites- 
lui  de  mettre  ses  troupes  en  marche  de  bonne  heure,  et  de 
prendre  les  devants  ;  nous  le  suivrons. 

VARRON  et  CLAUDIUS.  Vous  serez  obéi,  seigneur. 

Ils  s'éloignent. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 


Les  plaines  de  Philippes. 
Arrivent  OCTAVE  ,  ANTOINE  et  leur  armée. 

OCTAVE.  Aujourd'hui,  Antoine,  nos  espérances  se  réalisent. 
Tu  disais  que  l'ennemi  ne  descendrait  pas  dans  la  plaine,  mais 
continuerait  à  occuper  les  montagnes  et  les  régions  supérieu- 
res. Il  n'en  est  point  ainsi  ;  leur  armée  est  à  deux  pas  de 
nous  ;  ils  veulent  nous  attaquer  ici  à  Philippes ,  et  viennent  à 
nous  sans  attendre  que  nous  allions  les  chercher. 

ANTOINE.  Bah  !  je  lis  dans  leur  pensée ,  et  je  sais  le  motif 
qui  les  fait  agir  :  ils  seraient  charmés  de  se  diriger  sur  d'au- 
tres points  ;  s'ils  viennent  à  nous,  c'est  qu'ils  ont  le  courage 
de  la  peur ,  et  veulent ,  par  cette  démonstration ,  nous  faire 
croire  à  une  bravoure  qu'ils  n'ont  pas. 
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Arrive  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Généraux,  tenez-vous  prêts  :  l'ennemi  ar- 
rive en  bon  ordre,  le  signal  sanglant  du  combat  est  arboré,  et 
il  faut  sur-le-champ  prendre  vos  mesures. 

ANTOINE.  Octave,  conduis  tes  troupes  au  pas,  en  prenant  la 
gauche  de  la  plaine. 

OCTAVE.  Je  prendrai  la  droite;  prends  toi-même  la  gauche. 

ANTOINE.  Pourquoi  me  contrarier  en  ce  moment  critique? 

OCTAVE.  Je  ne  te  contrarie  pas;  mais  je  le  veux  ainsi. 

Marche  militaire. 
Bruil  de  tambours.  Arrivent  BRUTL'S  et  CASSIUS,  à  la  lêle  de  leurs  troupes; 
LUCILILS,T1TINIUS,MESSALA  et  autres. 

BRUTUS.  Ils  s'arrêtent,  et  semblent  vouloir  parlementer. 

CASSIUS.  Fais  faire  halte  ,  Titinius  :  nous  allons  sortir  des 
lignes,  et  conférer  avec  eux. 

OCTAVE.  Marc  Antoine  ,  donnerons-nous  le  signal  de  la  ba- 
taille ? 

ANTOINE.  Non ,  César  ;  nous  répondrons  à  leur  attaque. 
Sors  des  rangs  ;  les  généraux  ennemis  demandent  à  s'aboucher 
avec  nous. 

OCTAVE,  à  ses  troupes.  Ne  bougez  pas  avant  d'avoir  reçu  le 
signal. 

RRUTUS.  Les  paroles  avant  d'en  venir  aux  coups  ;  n'est-ce 
pas,  compatriotes? 

OCTAVE.  Ce  n'est  pas  qu'à  votre  exemple  ,  nous  préférions 
les  paroles. 

BRUTUS.  De  bonnes  paroles  valent  mieux  que  de  mauvais 
coups.  Octave. 

ANTOINE.  Tes  mauvais  coups,  Brutus,  tu  les  accompagnes 
de  bonnes  paroles  ,  témoin  la  plaie  que  tu  fis  au  cœur  de  Cé- 
sar, en  criant  :  <(  César,  salut  et  longue  vie  !  » 

CASSIUS.  Antoine,  la  nature  de  tes  coups  est  encore  incon- 
nue. Pour  ce  qui  est  de  tes  paroles,  tu  mets  à  contribution  les 
abeilles  de  l'IIybla  et  les  dépouilles  de  leur  miel. 

ANTOINE.  Mais  non  de  leur  dard. 

BRUTUS.  Si  fait ,  et  de  leur  voix  aussi;  car  tu  leur  as  pris 
leur  bourdonnement,  Antoine,  et  tu  as  la  prudence  de  mena- 
cer avant  de  piquer. 

ANTOINE.   Scélérats ,  vous  n'en  avez  point  fait  de  même  , 
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quand  vous  avez  l'un  après  l'autre  plongé  vos  lâches  poignards 
dans  les  flancs  de  César  :  vous  montriez  les  dents  comme  des 
singes,  vous  rampiez  comme  des  chiens  couchants,  et  proster- 
nés comme  des  esclaves,  vous  baisiez  les  pieds  de  César,  pen- 
dant que  l'infâme  Casca,  tel  qu'un  dogue  féroce,  frappait  Cé- 
sar au  cou.  O  sycophantes ! 

CASSIUS.  Sycophantes!  —  C'est  toi,  Brutus,  que  tu  dois  re- 
mercier ;  cette  langue  ne  nous  insulterait  pas  aujourd'hui ,  si 
on  avait  suivi  le  conseil  de  Cassius. 

OCTAVE.  Venons  au  fait ,  et  débattons  notre  cause  :  si  l'ar- 
gumentation nous  arrache  des  gouttes  de  sueur,  la  preuve  les 
changera  en  gouttes  de  sang.  {Mettant  Vépée  à  la  main.) 
Voyez,  je  tire  le  glaive  contre  les  conspirateurs.  Quand  croyez- 
vous  qu'il  rentrera  dans  le  fourreau  ?  Jamais ,  tant  que  les 
vingt-trois  blessures  de  César  ne  seront  pas  pleinement  ven- 
gées, ou  que  le  meurtre  d'un  autre  César  n'aura  pas  donné 
une  seconde  victime  au  poignard  des  traîtres. 

BRUTUS.  César,  tu  n'as  point  à  mourir  par  la  main  des  traî- 
tres, à  moins  que  tu  ne  mènes  ces  traîtres  avec  toi. 

OCTAVE.  Je  l'espère  bien  :  je  ne  suis  pas  destiné  à  périr  sous 
le  poignard  de  Brutus. 

BRUTUS.  Oh  !  quand  tu  serais  le  plus  noble  de  ta  race,  jeune 
homme,  tu  ne  saurais  avoir  une  mort  plus  glorieuse. 

CASSIUS.  Il  est  indigne  d'mi  tel  honneur,  cet  écolier  mutin, 
compagnon  d'un  baladin  et  d'un  débauché. 

ANTOINE.  Cassius  n'a  pas  changé. 

OCTAVE.  Viens,  Antoine,  retirons-nous  !  Traîtres,  nous  vous 
jetons  notre  défi  à  la  face  ;  si  vous  osez  combattre  aujourd'hui, 
entrez  en  lice;  sinon,  quand  le  cœur  vous  en  dira. 

Octave,  Antoine  et  leur  Armée  s'éloignent. 

CASSIUS.  Que  les  vents  soufflent ,  que  les  vagues  s'enflent , 
et  vogue  le  navire!  J.a  tempête  gronde,  et  tout  est  à  la  merci 
du  hasard. 

BRUTUS.  Lucilius,  écoute  !  j'ai  un  mot  à  te  dire. 

LUCiLius.  Seigneur. 

Brutus  et  Lucilius  s'entretiennent  à  voix  basse. 

CASSIUS.  Messala! 

MESSALA.  Que  veut  mon  général  ? 

CASSIUS.  ]MessaIa,  c'est  aujourd'hui  mon  jour  de  naissance  ; 
c'est  à  pareil  jour  que  Cassius  est  né.  Donne-moi  ta  main , 
Messala  ;  je  te  prends  à  témoin  que  c'est  malgré  moi  que  je 
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suis  forcé,  comme  le  fut  Pompée,  de  remettre  au  hasard  d'une 
bataille  le  destin  de  toutes  nos  libertés.  Tu  sais  que  je  suis  for- 
tement attaché  aux  principes  d'Epicure  ;  maintenant  je  change 
d'opinion  et  commence  à  croire  aux  présages.  Pendant  notre 
marche  en  venant  de  Sardes,  deux  aigles  superbes  se  sont 
abattus  sur  notre  enseigne  la  plus  avancée;  ils  s'y  sont  posés, 
et  prenant  Jeur  pâture  des  mains  de  nos  soldats,  ils  nous  ont 
accompagnés  jusqu'à  Phihppes.   Ce  matin ,  ils  ont  pris  leur 
vol,  et  ont  disparu  ;  ils  ont  été  remplacés  par  des  corbeaux  et 
des  vautours  qui  voltigent  au-dessus  de  nos  têtes,  et  nous  re- 
gardent du  haut  des  airs  comme  une  proie  prête  à  succomber. 
L'ombre  qu'ils  projettent  sur  nous  est  comme  un  funèbre  lin- 
ceul sous  lequel  est  couchée  notre  armée  expirante. 
MEssALA.  Ne  croyez  point  à  tout  cela. 
CASSins.  Je  n'y  crois  qu'en  partie;  car  je  suis  plein  d'ar- 
deur, et  déterminé  à  faire  résolument  face  à  tous  les  périls. 
BRUTUS,  à  haute  voix.  C'est  cela,  Lucihus. 
CASSIUS.  iMaintenant,  noble  Brutus,  les  dieux  nous  sont 
propices  ;  puissent-ils  permettre  qu'unis  par  l'amitié,  nous  ar- 
rivions en  paix  à  la  vieillesse  !  Mais  comme  l'incertitude  est  le 
partage  des  affaires  de  ce  monde,  nous  devons  prévoir  ce  qui 
peut  arriver  de  pire.  Si  nous  perdons  cette  bataille,  nous  cau- 
sons maintenant  pour  la  dernière  fois  ;  quelle  conduite  alors 
prétends-tu  tenir? 

BRUTUS.  Une  conduite  conforme  à  cette  philosophie  qui  me 
fit  blâmer  Caton  de  s'être  donné  la  mort.  Je  ne  sais;  mais  je 
trouve  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  et  de  la  faiblesse  à  mettre  fin  à 
son  existence  dans  la  crainte  de  ce  qui  peut  arriver.  J'ai  donc 
résolu  de  m'armer  de  patience,  et  d'attendre  l'intervention  pro- 
videntielle des  puissances  suprêmes  qui  gouvernent  les  choses 
d'ici-bas. 

CASSIUS.  Si  donc  nous  perdons  cette  bataille,  tu  te  résignes 
à  être  traîné  en  triomphe  dans  les  rues  de  Rome  ? 

BRUTUS.  Non,  Cassius.  Ne  crois  pas,  noble  Romain,  que  ja- 
mais Brutus  entre  enchaîné  dans  Rome  ;  il  a  pour  cela  l'àme 
trop  grande.  Ce  jour  doit  consonniier  l'œuvre  que  les  ides  de 
Mars  ont  commencée,  et  j'ignore  si  nous  devons  nous  revoir. 
Disons-nous  donc  un  éternel  adieu  :  —  Pour  jamais,  pour  ja- 
mais, adieu,  Cassius!  si  nous  nous  revoyons,  eh  bien,  nous 
sourirons  de  bonheur;  sinon,  nous  faisons  bien  de  prendre 
congé  l'un  de  l'autre. 
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CASSirs.  Pour  jamais,  pour  jamais,  adieu,  Brutus!  tu  as  rai- 
son, nous  sourirons  de  bonheur  si  nous  nous  revoyons  en- 
core :  sinon  ,  nous  faisons  bien  de  prendre  congé  l'un  [de 
l'autre. 

BRUTUS.  Marchons  donc.  Oh!  si  l'on  pouvait  savoir  d'avance 
quelle  sera  l'issue  de  celte  journée  !  31ais  il  nous  suffit  de  sa- 
voir que  cette  journée  aura  un  terme,  et  alors  on  en  connaîtra 
l'issue.  Allons,  marchons  ! 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  II. 

Même  lieu.  —  Le  champ  de  bataille. 
On  entend  le  bruit  du  combat.  Arrivent  BRUTUS  et  MESSALA. 

BRUTUS.  A  cheval,  à  cheval,  Messala  !  à  cheval,  et  va  porter 
ces  ordres  (il  lui  remet  plusieurs  billets]  aux  légions  de  l'autre 
aile.  {Le  bruit  du  combat  redouble.)  Qu'elles  s'ébranlent  à 
la  fois  ;  car  je  vois  que  l'aile  d'Octave  a  refroidi  son  ardeur,  et 
une  brusque  attaque  suffira  pour  l'enfoncer.  A  cheval,  à  cheval, 
Messala  !  qu'elles  viennent  toutes  ensemble. 

Us  s'éloignent. 

SCÈNE  III. 

Même  lieu.  —  Une  autre  partie  du  champ  de  bataille. 
Le  bruit  du  combat  continue.  Arrivent  CASSIUS  et  TITINIUS. 

CASSius.  Oh  !  regarde,  Titinius,  regarde  ;  les  misérables 
fuient  !  mes  propres  soldats  ont  trouvé  en  moi  un  ennemi.  Cet 
enseigne  que  voilà  avait  tourné  le  dos  ;  j'ai  tué  le  lâche,  et  lui 
ai  arraché  son  aigle. 

TITINIUS.  O  Cassius,  Brutus  a  donné  trop  tôt  le  signal. 
Ayant  obtenu  quelques  avantages  sur  Octave,  il  s'est  laissé 
emporter  à  son  ardeur  ;  ses  soldats  se  sont  livrés  au  pillage 
pendant  que  nous  étions  tous  enveloppés  par  Antoine. 

Arrive  PINDARUS. 

PINDARUS.  Fuyez  plus  loin,  seigneur,  fuyez  plus  loin  ;  Marc 
Antoine  est  dans  vos  tentes,  seigneur  !  fuyez  donc,  noble  Cas- 
sius, fuyez  plus  loin. 

CASSIUS.  Cette  colline  est  assez  loin.  —  Regarde,  regarde, 
Titinius!  sont-ce  mes  tentes  que  je  vois  en  flammes? 

TITINIUS.  Ce  sont  elles,  seigneur. 

CASSIUS.  Titinius,  si  lu  m'aimes,  monte  mon  cheval,  en- 
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fonce  tes  éperons  dans  ses  flancs,  jusqu'à  ce  qu'il  t'ait  trans- 
porté vers  ces  troupes  que  tu  vois  là-lSas,  et  ramené  ici,  afin 
que  je  sache  décidément  si  ces  troupes  sont  amies  ou  ennemies. 
TITIMIS.  Je  reviens  dans  un  ciin  d'œil. 

Il  s'éloigne. 

CASSii  S.  Va,  Pindarus,  gravis  cette  hauteur,  j'ai  toujours  eu 
la  vue  trouble  :  regarde  Titinius,  et  dis-moi  ce  que  tu  remar- 
ques sur  le  champ  de  bataille. 

Pindarus  s'éloigne, 

CASSiis,  continuant.  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  du 
jour  où  j'ai  respiré  pour  la  première  fois;  le  temps  a  décrit  son 
cercle;  et  je  finirai  au  point  où  j'ai  commencé  :  ma  vie  a  par- 
couru sa  période.  —  Eh  bien  !  quelles  nouvelles? 

PINDARUS,  de  loin,  O  seigneur! 

CASSius.  Quelles  nouvelles  ? 

PINDARUS.  Titinius  est  enveloppé  par  des  cavaliers  qui  le 
poursuivent  à  bride  abattue  ;  cependant  il  galope  encore.  — 
ils  sont  maintenant  sur  le  point  de  l'atteindre.  —  Maintenant, 
Titinius!  — quelques  hommes  mettent  pied  à  terre.  — Oh!  il 
met  pied  à  terre  aussi.  —  Il  est  pris.  —  {On  entend  des  cris 
lointains.)  Écoutez;  ils  poussent  des  cris  de  joie. 

CASSIUS.  Descends  ;  cesse  de  regarder.'— O  lâche  que  je  suis 
de  vivre  encore,  et  de  voir  mon  fidèle  ami  pris  sous  mes  yeux  ! 

Revient  PINDARUS. 

CASSIUS,  continuant.  Approche,  Pindarus  :  je  t'ai  fait  pri- 
sonnier chez  les  Parthes  ;  et  je  t'ai  fait  jurer,  en  te  donnant  la 
vie,  que  tout  ce  que  je  t'ordonnerais  de  faire,  tu  le  ferais.  Le 
moment  est  venu  détenir  ton  serment?  à  dater  de  ce  moment, 
sois  libre,  et  avec  cette  bonne  épée  qui  se  plongea  dans  les 
flancs  de  César,  cherche  mon  cœur  :  ne  t'arrête  point  à  me  ré- 
pliquer !  Tiens,  prends  la  poignée  de  mon  glaive  ;  laisse-moi 
couvrir  mon  visage;  à  présent,  c'est  fait;  enfonce  la  lame.  — 
César,  tu  es  vengé,  avec  l'épée  qui  t'immola  toi-même. 

11  meurt. 

PINDARUS.  Me  voilà  donc  fibre,  mais  je  ne  le  serais  pas  si 
j'avais  fait  ma  volonté.  O  Cassius  !  Pindarus  va  fuir  loin  de  ces 
contrées,  et  se  dérober  pour  jamais  aux  regards  des  Romains. 

Il  s'éloigne. 
Revient  TITINIUS  avec  MESSALA. 

MESSALA.  Ce  n'est  qu'un  échange  de  succès  et  de  revers, 
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Titinius  ;  car  Octave  est  refoulé  par  les  troupes  du  noble  Bru- 

lus,  comme  les  légions  de  Cassius  le  sont  par  Antoine. 

TiTiMî  s.  Ces  nouvelles  feront  plaisir  à  Cassius. 

MESSALA.  Où  l'as-tu  laissé? 

TITINIUS.  Là,  sur  cette  colline,  livré  au  désespoir,  avec  son 
esclave  Pindarus. 

MESSALA.  IN 'est-ce  pas  lui  que  je  vois  étendu  par  terre? 

TITIMLS.  Son  repos  ne  ressemble  pas  à  celui  d'un  homme 
vivant.  O  mon  cœur  ! 

MESSALA.  N'est-ce  pas  lui? 

TITINIUS.  Non,  c'était  lui,  Messala  ;  mais  Cassius  n'est  plus. 
O  soleil  couchant!  tu  descends  vers  l'horizon  dans  tes  rayons 
de  pom'pre  ;  ainsi  s'éteint  dans  son  sang  vermeil  le  jour  de 
Cassius.  Le  soleil  de  Piome  est  couché  !  notre  jour  est  fini  ;  les 
nuages,  les  brouillards  et  les  dangers  lui  succèdent  :  notre  car- 
rière est  achevée  !  une  fausse  conjecture  sur  l'issue  de  ma  ten- 
tative a  produit  ces  malheurs. 

MESSALA.  Une  fausse  conjecture  sur  l'issue  du  combat  a 
produit  ces  malheurs.  O  Erreur,  détestable  fille  de  la  Douleur! 
pourquoi  fais- tu  voir  à  l'imagination  des  hommes  des  choses 
qui  ne  sont  pas?  O  Erreur  trop  tôt  conçue,  tu  n'arrives  ja- 
mais heureusement  à  terme  ;  mais  tu  donnes  la  mort  à  la  mère 
qui  t'engendra. 

TITINIUS,  appelant.    Holà,  Pindarus!  Où  es-tu,  Pindarus? 

MESSALA.  Cherche-le,  Titinius,  pendant  que  je  vais  rejoin- 
dre le  noble  Brutus  et  percer  son  cœur  de  cette  fatale  nou- 
velle :  percer  est  le  mot,  car  jamais  lame  tranchante,  jamais 
flèche  empoisonnée  ne  porteraient  à  Brutus  un  coup  aussi 
terrible  que  la  nouvelle  de  ce  spectacle. 

TITINIUS.  Va,  Messala,  pendant  que  je  vais  me  mettre  à  la 
recherche  de  Pindarus. 

Messala  s'éloigne. 

TITINIUS,  continuant.  Pourcpioi  m'as-tu  envoyé  loin  de 
toi,  brave  Cassius?  n'ai-je  pas  rencontré  tes  amis,  et  n'ont-ils 
pas  déposé  sur  mon  front  cette  couronne  de  victoire  en  m'or- 
donnant  de  te  la  donner?  N'as-tu  pas  entendu  leurs  cris  de 
joie?  Hélas!  tu  as  donné  à  tout  une  interprétation  sinistre. 
Mais  laisse-moi  déposer  cette  couronne  sur  ta  tête  ;  ton  Brutus 
m'a  commandé  de  te  la  d.onner  ;  je  veux  exécuter  son  ordre. 
{Il  oie  sa  couronne  de  laurier  et  la  dépose  sur  le  front  de 
CasHus,)  Brulus,  accours  et  juge  à  quel  point  j'estimais 
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Caïus  Gassius.  Pardonnez,  grands  dieux  !  —  Voici  comment 
doit  agir  un  Uomain  :  viens,  épce  de  Gassius,  va  chercher  le 
cœur  de  Titinius. 

Il  se  frappe  et  meurt. 

Bruil  d'instruments  guerriers.  Revient  MESSALA  avec  BRLTUS,  LE  JEUNE 
CATON,  STRATOX  VULU.MMUS  et  LUCILIUS. 

BRUTUS.  OÙ  est-il,  Messala?  où  est  son  corps? 

MESSALÀ.  Le  voilà  !  et  auprès  de  lui  Titinius  gémissant. 

BRUTUS.  La  face  de  Titinius  est  tournée  vers  le  ciel. 

CATON.  Il  est  mort. 

BRUTUS.  O  Jules  Gésar  !  tu  es  puissant  encore  !  ton  ombre 
parcourt  la  terre  et  tourne  nos  épées  contre  nos  propres  en- 
trailles. 

CATON.  Brave  Titinius!  Voyez,  il  a  couronné  Gassius  mort! 

BRUTUS.  Est-il  encore  deux  Romains  vivants  qu'on  leur 
puisse  comparer?  0  toi,  le  dernier  des  Romains,  adieu!  il  est 
impossible  que  Rome  produise  jamais  ton  semblable.  —  Amis, 
je  dois  à  ce  héros  mort  plus  de  larmes  que  vous  ne  m'en  voyez 
répandi'e.  —  J'en  trouverai  le  temps,  Gassius  ;  j'en  trouverai 
le  temps.  —  Venez  donc,  et  faites  transporter  ce  corps  àThas- 
sos  ;  ses  funérailles  n'auront  pas  lieu  dans  notre  camp  ;  elles 
nous  décourageraient  trop.  — Suis-moi,  Lucilius;  —  Toi  aussi, 
jeune  Gaton;  retournons  au  combat.  Labéo  et  Flavius,  faites 
avancer  nos  troupes;  —  il  est  trois  heures!  Romaiiis,  il  faut 
qu'avant  la  nuit  nous  tentions  la  fortune  dans  un  second 
combat . 

Us  s'éloignent. 

SCÈNE  IV. 

Une  autre  partie  du  champ  de  bataille. 

Le  bruit  du  combat  continue.  Arrivent  en  combattant  des  soldats  de  Tune  et 
de  l'autre  armée  ;  puis  BRUTUS,  CATON,  LUCILIUS  et  autres. 

BRUTUS.  Gompatriotes ,  continuez  à  combattre  de  pied 
ferme  ! 

CATON.  Quel  cœur  dégénéré  ne  le  ferait  ?  Qui  veut  venir 
avec  moi?  Je  vais  proclamer  mon  nom  sur  le  champ  de  ba- 
taille. —  Je  suis  le  fils  de  Marcus  Gaton  !  le  fléau  des  tyrans, 
l'ami  de  ma  patrie  !  je  suis  le  fils  de  Marcus  Galon  ! 

Il  charge  l'ennemi. 

BRUTUS.  Et  moi  je  suis  Brutus ,  Marcus  Brutus,  l'ami  de 
mon  pays  :  reconnaissez-moi  |Wr  Brutus. 

Il  s'éloigne  en  cliargeant  l'ennemi  ;  Gaton  est  tué  et  tombe. 
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luciLius.  O  jeune  et  noble  Caton  !  te  voiJà  donc  tombé  ?  tu 
meurs  aussi  courageusement  que  Titinius;  tu  viens  de  prouver 
que  tu  étais  le  fils  de  Caton. 

Des  Soldats  s'approchent  de  lui. 

PREMIER  SOLDAT.  Rends-toi,  ou  tu  es  mort. 

LUCILIUS.  Je  me  rends,  mais  à  la  condition  de  mourir.  {Il 
lui  offre  de  Vor.)  Prends  cet  or,  et  tue-moi  à  l'instant;  tue 
Brutus,  et  illustre-toi  par  sa  mort. 

PREMIER  SOLDAT.  INous  ne  le  tuerons  pas,  —  c'est  un  noble 
prisonnier. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  Holà  !  place  !  dites  à  Antoine  que  Bru- 
tus est  pris. 

PRExMiER  SOLDAT.  Je  VBis  lui  dire  cette  nouvelle.  — ^Voici 
le  général.  — 

Arrive  ANTOINE. 

PREMIER  SOLDAT,  Continuant.  Brutus  est  pris,  Brutus  est 
pris,  seigneur. 

AKTOINE.  Où  est-il  ? 

LUCILIUS.  En  sûreté,  Antoine  ;  Brutus  est  en  sûreté.  J'ose 
l'affirmer  que  jamais  ennemi  ne  prendra  le  noble  Brutus  vi- 
vant. Les  dieux  le  préservent  d'une  telle  ignominie  I  en' quel- 
que lieu  que  tu  le  trouves,  vivant  ou  mort,  tu  le  trouveras 
toujours  Brutus,  toujours  lui-même. 

aktoijNE.  Amis,  ce  n'est  point  Brutus;  mais  c'est  une  prise 
qui  n'est  pas  moins  glorieuse.  Gardez  bien  cet  homme  ;  qu'on 
lui  prodigue  tous  les  égards.  J'aimerais  mieux  avoir  de  tels 
hommes  pour  amis  que  pour  ennemi.  Allez  voir  si  Brutus  est 
vivant  ou  mort,  et  revenez  à  la  tente  d'Octave  nous  rendre 
compte  de  tout. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  V. 

Une  autre  partie  du  cliamp  de  bataille. 
Arrivent  BRUTUS,  DARDANItJS,  CLITUS,  STRATON  et  VOLUMNIUS. 

BRUTUS.  Venez,  seuls  amis  qui  me  restiez,  reposez-vous  sur 
ce  rocher. 

CLITUS.  Statilius  a  montré  de  loin  sa  torche  allumée  ;  mais, 
seigneur,  il  n'est  pas  revenu  :  il  est  pris  ou  tué. 

RR€TUS.  Assieds-loi,  Clitus  :  tuer  est  à  l'ordre  du  jour; 
c'est  un  acte  du  bon  ton.  Écoule,  Clitus  ! 

Il  lui  parle  à  l'oreille. 
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CLITUS.  Qui?  moi,  seigneur?  Pas  pour  le  monde  entier. 
BRUTUS.  Silence  donc,  pas  un  mot. 
CLITUS.  Je  me  tuerais  plutôt  moi-même. 
BRDTUS.   Écoute,  Dardanius. 

Il  lui  parle  à  l'oreille, 

DARDANIUS.  Moi,  commettre  une  pareille  action? 
CLITUS.  O  Dardanius  ! 

DARDAMUS.   0  ClitUS  ! 

CLITUS.  Quelle  funeste  demande  Brutus  t*a-t-il  faite  ? 

DARDANIUS.  Il  ui'a  demandé  de  le  tuer,  Clitus  ;  regarde  ;  le 
voilà  qui  est  absorbé  dans  ses  méditations. 

CLITUS.  Maintenant  ce  noble  vaisseau  est  si  plein  de  douleur 
qu'il  déborde,  et  les  larmes  se  répandent  par  ses  yeux. 

BRUTUS.  Approche,  mon  cherVolumnius!  un  mot,  je  te  prie. 

voLUMNius.  Que  veut  mon  seigneur? 

BRUTUS.  Le  voici,  Volumnius.  L'ombre  de  César  m'est  ap- 
parue plusieurs  fois  pendant  la  nuit;  une  fois  à  Sardes,  et  la 
nuit  dernière,  ici,  dans  les  champs  de  Philippes.  Je  sais  que 
mon  heure  est  venue. 

VOLUMNIUS.  Non,  seigneur. 

BRUTUS.  J'en  ai  la  certitude,  Volumnius;  tu  vois,  Volum- 
nius, dans  quelle  situation  sont  nos  affaires  ;  nos  ennemis  nous 
ont  acculés  au  bord  de  l'abîme  :  il  est  plus  noble  de  nous  y 
lancer  nous-mêmes  que  d'attendre  qu'on  nous  y  précipite. 
Mon  cher  Volumnius,  tu  sais  que  nous  avons  étudié  ensemble. 
Au  nom  de  notre  vieille  amitié,  je  t'en  conjure,  tiens  la  garde 
de  mon  épée,  pendant  que  je  me  précipiterai  sur  la  pointe. 

VOLUMNIUS.  Ce  n'est  pas  là  l'office  d'un  ami,  seigneur. 

Le  bruit  du  combat  approche. 

CLITUS.  Fuyez,  seigneur  :  il  n'y  a  plus  moyen  de  rester  ici. 

BRUTUS.  Adieu,  toi  ;  —  et  toi  ;  —  et  toi,  Volumnius.  — 
Straton,  tu  as  dormi  pendant  tout  ce  temps;  adieu,  toi  aussi, 
Straton.  —  Compatriotes,  mon  cœur  se  réjouit  de  ce  que, 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  je  n'ai  pas  trouvé  un  homme  qui 
ne  me  fût  fidèle.  La  défaite  de  ce  jour  me  vaudra-  plus  de 
gloire  qu'Octave  et  Marc  Antoine  n'en  obtiendront  par  leur 
honteuse  victoire.  Adieu  donc  pour  la  dernière  fois  ;  car  la 
bouche  de  Brutus  a  presque  terminé  l'histoire  de  sa  vie.  Le 
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voile  de  la  nuit  s'étend  sur  mes  yeux  ;  mes  os  aspirent  au  repos, 

après  n'avoir  travaillé  que  pour  arrivera  ce  moment. 

Le  bruit  du  combat  redouble.  On  entend  des  voix  qui  crient  :  Fuyez,  fuyez, 

fuyez  I 

CLITUS.  Fuyez,  seigneur,  fuyez. 
BRUTUS.  Partez;  je  vais  vous  suivre. 

■Clitus,  Dardanius  et  Yolumnius  s'éloignent. 

BRUTUS,  continuant.  Straton,  je  t'en  conjure,  reste  auprès 
de  ton  maître.  Tu  es  un  homme  honorable  ;  ta  vie  n'a  pas  été 
sans  gloire  :  tiens  donc  mon  épée,  et  détourne  la  tête,  pen- 
dant que  je  m'élancerai  sur  la  pointe.  Le  veux-tu,  Straton? 

STRATON.  Auparavant,  donnez-moi  votre  main.  Adieu,  sei- 
gneur. 

BRUTUS.  Adieu,  mon  cher  Straton.  —  "César,  apaise-toi 
maintenant  :  Je  ne  t'ai  pas  tué  avec  la  moitié  autant  d'ardeur. 

Il  se  précipite  sur  son  épée  et  meurt. 

Bruits  guerriers.  On  sonne  la  retraite.  Arrivent  OCTAVE,  ANTOINE  et  leur 
armée;  MESSALA  et  LUCILIUS  les  accompagnent. 

OCTAVE.  Quel  est  cet  homme  ? 

MESSALA.  L'esclave  de  mon  général.  —  Straton,  où  est  ton 
maître  ? 

STRATON.  Il  est  hbre  des  chaînes  que  tu  portes,  Messala  : 
les  vainqueurs  ne  peuvent  plus  que  le  réduire  en  cendres  ;  car 
Brutus  seul  a  vaincu  Brutus,  et  nul  autre  que  lui  n'a  eu  la 
gloire  de  sa  mort. 

LUCILIUS.  Et  c'était  ainsi  qu'on  devait  trouver  Brutus.  — 
Je  te  remercie,  Brutus,  d'avoir  justifié  les  paroles  de  Lucilius. 

OCTAVE.  Tous  ceux  qui  ont  servi  Brutus,  je  les  prends  à 
mon  service. —  {À  Straton.)  Ami,  veux-tu  passer  ta  vie  avec 


moi 


"} 


STRATON.  Oui,  si  Messala  veut  me  présenter  à  vous. 

OCTAVE.  Fais-le,  Messala. 

MESSALA.  Straton,  comment  mon  général  est-il  mort  ? 

STRATON.  J'ai  tenu  son  épée,  et  il  s'est  précipité  sur  elle. 

MESSALA.  Octave,  prends  à  ta  suite  l'homme  qui  a  rendu  à 
mon  maître  le  dernier  service. 

ANTOINE.  De  tous  CCS  Romains,  celui-là  était  le  plus  noble. 
Tous  les  autres  conspirateurs  n'ont  agi  que  par  haine  contre 
le  grand  César  :  lui  seul,  en  se  joignant  à  eux,  n'avait  loyale- 
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nient  en  vue  que  le  bien  public  et  l'intérêt  général.  Sa  vie 
était  pacifique,  et  les  éléments  qui  le  formaient  étaient  si  har- 
monieusement combinés,  que  la  nature  pourrait  se  lever  har- 
diment et  dire  à  l'univers  :  «  C'était  là  un  homme  !  » 

OCTAVE.  Rendons-lui  avec  respect  tous  les  devoirs  funèbres 
que  mérite  sa  vertu.  Je  veux  que  son  corps  repose  aujourd'hui 
dans  ma  tente,  dans  tout  l'appareil  et  avec  tous  les  honneurs 
qu'on  doit  à  un  guerrier.  —  Qu'on  ordonne  à  l'armée  de  se 
livrer  au  repos  ;  et  nous,  allons  partager  les  fruits  glorieux  de 
celte  heureuse  journée. 

Ils  s'éloignent. 


FIN  DE  JULES  CÉSAR. 


ANTOINE  ET  CLÉOPATRE, 


DRAME  EN   CINQ   ACTES. 


PERSONNAGES. 


MARC  ANTOINE,  1 

OCTAVE  CÉSAR,  J, Ti'iumvirs. 

M.  ÉMIMUS  LKPIDE,  ) 

SEXTUS  POMPÉE. 

DOMITIUS  ÉNOBARBUSji 

VENTIDIUS, 

ÉBOS, 

SCARUS, 

DERCÉTAS, 

DÉMÉTRIUS, 

PHII-ON, 

SIÉCÉNE, 

AGRIPPA, 

DOLABELLA, 

PROCULÉIUS, 

THYRÉUS, 

GALLUS, 

MENAS, 

MÉNÉCRATE,  }Amisde  Pompée 

VARRIUS , 


Amis  rt'Antoine. 


AllQcliés  au  service  de  Cleo 
pâlie. 


Amis  de  César. 


Taurus,  lieiiicnant-gÔDéral  de  César. 

CANiDius,  lieuleuant-géiiérald'ADloine. 

siLlus,  orHcicr  servant  dans  l'armée  de 
Ventidius. 

EUPHRONiu.s,  dépulé  par  Antoine  à  Cé- 
sar. 

ALEXAS, 
MARDIAN  , 
SÉLEUCUS, 
DIOMÈDE, 
UN  DEVIN. 
UN  BOUFFON. 

CLÉOPATRE,  reine  d'Kgyple. 
OCTAVIE,  sœur  de  César  et  femme  d'An- 
toine. 

CHARMION,     )  £,    .         .        ,     ^.,  •      V 

S  Suivantes  de  Cleopàue. 
IRAS,  (  ' 

OFFICIERS,  SOLDATS. 

MESSAGERS. 

SERVITEURS,  elC. 


La  scène  se  passe  successivement  dans  diverses  parties  de  l'empire  romain. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Alexandrie  en  Egypte.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  Cléopàtre. 
Entrent  DÉMÉTRIUS  et  PHILON. 

PHILON.  En  vérité,  ce  fol  amour  de  notre  général  dépasse 
toute  mesure.  Ses  yeux  guerriers,  qui  naguère,  devant  ses  lé- 
gions rangées  en  bataille,  étincelaient  comme  le  dieu  Mars  sous 
son  armure,  esclaves  maintenant  d'un  visage  basanné,  ne  sau- 
raient en  détacher  leurs  serviles  regards:  ce  cœur  belliqueux, 
que  ne  pouvaient  contenir,  dans  Ta  chaleur  des  combats,  les 
boucles  de  sa  cuirasse,  a  perdu  sa  trempe  vigoureuse;  et 
maintenant,  une  Égyptienne  s'en  sert  comme  d'un  éventail 
pour  calmer  ses  lassives  ardeurs.  Tenez,  les  voilà  qui  viennent. 
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FaDfarcs,  Enirenl  ANTOINE  cl  CLÉOPATRE,  accompagnés  de  leur  Suiio; 
des  Eunuques  agilenl  des  évenlails  devant  la  reine. 

PHILON ,  continuant.  Examinez-les  attentivement,  et  dans 
l'une  (les  trois  colonnes  qui  soutiennent  le  monde  vous  ne 
verrez  plus  que  le  jouet  d'une  courtisane.  Regardez  et  voyez. 

CLÉOPATRE,  à  Antoine.  Si  c'est  là  de  l'amour,  dis-moi  à 
quel  degré. 

ANTOINE.  C'est  un  bien  pauvre  amour  que  celui  dont  on 
peut  faire  l'évaluation  précise, 

CLÉOPATRE.  Je  veux  fixer  la  limite  de  l'amour  et  déterminer 
jusqu'où  il  peut  s'étendre. 

ANTOINE.  En  ce  cas,  il  te  faut  découvrir  de  nouveaux  cieux 
et  une  terre  nouvelle. 

Entre  DN  SERVITEUR. 

LE  SERVITEUR.  Des  nouvelles  de  Home,  mon  seigneur. 

ANTOINE.  Tu  m'importunes  ;  —  Sois  bref. 

CLÉOPATRE.  Entends -les,  Antoine  :  Fulvia  est  peut-être 
courroucée  ;  ou  qui  sait  si  l'imberbe  César,  te  faisant  signifier 
ses  ordres  souverains,  ne  t'envoie  pas  dire:  —  «  Fais  ceci,  ou 
cela  ;  subjugue  ce  royaume  ;  aflVancbis  cet  autre  ;  obéis,  ou  nous 
consommons  ta  ruine?  » 

ANTOINE.  Quoi  donc,  mon  amour  ? 

CLÉOPATRE.  Peut-être ,  —  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
bable, —  il  l'est  interdit  de  rester  ici  plus  longtemps;  César 
t'envoie  l'ordre  de  partir  ;  écoute  cet  ordre,  Antoine.  —  Où 
est  le  commandement  signifié  par  Fulvia,  —  par  César,  veux- 
je  dire,  —  par  tous  deux?  —  Fais  entrer  les  messagers.  — 
Aussi  vrai  que  je  suis  reine  d'Egypte,  tu  rougis,  Antoine;  et  ta 
rougeur  est  un  hommage  que  tu  rends  à  César  :  ou  bien,  elle 
est  l'indice  de  ta  confusion,  alors  que  la  voix  glapissante  de 
Fulvia  te  gronde.  —  Fais  entrer  les  messagers. 

ANTOINE.  Que  Rome  s'abîme  dans  le  Tibre,  et  que  la  voûte 
immense  qui  soutient  l'empire  s'écroule  !  Voilà  mon  univers  ; 
les  royaumes  ne  sont  que  de  l'argile  :  et  la  terre  fangeuse  nour- 
rit indifféremment  l'homme  et  la  brute.  Le  plus  noble  emploi 
de  la  vie,  c'est  de  faire  ce  que  je  fais  maintenant,  (  il  embrasse 
Cléopâlre)  quand  la  nature  a  réuni  un  couple  tel  que  nous  ; 
et  il  faut  que  le  monde  sache,  sous  peine  de  châtiment,  que 
ce  couple  ici-b.is  n'a  pas  son  pareil. 

CLÉOPATRE.  Délicieux  mensonge  !  Pourquoi  l'époux  de  Ful- 

T.  10 


170  ANTOINE  ET  CLÉOPATRE. 

via  ne  l'a-t-il  pas  aimée?  —  Je  ne  suis  pas  aussi  folie  que  je 
le  parais  ;  Antoine  sera  toujours  lui-même. 

ANTOINE.  Oui,  tant  qu'il  sera  électrisé  par  Cléopatre.  — 
Mais,  au  nom  de  l'amour  et  de  ses  douces  heures,  ne  perdons 
pas  notre  temps  en  audiences  insipides  ;  que  pas  une  minute 
de  notre  vie  ne  s'écoule  sans  être  marquée  par  quelque  nouveau 
plaisir.  A  quel  amusement  nous  livrons-nous  ce  soir? 

CLÉOPATRE.  Donne  audience  aux  ambassadeurs. 

ANTOINE.  Fi  !  reine  contrariante,  à  qui  tout  sied,  l'humeur, 
le  rire,  les  larmes  ;  chez  qui  toutes  les  passions  se  font  aimer 
et  admirer!  Laissons  là  les  messagers;  ce  soir,  toi  et  moi,  nous 
parcourrons  les  rues  d'Alexandrie,  et  nous  observerons  tout  à 
notre  aise  les  mœurs  et  la  physionomie  de  ses  habitants.  Viens,  ô 
ma  reine  ;  tu  me  l'as  demandé  hier  soir.  —  [Au  Serviteur.) 
Ne  nous  parle  pas. 

Antoine,  Cléopatre  et  leur  Suite  sortent. 

DÉMÉTRius.  Est-ce  là  tout  le  cas  qu'Antoine  fait  de  César  ? 

PHILON.  Il  lui  arrive  parfois,  quand  il  n'est  plus  Antoine, 
d'oubUer  ce  respect  de  lui-même  qui  ne  devrait  jamais  l'aban- 
donner. 

DÉMÉTRIUS.  Je  suis  fâché  de  le  voir  justifier  les  bruits  fâ- 
cheux qui  courent  à  Rome  sur  son  compte;  mais  j'espère  que 
demain  sa  conduite  sera  plus  digne.  Adieu,  vivez  heureux. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  IL 

Un  autre  appartement  du  palais. 
Entrent  CHARMIONS  IRAS,  ALEXAS  et  UN  DEVIN. 

CHARMION.  Seigneur  Alexas,  charmant  Alexas,  incompara- 
ble Alexas,  la  perfection  personnifiée,  où  est  le  devin  dont  vous 
avez  parlé  avec  tant  d'éloge  à  la  reine?  Oh!  que  je  voudrais 
connaître  cet  époux  qui,  dites-vous,  se  fera  gloire^de  porter  des 
cornes  ! 

ALEXAS,  Devin. 

LE  DEVIN.  Que  me  voulez-vous  ? 

CHARMION.  Est-ce  là  l'homme  en  question  ?  —  Est-ce  toi 
qui  connais  l'avenir  ? 

LE  DEVIN.  Dans  ce  Uvre  immense  des  secrets  de  la  nature 
je  puis  lire  quelque  peu. 

'  Il  y  a  dans  le  texte  Charmian  ;  nous  avons  cru  devoir  écrire  le  nom  de  ce 
personnage  comme  l'a  fait  le  grand  Corneille  dans  sa  tragétlie  de  Pompée. 
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ALEXAS,  «  Charmion.  Montrez-lui  votre  main . 

Entre  ÉNOliARBUS. 

ÉNOr.ARRUS.  Apportez  vite  le  dessert  ;  et  du  vin  en  abon- 
dance pour  boire  à  la  santé  de  Cléopàtre. 

CHARMION,  au  Devin.  Mon  ami,  donne-moi  une  heureuse 
destinée. 

LE  DEVIN.  Je  ne  la  fais  pas,  je  la  prédis. 

CHARMION.  Eh  bien,  tâche  de  m'en  prédire  une  bonne. 

LE  DEVIN.  Vous  serez  beaucoup  plus  belle  encore  que  vous 
n'êtes. 

CHARMION.  Sous  le  rapport  de  l'embonpoint,  sans  doute? 

IRAS.  Non,  il  veut  dire  que  vous  mettrez  du  fard  quand 
vous  serez  vieille. 

CHARMION.  Que  les  rides  m'en  préservent  ! 

ALEXAS.  Ne  contrariez  pas  sa  prescience.  Soyez  attentive. 

CHARMION.  chut! 

LE  DEVIN.  Vous  aimerez  plus  que  vous  ne  serez  aimée. 

CHARMION.  Je  préférerais  m'échauffer  le  sang  à  force  de  boire. 

ALEXAS.  Écoutez-le  donc. 

CHARMION.  Voyons  ,  annonce-moi  quelque  fortune  bien  at- 
trayante !  comme  d'épouser  trois  rois  dans  la  même  matinée, 
et  de  porter  leur  deuil  à  tous  trois  ;  ou  d'avoir  à  cinquante  ans 
un  enfant  auquel  Hérode  de  Judée  viendra  rendre  hommage  ; 
trouve  moyen  de  me  marier  à  Octave  César ,  et  de  me  faire 
marcher  l'égale  de  ma  maîtresse. 

LE  DEVIN.  Vous  survivrez  à  la  maîtresse  que  vous  servez. 

CHARMION.  O  excellent  !  j'aime  mieux  une  longue  vie  que 
des  figues. 

LE  DEVIN.  Vous  avez  vu  luire  des  jours  plus  heureux  que 
ceux  qui  vous  attendent. 

CHARMION.  A  ce  compte,  il  y  a  toute  apparence  que  mes 
enfants  ne  feront  pas  grand  bruit  dans  le  monde.  Dis-moi,  je 
te  prie,  combien  de  garçons  et  de  filles  je  dois  avoir? 

LE  DEVIN.  Si  chacun  de  vos  désirs  était  prolifique,  et  cha- 
cune de  vos  pensées  féconde,  vous  en  auriez  un  million. 

CHARMION.  Tais- toi,  imbécile  !  en  ta  qualité  de  sorcier  je  te 
pardonne. 

ALEXAS.  Vous  pensez  qu'il  n'y  a  que  vos  draps  qui  soient 
dans  la  confidence  de  vos  désirs. 
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CHA.RMION.  Voyons,  dis  à  Iras  sa  bonne  aventure. 

ALEXAS.  Nous  voulons  tous  connaître  notre  destinée. 

ÉNOBARBUS.  La  mienne,  et  celle  de  bien  d'autres,  sera  d'al- 
ler nous  coucher  ivres  ce  soir. 

IRAS,  présentant  sa  main.  Voilà,  dans  tous  les  cas,  une 
main  qui  annonce  de  la  chasteté. 

CHARMION.  Oui,  comme  les  débordements  du  Nil  présagent 
la  famine. 

IRAS.  Taisez-vous,  folle  que  vous  êtes  ;  vous  n'entendez  rien 
à  la  bonne  aventure. 

CHARMION.  Si  la  moiteur  de  la  main  n'est  pas  un  présage  de 
fécondité,  je  ne  m'y  connais  pas. — Dis-lui  seulement  sa  bonne 
aventure  pour  les  jours  ouvrables. 

LE  DEVIN.  Vos  destinées  sont  pareilles. 

IRAS.  31ais  en  quoi,  en  quoi?  Donne-moi  des  détails. 

LE  DEVIN.  J'ai  dit. 

IRAS.  Eh  quoi!  n'ai-je  pas  en  bonheur  un  pouce  de  plus 
qu'elle? 

CHARMION.  Si  tu  avais  en  bonheur  un  pouce  de  plus  que 
moi,  en  quoi  le  placerais-tu? 

IRAS.  Ce  ne  serait  pas  dans  les  bonnes  grâces  de  mon  mari. 

CHARMION.  Que  le  ciel  corrige  nos  mauvaises  pensées!  A 
ton  tour,  Alexas. — {Au  Devin,)  Allons,  dis-lui  sa  bonne  aven- 
ture. —  Oh!  qu'il  épouse  une  femme  impotente  !  Bonne  Isis^ 
je  te  le  demande  à  genoux  !  que  celle-là  meure,  et  alors,  donne- 
lui-en  une  seconde  pire  que  la  première;  et  après  celle-là  une 
pire  encore,  jusqu'à  ce  que  la  pire  de  toutes  conduise  en  riant 
à  sa  dernière  demeure  son  mari  cinquante  fois  cocufié  !  Bien- 
faisante Isis,  accorde-moi  cette  grâce,  dusses-tu  me  refuser  des 
choses  beaucoup  plus  importantes  ;  bonne  Isis,  je  t'en  conjure. 

IRAS.  Ainsi  soit-il!  Exauce  notre  prière  à  tous;  car,  s'il  est 
douloureux  de  voir  un  galant  homme  marié  à  une  femme  in- 
fidèle, il  est  bien  plus  douloureux  encore  de  voir  un  mauvais 
garnement  échapper  au  cocuage;  ainsi,  chère  Isis,  sois  équi- 
table, et  donne-lui  la  destinée  qui  lui  convient! 

CHARMION.  Ainsi  soit-il  ! 

ALEXAS.  S'il  dépendait  d'elles  de  faire  de  moi  un  cocu,  elles 
le  feraient,  dussent-elles  se  prostituer  pour  obtenir  ce  résultat. 

'  L'une  des  divinités  égyptiennes. 
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ÉNOBARBLS.  Chili!  voici  Antoine! 
CHARMioiN.  Ce  n'est  pas  lui,  c'est  la  reine. 

Enlrc  CLÉOPATRE. 

CLÉOPATRE.  Avez-vous  VU  mon  seigneur? 

ÉNOBARBLS.  Non,  madame. 

CLÉOPATRE.  K 'était-il  pas  ici  tout  à  l'heure? 

CHARMION.  Non,  madame. 

CLÉOPATRE.  Il  était  d'une  humeur  gaie,  quand  tout  à  coup 
une  pensée  romaine  lui  est  venue.  —  Enobarbus  ! 

ÉNOBARBLS.  iMadame. 

CLÉOPATRE.  Ya  le  chercher ,  et  amène-le  ici.  —  Où  est 
Alexas? 

ALEXAS.  Me  voici,  madame,  à  vos  ordres. — Mon  maître 
s'approche. 

Entre  ANTOINE  avec  sa  Suite  et  UN  MESSAGER. 

CLÉOPATRE.  Je  ne  veux  pas  le  regarder.  Venez  avec  moi. 

Cloopàtre,  Enobarbus,  Alexas,  Iras,  Cbarmion  et  le  Devin  sortent. 

LE  MESSAGER.  Fulvla ,  votre  épouse,  s'est  mise  la  première 
en  campagne. 

ANTOINE.  Contre  mon  frère  Lucius? 
.  LE  MESSAGER.  Oui;  mais  cette  guerre  a  bientôt  pris  fin;  la 
politique  les  a  réconciliés,  et  ils  ont  réuni  leurs  forces  contre 
César,  qui,  dès  le  premier  choc,  les  a  vaincus  et  chassés  de 
l'Italie. 

ANTOINE.  Fort  bien.  Qu'as-tu  de  pire  encore  à  m'apprendre? 

LE  MESSAGER.  Le  porteur  d'une  mauvaise  nouvelle  déplaît  à 
celui  qui  l'entend. 

ANTOINE.  Oui,  quand  ce  dernier  est  un  sot  ou  un  lâche. — 
Poursuis  :  ce  ([ui  est  passé  est  fini  pour  moi  ;  c'est  mon  habi- 
tude. —  Celui  qui  vient  me  dire  la  vérité ,  la  mort  fût-elle  au 
bout  de  son  message,  je  l'écoute  avec  l'attention  bienveillante 
qu'on  prête  à  la  voix  qui  nous  flatte. 

LE  MESSAGER.  Labiénus,  —  c'est  là  une  fâcheuse  nouvelle, 
—  à  la  tète  des  armées  des  Parthes,  a  conquis  l'Asie  jusqu'à 
l'Euphrate  ;  sa  bannière  victorieuse  a  tout  soumis  de  la  Syrie 
jusqu'à  la  Lydie  et  l'Ionie  ;  tandis  que,  — 

ANTOINE.  Tandis  qu'Antoine,  — poursuis, 

LE  MESSAGER.  0  seigneur  ! 

10. 
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ANTOINE.  Parle-moi  sans  détours  ;  rends-moi  dans  toute  son 
énergie  l'expression  du  mécontentement  public;  qualifie  Cléo- 
pâtre  comme  on  la  désigne  dans  Rome  ;  reproduis-moi  les  in- 
sultants reproches  de  Fulvie,  et  gourmande  mes  torts  avec  toute 
la  liberté  que  peuvent  prendre  la  vérité  et  la  haine.  Dans  un 
oisif  repos,  nos  âmes  fécondes  restent  en  friche;  la  voix  qui 
nous  reproche  nos  torts  est  le  soc  bienfaisant  qui  la  remue  et 
la  fertilise.  Laisse-moi  un  instant. 

LE  MESSAGER.  Je  suis  à  VOS  Ordres,  seigneur. 

Il  sort. 

ANTOINE.  Quelles  nouvelles  a-t-on  reçues  de  Sicyone  ?  — 
Vous,  répondez. 

UN  SERVITEUR.  Le  courricr  de  Sicyone  !  —  En  est-il  arrivé 
un? 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Seigneur,  il  attend  vos  ordres. 

AKTOINE.  Qu'il  vienne.  — Il  faut  que  je  brise  ces  chaînes 
égyptiennes,  dont  l'étreinte  est  si  forte,  si  je  ne  veux  me  per- 
dre dans  un  complet  abrutissement. 

Entre  UN  DEUXIÈME  MESSAGER. 

ANTOINE,  continuant.  Qui  es- tu  ? 

DEUXIÈME  MESSAGER.  Votre  épouse  Fulvie  est  morte. 

ANTOINE.  OÙ  est-elle  morte? 

DEUXIÈME  xMESSAGER.  A  Sicvoue.  Cet  écrit  vous  apprendra 
la  durée  de  sa  maladie  et  d'autres  choses  plus  graves  encore 
qu'il  vous  importe  de  connaître^ 

Il  lui  remet  une  lettre, 

ANTOINE.  Laisse-moi. 

Le  Messager  sort. 
ANTOINE,  continuant.  Une  âme  énergique  a  quitté  ce  monde  ! 
c'est  un  événement  qu'appelaient  mes  vœux.  Ce  que  nous 
avons  repoussé  avec  mépris  ,  nous  voudrions  le  posséder  en- 
core ;  le  bonheur  que  nous  tenons,  le  temps  l'affaiblit  dans  son 
cours,  et  il  finit  par  être  l'opposé  de  lui-même.  Elle  m'est  chère 
à  présent  qu'elle  n'est  plus;  la  main  qui  la  rejetait  voudrait 
maintenant  la  reprendre.  Il  faut  que  je  me  dérobe  au  magique 
pouvoir  de  cette  reine  :  mou  oisiveté  couve  des  milliers  de  dé- 
sastres plus  grands  que  ceux  que  je  connais  déjà.  —  Holà  !  — 
Enobarbus  ! 

Entre  ÉN0B.4RnUS. 

ÉNORARRus.  Que  VOUS  plaît-il,  seigneur? 
ANTOINE.  Il  faut  que  je  quitte  ce  pays  sans  délai. 
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ÉNOBARBUS.  En  ce  cas,  nous  allons  tuer  toutes  ces  dames  ; 
le  moindre  déplaisir  que  nous  leur  causons  leur  porte  un  coup 
mortel  ;  s'il  leur  faut  subir  notre  départ,  leur  mort  est  infail- 
lible. 

ANTOINE.  Il  faut  que  je  parte. 

ÉNOBARBUS.  Quand  la  nécessité  commande,  laissons  mourir 
les  femmes  :  ce  serait  dommage  de  les  sacrifier  pour  rien  ;  mais 
quand  il  s'agit  de  décider  entre  elles  et  un  grand  intérêt,  elles 
ne  doivent  être  plus  rien  à  nos  yeux.  Cléopâtre,  au  premier 
vent  qu'elle  aura  de  cette  nouvelle,  va  mourir  aussitôt  ;  je  l'ai 
vue  mourir  vingt  fois  pour  des  motifs  beaucoup  moins  graves  : 
il  faut  que  la  mort  ait  quelque  chose  de  bien  attrayant  ix)ur 
elle,  si  j'en  juge  par  la  promptitude  qu'elle  met  à  mourir. 

ANTOINE.  Elle  est  rusée  au  delà  de  toute  expression. 

ÉNOBARBUS.  Hclas  î  non,  seigneur;  ses  passions  sont  formées 
de  ce  qu'if  y  a  de  plus  subtil  dans  l'amour  pur  :  nous  ne  pou- 
vons donner  le  nom  de  soupirs  et  de  larmes  à  ses  bourrasques 
et  aux  flots  qu'elle  répand  ;  ce  sont  des  orages  et  des  oura- 
gans plus  furieux  que  les  almanachs  n'en  prédisent  ;  ce  ne 
peut  être  chez  elle  un  artifice  ;  sinon  il  faut  en  conclure  qu'elle 
peut  faire  pleuvoir  à  torrent  tout  aussi  bien  que  Jupiter. 

ANTOINE.  Plût  aux  dieux  que  je  ne  l'eusse  jamais  vue  ! 

ÉNOBARBUS.  O  seigneur,  vous  auriez  alors  perdu  l'occasion 
de  voir  un  merveilleux  chef-d'œuvre  ;  et  ce  bonheur-là  de  moins 
eût  laissé  dans  vos  voyages  une  fâcheuse  lacune. 

ANTOINE.  Fulvie  est  morte. 

ÉNOBARBUS.  Seigneur? 

ANTOINE.  Fulvie  est  morte. 

ÉNOBARBUS.  Fulvie  ? 

ANTOINE.  Morte. 

ÉNOBARBUS.  Cela  étant,  seigneur,  rendez  grâces  aux  dieux. 
Quand  il  plaît  à  leurs  divinités  de  priver  un  homme  de  sa 
femme,  ils  lui  montrent  des  motifs  de  consolations,  à  savoir 
que  lorsque  d'anciens  vêtements  sont  usés,  il  reste  des  tailleurs 
pour  en  faire  de  nouveaux.  S'il  n'y  avait  au  monde  d'autre 
femme  que  Fulvie,  ce  serait  une  perle  fâcheuse,  et  vous  au- 
riez raison  de  vous  désoler  :  mais  cette  douleur  vous  laisse  une 
consolation.  Votre  vieille  jupe  fera  place  à  un  cotillon  neuf,  et 
les  larmes  qui  laveront  cette  douleur,  c'est  un  ognon  qui  doit 
les  provoquer. 
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ANTOINE.  Les  affaires  qu'elle  a  suscitées  dans  l'élat  ne  sau- 
raient comporter  mon  absence. 

ÉNOBARBUS.  Les  affaires  que  vous  avez  entamées  ici  ne  peu- 
vent se  passer  de  vous,  surtout  celles  de  Cléopâtre  pour  lesquelles 
votre  présence  est  indispensalHe. 

ANTOINE.  Plus  de  réponses  frivoles.  Que  nos  officiers  soient 
instruits  de  ma  résolution.  Je  dirai  à  la  reine  le  motif  de  notre 
départ,  et  j'obtiendrai  son  consentement  :  car  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  mortde  Fulvie  qui  m'impose  cette  nécessité  urgente;  les 
lettres  d'un  grand  nombre  de  nos  amis  les  plus  dévoués  à  Rome 
me  pressent  de  hâter  mon  retour.  Sextus  Pompée  a  jeté  le  gant 
à  César,  et  tient  la  mer  sous  son  empire.  Notre  peuple  incon- 
stant, dont  l'amour  ne  se  rattache  jamais  à  l'homme  méritant 
que  lorsque  son  mérite  a  disparu,  commence  à  reporter  sur  le 
fils  de  Pompée  toute  la  gloire  et  toute  l'importance  de  son  père. 
Redoutable  par  son  nom  et  sa  puissance,  mais  plus  encore  par 
son  activité  et  son  énergie,  il  se  pose  comme  le  premier  guer- 
rier de  l'époque,  et  s'il  n'est  arrêté  dans  son  essor,  les  desti- 
nées du  monde  sont  en  péril.  L'avenir  couve  plus  d'un  germe 
malfaisant  qui,  pareil  au  crin  du  coursier  \  commence  à  peine 
à  prendre  vie,  et  n'a  point  encore  le  venin  du  serpent.  Fais 
savoir  à  ceux  qui  sont  sous  nos  ordres  que  notre  volonté  exige 
notre  prompt  départ  de  ces  lieux. 

ÉNOBARBUS.  Je  vais  exécuter  vos  ordres. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  m. 

Entrent  CLÉOPATRE,  CHARMION,  IRAS  et  ALEXAS. 
CLÉOPATRE.  OÙ  est-il? 

CHARMION.  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis. 

CLÉOPATRE,  à  Àlexas.  Vois  où  il  est ,  qui  est  avec  lui  et  ce 
qu'il  fait;  ne  dis  pas  que  je  t'ai  envoyé  :  si  tu  le  trouves  triste, 
dis-lui  que  je  danse  ;  s'il  est  gai,  annonce-lui  que  je  me  suis 
subitement  trouvée  mal  :  fais  vite  et  reviens. 

Alexas  sort. 

CHARMION.  Madame,  il  me  semble  que,  si  vous  l'aimez  ten- 
drement, vous  ne  prenez  pas  les  moyens  de  l'obhger  à  vous 
payer  de  retour. 

CLÉOPATRE.  Que  faut-il  que  je  fasse  ? 

'  Allusion  à  cette  superstition  populaire  qu'un  crin  de  cheval  jeté  dans  de  l'eau 
corrompue  se  métamorphose  en  serpent. 
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CHARMiON.  Cédez-lui  en  tout;  ne  ne  le  contrariez  en  rien. 
CLÉOPATRE.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  ce  serait  là  le  moyen 
de  le  perdre. 

CHARMION.  Ne  poussez  pas  les  choses  trop  loin  :  modérez- 
vous,  je  vous  prie  ;  ce  que  nous  craignons  trop  souvent,  nous 
finissons  par  le  haïr. 

Entre  ANTOINE. 

CHARMION,  continuant.  Mais  voici  Antoine. 

CLÉOPATRE.  Je  me  sens  malade  et  triste. 

ANTOINE.  Je  regrette  d'avoir  à  vous  faire  connaître  le  des- 
sein où  je  suis,  — 

CLÉOPATRE.  Aide-moi  à  sortir,  Charmion;  je  vais  tomber; 
les  choses  ne  peuvent  longtemps  aller  ainsi  ;  les  forces  de  la 
nature  n'y  suffiraient  pas. 

ANTOINE.  Ma  reine  bien-aimée,  — 

CLÉOPATRE.  Éloignez-vous  de  moi ,  je  vous  prie. 

ANTOINE.  Qu'y  a-t-il  donc? 

CLÉOPATRE.  Je  lis  dans  tes  yeux  que  tu  as  reçu  de  bonnes 
nouvelles.  Que  dit  ton  é|)0use?  Tu  peux  partir  ;  plût  aux  dieux 
quelle  ne  t'eût  jamais  laissé  venir  !  qu'elle  ne  dise  pas  que  c'est 
moi  qui  te  retiens  ici;  je  n'ai  aucun  pouvoir  sur  toi  ;  tu  es  tout 
à  elle. 

ANTOINE.  Les  dieux  me  sont  témoins,  — 

CLÉOPATRE.  Oh  !  jamais  femme  fut-elle  plus  indignement 
trahie!  et  pourtant,  dès  l'origine,  j'ai  prévu  sa  trahison. 

ANTOINE.  Cléopâtre,  — 

CLÉOPATRE.  Quand  tes  serments  ébranleraient  le  trône  des 
dieux,  comment  te  croire  à  moi  et  fidèle,  toi  qui  as  été  parjure 
à  Fulvie?  quelle  monstrueuse  folie  que  d'ajouter  foi  à  des  ser- 
ments aussitôt  rompus  que  prononcés! 

ANTOINE.  Heine  charmante, — 

CLÉOPATRE.  De  grâce,  ne  cherche  point  de  prétexte  pour 
colorer  ton  départ;  mais  dis-moi  adieu  et  va-t'en  ;  quand  tu 
implorais  la  faveur  de  rester,  alors  les  paroles  étaient  de  mise  ; 
tu  ne  parlais  jias  alors  de  me  quitter  ;  l'élornité  était  sur  mes 
lèvres  et  dans  mes  yeux;  le  bonheur  dans  l'arc  de  mes  sourcils; 
rien  de  si  chélif  en  moi  qui  ne  portât  un  cachet  céleste  ;  ce  que 
j'étais,  je  le  suis  encore,  ou  toi,  le  plus  grand  guerrier  de  l'u- 
nivers, tu  en  es  devenu  le  plu3  grand  imposteur. 
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ANTOINE.  Eh  quoi!  madame? 

CLÉOPÂTRE.  Je  voudrais  avoir  ta  taille  ;  tu  apprendrais  qu'il 
y  a  en  Egypte  une  iemme  de  cœur. 

ANTOINE.  Daigne  m'écouter,  ô  reine  !  L'impérieuse  nécessité 
des  circonstances  exige  pour  quelque  temps  mes  services  ; 
mais  mon  cœur  tout  entier  restera  près  de  toi.  Partout ,  dans 
notre  Italie,  étincellcnt  les  glaives  de  la  guerre  civile  :  Sextus 
Pompée  menace  les  portes  de  Piome  !  l'égalité  des  pouvoirs  do- 
mestiques alimente  les  inquiétudes  des  partis  ;  ceux  qu'on  haïs- 
sait, devenus  puissants ,  ont  presque  conquis  la  faveur  publi- 
que :  Pompée  proscrit,  mais  riche  de  la  gloire  de  son  père, 
s'insinue  insensiblement  dans  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  n'ont 
point  gagné  h  l'établissement  actuel.  Leur  nombre  devient  re- 
doutable, et  les  esprits,  énervés  par  une  inaction  débilitante, 
veulent  se  retremper  dans  des  commotions  violentes.  Un  motif 
spécial  et  qui  doit  auprès  de  toi  justifier  mon  départ ,  c'est  la 
mort  de  Fulvie. 

CLÉOPÂTRE.  Si  l'âge  n'a  pu  me  mettre  à  l'abri  de  la  folie,  il 
me  préserve  du  moins  de  la  crédulité  de  l'enfance.  —  Fulvie 
peut-elle  mourir? 

ANTOINE.  Elle  est  morte,  ma  reine  :  jette  les  yeux  sur  cet 
écrit,  et  prends  connaissance  à  loisir  de  tous  les  troubles  qu'elle 
a  suscités;  la  dernière  nouvelle  est  la  meilleure  :  vois  l'époque 
et  le  lieu  de  sa  mort. 

CLÉOPÂTRE.  0  le  plus  faux  de  tous  les  cœurs  !  où  sont  les 
fioles  sacrées  que  tu  aurais  dû  remplir  des  larmes  de  ta  douleur  ? 
Ah  !  je  vois,  je  vois  maintenant  dans  la  mort  de  Fulvie  comment 
sera  reçue  l'annonce  de  la  mienne. 

ANTOINE.  Cesse  tes  reproches,  et  prépare-toi  à  connaître 
mes  desseins,  que  je  vais  abandonner  ou  accomplir,  selon  que 
tu  me  le  conseilleras.  Par  l'astre  qui  anime  et  féconde  le  limon 
du  Nil,  je  pars  de  ces  lieux  ton  guerrier,  ton  serviteur,  faisant 
la  paix,  la  guerre,  selon  que  tu  l'ordonneras. 

CLÉOPÂTRE.  Coupe  iiiou  lacct,  Charmion;  viens;  — mais 
non,  laisse-moi  ;  je  me  trouve  mal  et  me  rétablis  dans  un  in- 
stant :  c'est  ainsi  qu'aime  Antoine. 

ANTOINE.  Reine  bien-aimée,  calme-toi,  et  accorde  à  mon 
amour  l'épreuve  dont  sa  loyauté  sortira  triomphante. 

CLÉOPÂTRE.  L'exemple  de  Fulvie  m'apprend  ce  que  je  dois 
en  croire.  Détourne-toi,  je  te  prie,  et  donne  lui  des  pleurs  ; 
puis,  dis-moi  adieu,  cl  jure-moi  que  ces  larmes  coulent  pour  la 


ACTE  1,  SCÈNE  IV.  179 

reine  d'Égypie  ;  de  grâce,  joue-moi  une  scène  d'hypocrisie  par- 
faite, et  imite  au  naturel  l'expression  de  la  loyauté. 
ANTOINE.  Tu  vas  m'irriter;  cesse. 

CLÉOPATRE.  Tu  pourrais  faire  mieux  encore  ;  mais  cela  n'est 
pas  mal. 

ANTOINE.  Je  jure  par  mon  épée,  — 

CLÉOPATRE.  Et  par  ton  bouclier.  —  Allons,  voilà  qui  est 
mieux,  mais  ce  n'est  pas  encore  ton  meilleur  ;  regarde,  Char- 
mion,  vois  comme  la  colère  sied  bien  à  cet  Hercule  romain  '. 

ANTOINE.  Je  vais  vous  quitter,  madame. 

CLÉOPATRE.  Héros  courtois,  un  mot!  Seigneur,  vous  et  moi 
il  faut  nous  séparer,  —  mais  ce  n'est  pas  cela  que  je  voulais 
dire.  Seigneur,  vous  et  moi,  nous  nous  soaimes  aimés,  — 
mais  ce  n'est  pas  cela  encore,  vous  le  savez  bien:  je  ne  sais  plus 
ce  que  je  voulais  dire.  —  Oh  1  ma  mémoire  est  aussi  infidèle 
qu'Antoine,  et  j'oublie  tout. 

ANTOINE.  Si  je  ne  savais  que  l'enfantillage  fait  partie  des 
sujets  auxquels  tu  commandes  en  reine,  je  te  prendrais  pour 
l'enfantillage  en  personne. 

CLÉOPATRE.  C'est  uu  sujet  difficile  à  gouverner,  qu'un  en- 
fantillage qui  vous  tient  de  si  près  au  cœur.  Mais,  seigneur, 
pardonnez-moi,  je  ne  puis  voir,  sans  une  mortelle  douleur,  que 
ma  conduite,  qui  n'est  pas  trop  justifiable  à  mes  yeux,  ne  l'est 
point  aux  vôtres.  L'intérêt  de  votre  gloire  vous  appelle  ;  soyez 
donc  sourd  et  inflxible  à  ma  folle  passion,  et  que  tous  les  dieux 
vous  accompagnent!  Que  la  victoire  couvre  de  ses  lauriers  la 
garde  de  votre  épée  ,  et  que  la  victoire  sème  sur  vos  pas  ses 
trophées  ! 

ANTOINE.  Sortons,  viens.  Telle  est  la  nature  de  notre  sépa- 
ration, que  toi,  bien  que  tu  restes  ici,  tu  m'accompagnes,  et 
moi,  tout  en  m'éloignant,  je  reste  auprès  de  toi.  Sortons. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  IV. 

Rome.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  César. 
Enlrcnl  OCTAVE  CÉSAR,  LÉPIDE,  cl  leur  Suite. 

CÉSAR.  Tu  peux  voir,  Lépide,  et  la  suite  te  fera  connaître 
qu'il  n'est  pas  dans  le  caractère  de  César  de  haïr  le  mérite  dans 
un  collègue.  Voici  ce  qu'on  m'écrit  d'Alexandrie  :  «  Il  pèche, 

'  Antoine  faisait  remonter  sa  généalogie  à  Anton,  fils  d'Ucrcule. 
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»  boit  et  prolonge  ses  orgies  bien  avant  clans  la  nuit;  il  n'est 
»  pa<î  plus  homme  que  Ciéopâtre,  et  la  veuve  de  Ptolémée 
»  n'est|pas  plus  femme  que  lui.  A  peine  a-t-il  consenti  à  entendre 
»  votre  envoyé,  ou  daigne  se  souvenir  qu'il  avait  des  collègues. 
»  Il  réunit  à  lui  seul  tous  les  défauts  répartis  au  reste  des 
»  hommes.  » 

LÉPIDE.  Je  ne  crois  pas  que  ses  défauts  soient  assez  nom- 
breux pour  obscurcir  entièrement  l'éclatde  ses  bonnes  qualités  ; 
ses  faiblesses  sont  en  lui  comme  les  taches  du  firmament,  dont 
les  ténèbres  de  la  nuit  font  ressortir  la  splendeur;  elle  sont 
héréditaires  plutôt  qu'acquises  :  elles  sont  moins  de  son  fait 
qu'inhérentes  à  sa  nature. 

CÉSAR.  Tu  es  trop  indulgent;  j'accorde  qu'il  n'y  ait  pas  de 
mal  à  se  vautrer  sur  la  couche  de  Ptolémée,  à  donner  un 
royaume  en  échange  d'un  quolibet ,  à  s'attabler  et  boire  avec 
des  esclaves,  à  parcourir  les  rues  en  dansant  en  plein  midi,  à 
faire  assaut  de  sarcasmes  grossiers  avec  des  misérables  dont  la 
présence  offense  l'odorat  :  admettons  que  cette  conduite  ne  lui 
messied  pas ,  —  et  assurément  ce  doit  être  une  organisation 
rare  que  celle  sur  laquelle  de  tels  excès  ne  font  point  de  tache, 
—  cependant  rien  ne  saurait  excuser  les  faiblesses  d'Antoine, 
du  moment  où  nous  en  supportons  avec  lui  les  conséquences. 
S'il  ne  donnait  à  la  volupté  que  ses  loisirs,  la  satiété  et  l'épui- 
sement prendraient  le  soin  de  l'en  punir;  mais  gaspiller  un 
temps  précieux,  quand  la  voix  de  son  intérêt  et  du  nôtre  devrait 
le  réveiller  et  l'arracher  à  ses  plaisirs,  cela  mérite  réprimande, 
comme  la  conduite  de  ces  jeunes  gens  qui,  déjà  en  état  de 
connaître  leur  devoir,  immolent  leur  expérience  au  plaisir  pré- 
sent, et  se  révoltent  contre  les  lois  de  la  raison. 

Entre  UN  MESSAGER. 

LÉPIDE.  Voici  encore  des  nouvelles  qui  arrivent. 

LE  MESSAGER.  Vos  Ordres  sont  exécutés,  noble  César,  et 
vous  serez  instruit  d'heure  en  heure  de  la  marche  des  événe- 
ments. Pompée  est  puissant  sur  les  mers,  et  il  paraît  s'être 
concilié  l'affection  de  ceux  que  la  crainte  seule  attachait  à 
César  ;  les  mécontents  accourent  dans  les  ports,  et  l'opinion 
publique  le  représente  comme  une  victime  de  l'injustice. 

CÉSAR.  J'aurais  dû  m'y  attendre  :  l'histoire  des  temps  les 
plus  reculés  aurait  dû  m'apprendre  que  l'homme  qui  aspire 
au  pouvoir  a  pour  lui  les  vœux  du  peuple  jusqu'à  ce  qu'il  y 
soit  parvenu,  qu'on  n'obtient  son  amour  qu'après  qu'on  a  cessé 
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de  le  mériter,  et  que  riionime  déchu  lui  devient  cher  par  son 
absence  même.  Le  peuple  ressemble  au  pavillon  flottant  sur  les 
ondes ,  qui  va  et  vient  au  gré  des  flots  inconstants,  et  pourrit 
dans  son  agitation  sans  fin. 

LE  MESSAGE n.  César,  je  t'annonce  que  Ménécrate  et  Me- 
nas, ces  pirates  fameux,  ontasservi|la  mer  qu'ils  sillonnent  en 
tout  sens  de  leurs  nombreux  navires.  Ils  font  en  Italie  de  chau- 
des et  nombreuses  incursions;  leur  nom  fait  pâlir  d'efîroi  les 
populations  des  côtes,  et  l'ardente  jeunesse  s'insurge  :  nul 
vaisseau  ne  s'aventure  en  pleine  mer  sans  être  aussitôt  pris 
qu'aperçu  ;  et  le  nom  de  Pompée  coûte  la  vie  à  plus  d'hommes 
qu'on  n'en  perdrait  à  lui  résister  les  armes  à  la  main. 

CÉSAR.  Antoine,  laisse  là  tes  orgies.  A  l'époque  où  tu  fus 
chassé  de  Modène,  après  avoir  tué  les  deux  consuls  Hirtius  et 
Pansa,  talonné  par  la  famine,  tu  la  combattis  ;  et  bien  qu'élevé 
dans  la  mollesse,  tu  la  supportas  plus  patiemment  que  des  sauvages 
n'auraient  pu  faire.  On  te  vit  boire  l'urine  des  chevaux,  et  des 
eaux  croupissantes  que  les  animaux  mêmes  auraient  rejetées 
avec  dégoût  :  ton  palais  ne  dédaignait  pas  les  fruits  les  plus 
sauvages  des  buissons;  pareil  au  cerf,  quand  la  neige  couvre 
les  pâturages,  tu  mangeais  jusqu'à  l'écorce  des  arbres  :  on  dit 
même  que,  sur  les  Alpes,  on  t'a  vu  te  repaître  de  chairs  étran- 
ges que  plusieurs  de  tes  soldats  n'ont  pu  voir  sans  mourir  :  et 
tout  cela,  —  je  le  dis  à  ta  honte,  —  tu  l'as  supporté  avec  un 
si  facile  courage,  que  ton  visage  même  n'en  était  pas  maigri. 

LÉPIDE.  C'est  déplorable  de  sa  part. 

CÉSAR.  Que  le  sentiment  de  la  honte  le  ramène  sur-le- 
champ  à  Rome.  Il  est  temps  que  toi  et  iioi  nous  entrions  en 
campagne.  A  cet  effet,  assemblons  à  l'instant  le  conseil;  notre 
inaction  sert  les  intérêts  de  Pompée. 

LÉPIDE.  Demain,  César,  je  serai  à  même  de  t'instruire  avec 
exactitude  des  ressources  dont  il  me  sera  possible  de  disposer, 
tant  sur  mer  que  sur  terre,  pour  faire  face  aux  circonstances 
actuelles. 

CÉSAR.  Jusque-là,  je  vais  m'occuper  du  même  objet.  Adieu. 

LÉPIDE.  Adieu,  César.  Si,  dans  l'intervalle,  des  nouvelles  du 
dehors  te  parviennent,  tu  m'obligeras  de  m'en  faire  part. 

CÉSAR.  N'en  doute  pas,  Lépide.  Je  sais  que  c'est  mon  devoir. 

Ils  sortent. 
V.  11 


182  ANTOINE  KT  CLKOPATRK. 

SCÈNE  V. 

Alexandrie.  —  Ufl  appartement  du  palais. 
Entrent  CLÉOPATRE,  CHAPMION,  IBAS  cl  MAUDIAN. 

CLÊOPATRE.  Charmioii  ! 

CHARMION.  Madame? 

CLÉOPATRE.  Ha,  haï  donne-moi  une  potion  de  mandragore\ 

CHARMION.  Pom-quoi,  madame? 

CLÉOPATRE.  Pour  me  faire  dormir  pendant  tout  le  temps 
que  doit  durer  l'absence  d'Antoine. 

CHARMION.  Vous  peiisez  trop  à  lui. 

CLÉOPATRE.  Oh  !  c'est  une  trahison. 

CHARMION.  J'espère  que  non,  madame. 

CLÉOPATRE.  Eunuque!  Mardian  ! 

MARDIAN.  Que  m'ordonne  votre  majesté? 

CLÉOPATRE.  Ce  n'est  pas  de  chanter.  Un  ennuque  n'a  rien 
qui  puisse  me  plaire.  Tu  es  bien  iieureux  dans  ton  impuis- 
sance! du  moins  ta  pensée  est  libre ,  ef  ne  prend  pas  son  vol 
loin  de  l'Egypte.  Éprouves-tu  le  sentiment  de  l'amour  ? 

MARDIAN.  Oui,  gracieuse  reine. 

CLÉOPATRE.  En  vérité? 

MARDIAN.  Non  point  en  vérité  et  en  fait  ;  car  je  ne  puis  rien 
faire  dont  l'honneur  puisse  s'offenser  ;  mais  je  n'en  ressens  pas 
moins  toute  la  violence  des  passions,  et  ma  pensée  se  complaît 
à  l'image  de  Mars  dans  les  bras  de  Vénus. 

CLÉOPATRE.  O  Charmion,  où  crois  tu  qu'il  est  maintenant? 
Est-il  debout  ou  assis?  à  pied  ou  à  cheval?  0  fortuné  cheval 
qui  portes  mon  Antoine!  songe  à  te  bien  conduire  sous  lui. 
Sais-tu  bien  qui  tu  portes?  l'Atlas  qui  soutient  un  tiers  du 
monde  ;  le  glaive  et  le  casque  du  genre  humain.  Enxe  moment 
il  parle  et  dit  tout  bas  :  «  Où  est  mon  serpent  du  Nil?  Car  c'est 
ainsi  qu'il  m'appelle.  Mais  je  m'abuse ,  et  m'abreuve  à  plaisir 
d'un  délicieux  poison.  —  Lui,  penser  à  moi,  à  moi,  qu'ont 
noircie  les  amoureux  baisers  de  Phébus,  à  moi  que  le  temps  a 
sillonnée  de  ses  rides?  —  César  au  large  front,  de  ton  vivant, 
j'étais  un  morceau  digne  d'un  monarque,  le  grand  Pompée  : 
immobile,  les  yeux  fixés  sur  mon  visage,  ne  pouvait  eu  détacher 
ses  regai'ds,  et  eût  voulu  mourir  en  contemplant  l'objet  où  il 
puisait  Ja  vie. 

'  Une  potion  soporifique. 


ACTE  ï,  SCÈNE  V.  183 

Entre  ALEXAS. 

ALEXAS.  Souveraine  de  l'Egypte,  salut  ! 

CLÉOPATRE.  Combien  tu  diffères  de  Marc  Antoine  !  Mais  tu 
viens  de  sa  part  ;  pierre  philosopliale,  il  t'a  touché  et  t'a  con- 
verti en  or.  —  Comment  se  porte  mon  vaillant  .Alarc  Antoine? 

ALEXAS.  La  dernière  chose  qu'il  a  faite,  reine  bien-aimée,  a 
été  d'imprimer  un  baiser,  à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres, sur  cette  perle  orientale  ;  ses  paroles  sont  enracinées  dans 
mon  cœur. 

CLÉOPATRE.  Mon  oreille  est  impatiente  de  les  en  arracher. 

ALEXAS.  «  Ami,  »  m'a-t-il  dit,  «  va,  dis  que  le  fidèle  Romain 
envoie  à  la  puissante  reine  d'Egypte  ce  trésor  qu'une  huître  a 
recelé  ;  pour  racheter  ce  que  ce  présent  a  de  trop  chétif,  j'irai 
bientôt  déposer  des  royaumes  sur  ,les  marches  de  son  trône 
superbe  :  dis-lui  que  tout  l'Orient  la  reconnaîtra  pour  sa  sou- 
veraine. »  En  achevant  ces  mots,  il  s'est  incliné,  et  s'est  élancé 
avec  calme  sur  un  coursier  fougueux,  dont  les  fiers  hennisse- 
ments ont  couvert  ma  voix. 

CLÉOPATRE.  Était-il  triste  ou  gai  ? 

MARDIAN.  Comme  la  saison  de  l'année  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  extrêmes  du  froid  et  du  chaud  ;  il  n'était  ni  gai 
ni  triste. 

CLÉOPATRE.  O  tempérament  bien  équilibré!  Remarque 
cela,  chère  Charmion;  je  le  reconnais  là  ;  mais  observe-le  bien  : 
il  n'était  pas  triste,  car  il  brillait  aux  yeux  de  ceux  qui  sur  le 
sien  composaient  leur  visage:  il  n'était  pas  gai,  comme  pour 
leur  dire  que  sa  pensée  ?e  reportait  vers  l'Egypte  où  il  avait 
laissé  son  bonheur  ;  entre  ces  deux  sentiments  il  gardait  un 
juste  milieu.  O  céleste  mélange!  —  Que  tu  sois  triste  ou  gai, 
l'un  ou  l'autre  extrême  te  sied  bien,  mieux  qu'à  personne  au 
monde.  —  As-tu  rencontré  mes  courriers  ? 

ALEXAS.  Oui,  madame,  une  vingtaine,  au  moins.  Pourquoi 
les  envoyez-vous  ainsi  coup  sur  coup? 

CLÉOPATRE.  L'enfant  qui  naîtra  le  jour  où  j'aurai  oublié 
d'envoyer  vers  Antoine  mourra  indigent.  —  De  l'encre  et  du 
papier,  Charmion.  —  Sois  le  bienvenu,  mon  cher  Alexas.  — 
Dis-moi,  Charmion,  ai-je  jamais  aimé  César  à  ce  point? 

CHARMION.  Oce  vaillant  César! 

CLÉOPATRE.  Qu'une  seconde  exclamation  de  ce  genre  t'é- 
touffe  !  Dis,  ô  le  vaillant  Antoine  ! 
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CHARMION.  Le  vaillant  César. 

CLÉOPATRE.  Par  Isis,  je  le  briserai  les  dents,  s'il  l'arrivé 
encore  de  ravaler  au-dessous  de  César  le  premier  des  humains. 

CHARMION.  J'en  demande  pardon  à  voire  gracieuse  majesté, 
je  ne  fais  que  répéter  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire. 

CLÉOPATRE.  C'étaient  mes  jours  de  primeur,  avant  que  mon 
jugement  fût  mûr.  —  Qu'il  fallait  que  mon  sang  fût  froid  pour 
dire  ce  que  je  disais  alors  !  —  Mais  viens,  donne-moi  de 
l'encre  et  du  papier;  je  veux  qu'il  reçoive  de  moi  chaque  jour 
un  nouveau  courrier ,  dussé-je  dépeupler  l'Egypte. 

Ils  sortent. 
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SCENE  1. 

Messine.  —  Une  salle  dans  la  maison  de  Pompée. 
Eolrenl  POMPÉE,  MÉNÉCRATE  et  MENAS. 

POMPÉE.  Si  les  dieux  puissants  sont  justes,  ils  viendront  en 
aide  au  parti  le  plus  juste. 

MÉ?s^ÉCRATE.  Brave  Pompée,  ce  que  les  dieux  diffèrent,  ils 
ne  le  refusent  pas. 

POMPÉE.  Pendant  que  nous  les  supplions,  agenouillés  devant 
leurs  trônes,  la  cause  en  faveur  de  laquelle  nous  les  implorons 
dépérit. 

MÉNÉCRATE.  Ignorants  de  nous-mêmes,  nous  demandons 
souvent  ce  qui  nous  est  préjudiciable  ;  c'est  dans  notre  intérêt 
que  leur  sagesse  nous  le  refuse,  et  nous  gagnons  à  ne  point 
être  exaucés. 

POMPÉE.  Je  réussirai  :  le  peuple  m'aime,  et  la  mer  est  à  moi. 
Ma  puissance  est  à  son  aurore,  et  j'espère  qu'elle  ne  lardera 
pas  à  être  à  son  midi.  Marc  Antoine  passe  son  temps  à  table 
et  n'entend  pas  quitter  l'Egypte  pour  aller  faire  au  loin  la 
guerre;  César  amasse  de  l'argent  tout  en  perdant  des  cœurs; 
Lépide  flatte  l'un  et  l'autre,  et  il  en  est  flatté  ;  mais  il  ne  les 
aime  pas  et  n'en  est  point  aimé. 

MKNAS.  César  et  Lépide  sont  entrés  en  campagne  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse. 
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POMPÉE.  D'où  tiens-tu  celte  nouvelle?  elle  est  fausse. 
MENAS.  De  Svlvius,  seigneur. 

POMPÉE.  Il  rêve;  je  sais  qu'ils  sont  tous  deux  à  Rome,  où 
ils  attendent  Antoine  :  mais,  ô  lascive  Cléopâtre,  puissent  tous 
les  charmes  de  l'amour  embellir  tes  lèvres  flétries!  que  la 
magie  se  joigne  à  la  beauté  et  à  la  volupté  î  enchaîne  le  libertin 
dans  un  cercle  de  plaisirs  et  de  fêtes;  maintiens  son  cerveau 
dans  les  fumées  de  l'ivresse  ;  que  des  cuisiniers  consommés 
dans  l'art  d'Kpicure  aiguisent  son  appétit  et  flattent  son  palais, 
jusqu'à  ce  que  le  sommeil  et  la  bonne  chère  aient  plongé  son 
courage  dans  un  assoupissement  semblable  au  sommeil  du 
Léthé.  —  Kh  bien,  Varrius? 

Entre  VARRIUS. 

VARRIUS.  Je  viens  vous  apprendre  une  nouvelle  certaine  : 
Marc  Antoine  est  d'heure  en  heure  attendu  dans  Rome;  depuis 
qu'il  est  parti  d'Egypte,  il  s'est  écoulé  plus  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  qu'il  soit  arrivé. 

POMPÉE.  J'aurais  écouté  plus  volontiers  une  nouvelle  moins 
grave.  —  Menas,  je  n'aurais  jamais  pensé  que  ce  voluptueux 
fut  homme  à  mettre  son  casque  pour  une  guerre  aussi  insigni- 
fiante ;  comme  guerrier,  il  vaut  à  lui  seul  plus  que  ses  deux 
collègues  rénnis  ;  mais  soyons  fiers  d'avoir,  au  bruit  de  notre 
marche,  arraché  des  bras  de  la  veuve  égyptienne  l'amoureux 
et  insatiable  Antoine. 

MÉXAS.  Je  ne  puis  croire  que  César  et  Antoine  s'accordent 
ensemble.  Sa  femme,  qui  vient  de  mourir,  s'est  montrée  hos- 
tile à  César,  et  son  frère  lui  a  fait  la  guerre.  Cependant  je  ne 
crois  pas  qu'ils  aient  agi  à  l'instigation  d'Antoine. 

POMPÉE.  Il  est  possible.  Menas,  que  de  grandes  inimitiés 
en  suspendent  de  moins  graves.  S'ils  ne  nous  voyaient  pas 
armés  contre  eux  tous,  il  est  probable  que  la  discorde  se  met- 
trait entre  eux;  car  ils  ont  des  motifs  suffisants  pour  tirer  l'épée. 
Jusqu'à  quel  point  la  crainte  que  nous  leur  inspirons  pourra- 
t-eile  concifier  leurs  dissentiments  et  mettre  un  terme  à  leurs 
divisions?  C'est  ce  que  nous  ignorons  encore;  mais  la 
volonté  des  dieux  soit  faite!  Déployons  toutes  nos  ressources; 
il  y  va  de  nos  tètes.  Viens,  Menas. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  IL 

Rome.  — Une  salle  dans  la  maison  de  Lépide. 
Entrent  ÉNOBARBLS  el  LÉPIDE. 

LÉPIDE.  Mon  cher  Éuobarbus,  lu  feras  un  acte  méritoire  et 
digne  de  toi  en  disposant  ton  général  à  s'expliquer  avec  dou- 
ceur et  modération. 

ÉisoBARBUS.  Je  l'engagerai  à  répondi'e  conformément  à  son 
caractère  :  si  César  l'irrite,  qu'x\nloine  lui  regarde  par-dessus 
la  tête  et  lui  parle  aussi  haut  que  ferait  le  dieu  Mars;  par 
Jupiter,  si  je  portais  la  barbe  d'x\ntoine,  je  ne  la  raserais  pas 
aujourd'hui. 

LÉPIDE.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  donner  carrière  à  ses 
ressentiments. 

ÉNOBARBUS.  Il  faut  régler  les  affaires  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  surgissent. 

LÉPIDE.  Les  moins  importantes  doivent  céder  le  pas  aux  plus 
graves. 

ÉNOBARBUS.  Non,  si  fes  moins  importantes  viennent  les  pre- 
mières. 

LÉPIDE.  La  passion  parte  par  ta  bouche.  Mais,  de  grâce,  n'at- 
tise pas  î€  feu  sous  la  cendre.  Voici  le  noble  Antoine. 

Entrent  AMOINE  et  VENTIDIUS. 

ÉNOBARBLiS.  Et  voilà  César. 

Entrent  CÉSAR,  MÉCÈNE  el  AGRIPPA. 

AiNTOiNE.  Si  nous  nous  arrangeons  ici  à  l'amiable,  nous 
ii'ons  au  pays  des  Parthes":  entends-tu,  Veutidius? 

CÉSAR.  Je  ne  sais  pas,  Mécène  ;  demande  à  Agrippa. 

LÉPIDE.  Nobles  amis,  des  circonstances  graves  ont  provoqué 
notre  union;  ne  souffrons  pas  qu'elle  soit  brisée  pour  des  cau- 
ses légères.  S'il  y  a  quelques  reproches  à  faire,  qu'ils  soient 
écoutés  avec  uiodération  :  élever  la  voix  pour  débattre  des 
dissidences  peu  importantes,  ce  serait  commettre  un  meurtre 
en  pansant  des  blessures.  Ainsi,  nobles  collègues,  je  vous  en 
supplie  instamment,  abordez  les  points  les  plus  irritants  avec 
le  langage  le  plus  doux,  et  n'envenimez  point  le  sujet  de  la 
discussion  par  des  paroles  offensantes. 

ANTOINE.  C'est  juste;  quand  nos  armées  seraient  en  présence 
et  prêtes  à  combattre,  j'en  agirais  ainsi. 
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CÉSAR.  Sois  le  bienvenu  dans  Home. 

ANTOINE.  Je  te  rends  grâces. 

CÉSAR.  Prends  un  siège. 

ANTOINE.  Prends-en  un  aussi. 

CÉSAR.  Ainsi  donc,  — 

ANTOINE.  J'apprends  que  tu  trouves  du  ma!  dans  des  choses 
qui  n'en  ont  pas,  ou  qui,  lors  même  qu'elles  en  auraient,  ne 
te  regardent  pas. 

CÉSAR.  Je  serais  ridicule  si  pour  rien  ou  pour  peu  de  chose 
je  me  disais  offensé,  et  surtout  avec  toi  ;  je  serais  plus  ridicule 
encore  si  je  prononçais  ton  nom  d'une  manière  irrespectueuse 
à  propos  de  choses  qui  ne  me  regarderaient  pas. 

ANTOINE.  Que  pouvais-tu,  César,  avoir  à  redire  à  mon  sé- 
jour en  Egypte  ? 

CÉSAR.  Pas  plus  qu'en  Egypte  tu  ne  pouvais  te  formaliser  de 
mon  séjour  à  Home  :  si  cependant  là-bas  tu  tramais  ma  ruine, 
ton  séjour  en  Egypte  pouvait  m'importer. 

ANTOINE.  Qu'entends-tu  par  tramer  ta  ruine? 

CÉSAR.  Tu  peux  aisément  le  deviner  par  ce  qui  m'est  ar- 
rivé. Ta  femme  et  ton  frère  ont  pris  les  armes  contre  moi; 
leurs  hostilités  devaient  servir  de  prélude  à  la  tienne  ;  c'est  eu 
ton  nom  qu'ils  me  faisaient  la  guerre. 

ANTOINE.  Tu  te  trompes;  jamais  mon  frère  ne  s'est  servi  de 
mou  nom  dans  cette  guerre;  je  m'en  suis  informé,  et  je  tiens 
mes  renseignements  des  rapports  véridiques  de  ceux-là  mêmes 
qui  combattaient  pour  toi.  Loin  de  là,  il  s'attaquait  à  mou 
autorité  en  même  temps  qu'à  la  tienne,  et  notre  cause  étant 
la  même,  il  me  faisait  la  guerre  aussi  bien  qu'à  toi.  J'ai  déjà 
éclairci  ce  point  dans  les  lettres  que  je  t'ai  adressées.  Si  n'ayant 
pas  de  sujet  de  querelle,  tu  veux  en  fabriquer  un,  il  faut  en 
chercher  un  autre. 

CÉSAR.  Tu  le  loues  à  mes  dépens  et  voudrais  nte  faire 
croire  que  j'ai  mal  jugé  ;  mais  tes  excuses  sont  loin  d'être  siif- 
ii  San  tes. 

ANTOINE.  En  aucune  manière  :  il  est  impossible,  j'en  ai  la 
certitude,  que  tu  n'aiei"  pas  compris  ([fie  moi,  ayant  les  mêmes 
intérêts  que  toi ,  lié  à  la  cause  (pie  l'oïi  alta({uait,  je  ne  i>oii^ 
vais  favoriser  des  hostilités  dirigées  contre  moi-même.  Onant 
à  ma  femme,  je  t'en  souhaiterais  une  qui  lui  resseml)Iàt  :  le 
tiers  de  l'univers  est  à  toi ,  et  tu  peux  le  gouverner  sans  effort, 
mais  il  n'en  serait  pas  de  mente  d'une  telle  femme. 
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ÉNor.ARBUS.  Plût  aux  dieux  que  nous  eussions  tous  de  pa- 
reilles épouses  !  les  hommes  pourraient  mener  leurs  femmes  à 
la  guerre. 

ANTOINE.  Les  troubles  que  t'a  suscités  son  caractère  violent, 
qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  dose  d'habileté,  je  l'avoue 
avec  douleur,  t'on'.  donné  bien  des  embarras;  tout  ce  que  je 
puis  dire,  c'est  qut  je  n'en  suis  pas  coupable. 

CÉSAR.  Je  l'ai  écrit  pendant  tes  débordements  à  Alexandrie; 
tu  as  mis  mes  lettres  dans  ta  poche  sans  les  ouvrir;  et  sans 
vouloir  écouter  mon  messager,  tu  l'as  renvoyé  avec  mépris. 

ANTOINE.  Il  es',  entré  brusquement  sans  se  faire  annoncer; 
je  sortais  de  tabl  ,  où  je  venais  de  dîner  avec  trois  rois,  et  je 
n'étais  plus  tout  à  fait  ce  que  j'avais  été  le  matin;  mais  le  len- 
demain je  lelu)  ai  dit  moi-même,  et  cela  équivalait  pres- 
que à  des  excusis  formelles.  Que  ce  drôle  ne  soit  donc  pour 
rien  dans  notre  différend  ,  et  rayons-le  du  sujet  de  nos  contes- 
tations. 

CÉSAR.  Tu  as  violé  tes  engagements;  et  c'est  un  reproche 
que  tu  ne  seras   amais  en  droit  de  m'adresser. 
LÉPIDE.  Doucv'ment,  César. 

ANTOINE.  Non,  Lépide,  laisse-le  parler.  S'il  est  vrai  que 
j'aie  manqué  à  l'honneur,  comme  il  le  dit,  ce  point  est  grave; 
mais  poursuis,  César;  j'ai,  dis-tu,  violé  mes  engagements. 

CÉSAR.  Tu  devais,  à  ma  première  réquisition,  me  prêter  le 
secours  de  tes  armes,  et  tu  me  l'as  refusé. 

ANTOINE.  Dis  plutôt  que  j'ai  négligé  de  le  faire  dans  un 
moment  où  un  charme  malfaisant  m'avait  enlevé  la  connais- 
sance de  moi-même.  J'en  témoigne  ici,jautant  qu'il  est  en  mon 
pouvoir,  mon  repentir  sincère  ;  mais  si  la  loyauté  est  insépa- 
rable (le  ma  grandeur,  je  ne  veux  pas  que  ma  franchise  serve 
à  ravaler  ma  fierté.  La  vérité  est  que  Fulvie ,  pour  m'obliger 
à  quitter  l'Egypte ,  a  levé  ici  l'étendard  de  la  guerre.  Moi  qui 
suis  la  cause  innocente  du  mal ,  je  t'en  fais  toutes  les  excuses 
auxquelles,  en  pareille  occasion  ,  l'honneur  me  permet  de  des- 
cendre. 

LÉPIDE.  Voilà  un  noble  langage! 

MÉCÈNE.  Veuillez  ne  pas  pousser  plus  loin  cet  éclaircisse- 
ment de  vos  griefs  réciproques;  oubliez-les  entièrement,  en 
vous  rappelant  que  les  circonstances  actuelles  vous  font  de  la 
réconciliation  un  devoir. 

LÉ«  IDE.  Voilà  qui  est  sagement  parlé.  Mécène  ! 
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ÉNOBARCUS.  Échangez  provisoirement  l'un  avec  l'autre  des 
sentiments  d'affection;  dès  que  vous  n'entendrez  plus  parler 
de  Pompée,  vous  pourrez  les  rendre  ;  vous  aurez  le  temps  de 
vous  quereller  quand  vous  n'aurez  plus  autre  chose  à  faire. 

ANTOINE.  Tu  n'es  qu'un  soldat;  tais-toi. 

ÉNOBARBUS.  J'avais  presque  oublié  que  la  vérité  doit  se 
taire. 

ANTOINE.  Tu  manques  de  respect  à  la  compagnie  ;  n*en  dis 
pas  davantage. 

ÉNOBARBUS.  Allous ,  ne  soyons  plus  qu'un  soliveau  qui 
pense. 

CÉSAR.  J'approuve  le  fond  de  ce  qu'il  dit  tout  en  blâmant 
la  forme  ;  car  il  est  impossible  qu'avec  des  caractères  aussi  op- 
posés que  les  nôtres  nous  restions  longtemps  amis.  Cependant, 
si  je  savais  un  hen  assez  fort  pour  nous  tenir  étroitement  unis, 
il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  pour  me  le  procurer. 

AGRIPPA.  Permettez-moi,  César, — 

CÉSAR.  Parle,  Agrippa. 

AGRIPPA.  Vous  avez  du  côté  maternel  une  sœur,  la  belle 
Octavie.  L'illustre  Marc  Antoine  est  veuf  en  ce  moment. 

cISAR.  Ne  parle  point  ainsi.  Agrippa: si  Cléopâtre  t'enten- 
dait ,  elle  te  traiterait  avec  une  colère  méritée. 

ANTOINE.  Je  ne  suis  pas  marié ,  César  :  laisse  poursuivre 
Agrippa. 

AGRIPPA.  Pour  établir  entre  vous  une  amitié  éternelle,  pour 
faire  de  vous  des  frères  et  unir  vos  cœurs  par  un  lien  indis- 
soluble, qu'Antoine  épouse  Octavie,  digne  par  sa  beauté  d'a- 
voir pour  époux  le  premier  des  mortels,  dont  la  vertu  et  les 
grâces  sont  au-dessus  de  tout  es  qu'on  pourrait  dire.  Avec 
ce  mariage,  toutes  ces  petites  défiances  qui  maintenant  vous 
paraissent  si  importantes,  et  toutes  ces  craintes  sérieuses  qui 
peuvent  avoir  de  grands  dangers,  auraient  bientôt  disparu. 
Dès  lors,  au  lieu  de  transformer  en  vérités  de  simples  soup- 
çons, les  griefs  les  mieux  fondés  n'obtiendraient  pas  créance  : 
la  tendresse  d'Octavie  pour  tous  deux  serait  le  hen  de  votre 
affection  mutuelle  et  vous  concilierait  tous  les  cœurs.  Pardon- 
nez-moi ma  franchise.  Ce  n'est  pas  une  idée  (|ni  m'est  venue 
en  ce  momciii;  c'est  le  fruit  de  la  rétlexion,  cl  il  y  a  long- 
temps que  mon  zèle  s'en  occupe. 

ANTOINE.  Que  dit  César? 

II. 
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CÉSAR.  J'attendrai  qu'Antoine  me  fasse  connaître  comment 
il  reçoit  cette  proposition. 

ANTOINE.  En  supposant  que  je  dise  :  «Agrippa,  j'accepte,  » 
quels  pouvoirs  a-t-il  pour  accomplir  ce  qu'il  propose? 

CÉSAR.  Les  pouvoirs  de  César  et  son  autorité  sur  Octavie. 

ANTOINE.  Loin  de  moi  la  pensée  de  mettre  aucun  obstacle 
à  l'exécution  d'un  projet  si  heureux  et  conçu  dans  des  in- 
tentions si  honorables.  (  À  César.  )  Donne-toi  ta  main  ,  et  ac- 
corde-moi cette  faveur  ;  à  dater  de  ce  moment  soyons  frères, 
et  que  l'affection  préside  à  nos  grands  desseins  ! 

CÉSAR.  Voici  ma  main  ;  je  te  donne  une  sœur  chérie  comme 
jamais  sœur  ne  fut.  Qu'elle  soit  le  lien  qui  unira  nos  empires 
et  nos  cœurs;  et  puisse  notre  affection  durer  toujours! 

LÉPIDE.  Ainsi  soit-il  ! 

ANTOINE.  Je  ne  pensais  pas  avoir  à  tirer  le  glaive  contre 
Pompée  ;  il  m'a  récemment  témoigné  de  grands  égards  ;  pour 
qu'on  ne  m'accuse  pas  d'ingratitude,  je  vais  lui  en  témoigner 
mes  remercîments,  et  immédiatement  après  l'appeler  au  com- 
bat 

LÉPIDE.  Le  temps  presse;  il  nous  faut  sur-le-champ  mar- 
cher contre  Pompée ,  si  nous  ne  voulons  qu'il  vienne  nous 
chercher. 

ANTOINE.  Où  est-il  ? 

CÉSAR.  Aux  environs  du  cap  de  Misène. 

ANTOINE.  Quelles  sont  ses  forces  sur  terre? 

CÉSAR.  Elles  sont  imposantes  et  augmentent  tous  les  jours; 
mais  sur  mer  il  est  le  maître  absolu. 

ANTOINE.  On  le  dit.  11  me  tarde  que  ma  conférence  avec 
lui  soit  terminée  !  procédons-y  sans  délais  :  cependant,  avant 
de  prendre  les  armes,  terminons  l'affaire  dont  nous  avons 
parlé. 

CÉSAR.  Très-volontiers;  et  si  tu  veux  venir  avec  moi,  je  vais 
sm'-le-champ  te  présenter  à  ma  sœur. 

ANTOINE.  Fais-nous  le  plaisir,  Lépide,  de  nous  accompagner. 

LÉPIDE.  La  maladie  même  ne  m'empêcherait  pas  de  vous 
suivre. 

Fanfares.  César,  Antoine  et  Lépide  sortent. 

MÉCÈNE.  Soyez  le  bienvenu  d'Egypte,  seigneur. 
ÉNOBARBUS.  Digue  Mécène,  l'ami  le  plus  cher  de  César!  — 
mon  honorable  ami  Agrippa  I 
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AGRIPPA.  Mon  cher  Enobarbus. 

MÉCÈNE.  Il  est  heureux  pour  nous  que  les  choses  se  soient 
si  heureusement  arrangées.  Vous  avez  lait  des  vôtres  en 
Egypte  ! 

É.NORARBLS.  Oui,  nous  dormions  tout  le  jour  et  passions  les 
nuits  à  boire. 

MÉCÈNE.  Huit  sangliers  rôtis  servis  à  déjeuner,  et  pour 
douze  convives  seulement  !  —  Ce  fait  est-il  vrai  ? 

ÉNORARBUS.  Bon  !  cela  n'est  qu'une  mouche  comparée  à  un 
aigle  :  nous  avons  eu ,  en  fait  de  banquets,  des  choses  beau- 
coup plus  monstrueuses  que  celle-là  et  plus  dignes  d'être  citées. 

.MÉCÈNE.  C'est  une  femme  incomparable ,  si  la  renommée 
dit  vrai. 

ÉNOCARBUS.  La  première  fois  qu'elle  et  Antoine  se  sont  vus, 
c'est  sur  le  fleuve  Cydnus,  et  ce  jour-là  elle  fit  la  conquête  de 
son  cœur. 

AGRIPPA.  Elle  devait  être  admirable  ce  jour-là  si  le  portrait 
qu'on  m'en  a  fait  n'était  pas  flatté. 

ENOBARBUS.  Je  vais  vous  conter  la  chose,  ta  galère  snr  la- 
quelle elle  était  assise,  pareille  à  un  trône  éblouissant,  resplen- 
dissait sur  les  ondes  :  la  poupe  était  d'or  battu  ;  les  voiles  de 
pourpre  exhalaient  des  parfums  si  doux,  que  les  vents  les  ca- 
ressaient avec  amour  :  les  rames  étaient  d'argent  ;  elles  frap- 
paient l'onde  en  cadence  au  son  des  flûtes,  et  les  flots,  amou- 
reux de  leurs  coups,  semblaient  s'y  offrir  d'eux-ménîes  avec 
empressement.  Quant  à  la  personne  de  Cléopàtre,  il  n'est  point 
d'expression  qui  puisse  la  peindre  :  couchée  sous  un  pavillon 
de  drap  d'or,  elle  éclipsait  cette  Vénus  où  nous  voyons  l'art 
surpasser  la  nature  :  à  ses  côtés  étaient  assis  de  beaux  enfants 
aux  joues  roses,  semblables  à  de  riants  Cupidons;  ils  tenaient 
à  la  main  des  éventails  de  diverses  couleurs  qu'ils  agitaient 
devant  elle,  et  dont  le  mouvement,  en  rafiaîchissant  ses  joues 
délicates,  semblait  animer  encore  leur  incarnat  et  défaire  leur 
propre  ouvrage. 

AGRIPPA.  Quel  merveilleux  spectacle  pour  les  yeux  d'An- 
toine ! 

ÉNOBARBLS.  Ses  femmes,  qu'on  eût  prises  pour  des  Néréides 
ou  des  Sirènes,  lui  obéissaient  au  moindre  signe,  et  leur  atti- 
tude humble  et  soumise  ajoutait  à  leiu'  beauté  une  grâce  de 
plus,  lue  Sirène  était  assise  au  gouvernail  ;  les  cordages  de 
soie  frémissaient  de  plaisir  sous  le  contact  de  ces  doigts  de 
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rose  qui  manœuvraient  avec  agilité.  De  la  galère  s'exa- 
laient  d'étranges  et  invisibles  parfums  qui  allaient  embaumer 
au  loin  les  navires  ;  toute  la  population  de  la  ville  était  accou- 
rue pour  la  voir  ;  Antoine,  assis  sur  un  trône  dans  la  place 
publique,  est  resté  seul,  frappant  vainement  l'air  de  sa  voix; 
l'air  lui-même,  s'il  eût  pu  ,  fût  parti,  et  laissant  un  vide  dans 
la  nature,  aurait  été  contempler  Cléopâtre. 

AGRIPPA.  L'admirable  Égyptienne  ! 

ÉNOBARBUS.  Sitôt  qu'elle  fut  débarquée,  Antoine  lui  envoya 
un  message,  pour  l'inviter  à  souper  avec  lui  ;  elle  répondit 
qu'il  convenait  mieux  qu'elle  fût  son  hôte,  et  le  pria  d'accep- 
ter son  invitation.  Notre  courtois  Antoine,  que  jamais  femme 
n'a  entendu  dire  non,  se  fit  raser  dix  fois,  se  rendit  à  la  fête, 
et  en  retour  des  charmes  qu'avaient  dévorés  ses  yeux,  donna 
son  cœur  pour  écot. 

AGRIPPA.  Reine  adorable  !  Elle  fit  coucher  César  l'épée  au 
côté,,  et  le  champ  cultivé  par  lui  ne  fut  pas  stérile. 

ÉNOBARBUS.  Je  l'ai  vu  un  jjour.faif^e  quarante  pas  à  cloche- 
pied  dans  les  rues  d'Alexandrie,  puis  s'arrêter  hors  d'haleine 
et  haletante,  et  tout  cela  avec  tant  de  grâce,  que  d'un  défaut 
elle  faisait  une  perfection  ,  et  qu'en  cet  état  elle  paraissait  plus 
belle  encore. 

MÉCÈNE.  A  présent,  voilà  Antoine  obligé  de  la  quitter  pour 
toujours. 

ÉNOBARBUS.  Jamais  il  ne  la  quittera  :  l'âge  ne  saurait  la  flé- 
trir, ni  l'habitude  diminuer  en  rien  le  charme  de  sa  variété 
infinie.  Les  autres  femmes  émoussent  les  désirs  qu'elles  ras- 
sasient; mais  elle,  plus  elle  satisfait  l'appétit  des  sens,  plus  elle 
l'aiguise.  Le  vice  lui-même  en  elle  a  de  la  grâce,  et  au  milieu 
de  ses  débordements,  les  prêtres  saints  la  bénissent. 

MÉCÈNE.  Si  la  beauté ,  la  sagesse ,  la  modestie  peuvent  fixer 
le  cœur  d'Antoine,  Octavie  sera  pour  lui  un  bienheureux  tré- 
sor. 

AGRIPPA.  Sortons  —  Mon  cher  Énobarbus,  acceptez-moi 
pour  votre  hôte  pendant  votre  séjour  à  Rome. 

ÉNOBARBUS.  Je  VOUS  remercie  humblement,  seigneur. 

Ils  sortent 


ACTE  11,  SCÈiNE  111.  193 

SCÈNE  III. 

Même  ville.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  César. 

Entrent  CÉSAR  el  ANTOINE,  tenant  chacun  une  main  d'OCTAVIE  ;  PLU- 
SIEURS SERVITEURS  el  LN  DEVIN  ks  .suivent. 

ANTOINE.  Les  intérêts  du  monde  et  les  devoirs  de  ma  haute 
dignité  m'obligeront  parfois  à  m'arraclier  de  vos  l)ras. 

OCTAVfE.  Toutes  les  fois  que  cela  vous  arrivera,  prosternée, 
j'offrirai  pour  vous  mes  prières  aux  dieux. 

ANTOINE,  à  César.  Bonne  nuit,  seigneur.  — (  .1  Octavie.  ) 
>»e  jugez  pas  mes  défauts  sur  les  récits  de  la  renommée  :  je 
n'ai  pas  toujours  conservé  toute  la  régularité  nécessaire;  mais 
à  l'avenir  je  ne  m'écarterai  plus  des  règles.  Adieu,  chère  Oc- 
tavie. —  Adieu,  seigneur. 

OCTAVIE.  Adieu,  seigneur. 

CÉSAR.  Adieu. 

César  et  Octavie  sortent. 

ANTOINE,  au  Devin,  Eh  bien!  mon  ami,  est-ce  que  tu  re- 
grettes l'Egypte  ? 

LE  DEVIN.  Plut  aux  dieux  que  je  ne  l'eusse  jamais  quittée, 
et  que  vous  n'y  fussiez  jamais  venu  ! 

ANTOINE.  Tes  raisons,  si  tu  en  as  à  donner? 

LE  DEVIN.  Mon  art  me  l'apprend  ,  mais  ma  langue  ne  peut 
l'exprimer  :  quoi  qu'il  en  soit,  retourne  en  Egypte. 

ANTOINE.  Dis-moi,  qui  de  César  ou  de  moi  portera  plus  haut 
sa  fortune  ? 

LE  DEVIN.  César  :  c'est  pourquoi,  Antoine,  ne  reste  pas  h 
côté  de  lui  :  le  démon,  le  génie  préposé  à  ta  garde  est  noble, 
courageux,  fier,  sans  égal  partout  où  César  n'est  pas;  mais 
près  de  lai,  ton  ange,  dominé  par  son  ascendant,  n'est  plus 
que  le  génie  de  la  Peur;  mets  donc  entre  lui  et  toi  un  vaste 
espace. 

ANTOINE.  Ne  me  parle  plus  de  cela. 

LE  DEVIN.  Je  ne  le  dis  qu'à  toi  ;  je  n'en  parle  qu'en  ta 
présence.  Si  tu  joues  avec  lui  à  quelque  jeu  que  ce  soit,  tu  es 
sur  de  perdre,  et  son  bonheur  est  si  grand,  qu'il  te  gagnera 
contre  toutes  les  probabilités;  ton  éclat  s'éclipse  lorsqu'il  brille 
auprès  de  toi.  Je  le  répète,  ton  génie,  en  sa  présence ,  a  peur 
de  le  gouverner;  mais  loin  de  lui ,  il  reprend  toute  sa  gran- 
deur. 
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ANTOINE.  Va-t'en  :  dis  à  Ventidius  que  je  veux  lui  parler; 
il  faut  qu'il  marche  contre  les  Parthes. 

Le  Devin  sort. 

ANTOINE,  continuant.  Soit  science,  soit  hasard ,  il  a  dit  la 
vérité;  les  dés  mêmes  obéissent  à  Octave,  et  dans  nos  jeux, 
toute  mon  adresse  échoue  contre  son  bonheur.  Si  nous  tirons  au 
sort,  il  gagne  ;  ses  coqs  battent  les  miens,  malgré  toutes  chan- 
ces contraires,  et  toujours  mes^  cailles  sont  vaicues  par  les 
siennes  •.  Je  veux  retourner  en  Egypte  ;  je  conclus  ce  mariage 
pour  faire  ma  paix;  mais  c'est  en  Orient  que  sont  tous  mes 
plaisirs. 

Entre  VEMIDIUS. 

ANTOINE,  continuant.  Oh!  viens,  Ventidius;  il  faut  marcher 
contre  les  Parthes  :  ta  commission  est  prête.  Suis-moi,  je  vais 
te  la  remettre. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  IV. 

Même  ville.  —  Une  rue, 
Arrivent  LÉPIDE,  MÉCÈNE  et  AGRIPPA. 

LÉPiDE.  N'allez  pas  plus  loin,  je  vous  prie  ;  veuillez  presser 
le  départ  de  vos  généraux. 

AGRIPPA.  Seigneur,  dès  que  Marc  Antoine  aura  embrassé 
Octavie,  nous  vous  suivrons. 

LÉPIDE.  Jusqu'à  ce  que  je  vous  revoie  dans  votre  costume 
de  guerrier  qui  vous  sied  si  bien  à  tous  deux,  recevez  mes 
adieux. 

MÉCÈNE.  Autant  que  je  puis  en  juger,  Lépide,  nous  serons 
avant  vous  au  cap  de  31isène. 

LÉPIDE.  La  route  que  vous  prenez  est  la  plus  courte  ;  je  serai 
obhgé  de  m'en  écarter  beaucoup,  et  vous  gagnerez  deux  jour- 
nées sur  moi. 

MÉCÈNE  e^  AGRIPPA.  Seigneur,  bon  succès! 
LÉPIDE.  Adieu  ! 

Us  s'éloigueut. 

'  Parmi  les  amusements  qu'affectionnaient  les  anciens,  étaient  les  combats  de 
cailles. 
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SCÈNE  V. 

Alexandrie.  —  Un  ai)i)artement  du  palais. 

Enlrenl  CLÉOPATRE,  CHARMION,  IRAS,  ALEXAS,  et  plusieurs 
SERVITEURS. 

CLÉOPATRE.  Donnez-nous  de  la  musique,  ce  mélancolique 
aliment  dont  nous  vivons,  nous  autres  amoureux. 
UN  SERVITEUR.  Holà !  les  musiciens! 

EulreMARDIAN. 

CLÉOPATRE.  Point  de  musique!  allons  jouer  au  billard! 
Viens,  Charmion. 

CHARMION.  Mon  bras  me  fait  mal;  jouez  plutôt  avec  Mardian. 

CLÉOPATRE.  Pour  une  femme,  autant  vaut  jouer  avec  un 
eunuque  qu'avec  une  femme.  — (À  Mardian.)  Veux-tu  jouer 
avec  moi  ? 

MARDIAN.  Je  jouerai  de  mon  mieux,  madame. 

CLÉOPATRE.  Quand  on  fait  de  son  mieux,. lors  même  qu'on 
ne  réussit  pas,  on  a  droit  à  l'indulgence.  —  J€  ne  veux  pas 
jouera  présent;  qu'on  me  donne  ma  ligne;  nous  irons  au 
fleuve.  Là,  aux  sons  d'une  musique  lointaine,  nous  prendrons 
des  poissons  aux  nageoires  dorées;  mon  hameçon  percera 
leurs  visqueuses  mâchoires;  à  chaque  poisson  que  je  tirerai  de 
l'eau,  j'imaginerai  que  c'est  un  Antoine,  et  je  dirai  :  Ah  !  ah  ! 
te  voilà  pris  ! 

CHARMION.  Nous  avons  bien  ri,  le  jour  où  vous  aviez  fait 
avec  Antoine  un  pari  à  qui  ferait  la  meilleure  pêche,  et  où 
votre  plongeur  attacha  à  son  hameçon  un  poisson  salé  qu'il  re- 
tira de  l'tau,  ivre  de  joie. 

CLÉOPATRE.  Qu'est  devenu  ce  temps?  je  le  lis  rire  au  point 
de  lui  faire  perdre  patience,  et  cette  nuit-là,  grâce  au  même 
moyen,  je  la  lui  fis  retrouver;  le  lendemain  matin,  avant  neuf 
heures,  je  l'enivrai  au  point  de  l'obliger  à  se  mettre  au  Ut; 
puis  je  lui  mis  ma  coiffure  et  mes  vêtements,  et  moi,  je  ceignis 
son  épée  de  Philippes  ^ 

Entre  UN  MESSAGER. 

CLÉOPATRE,  continuant.  Oh!  des  nouvelles  d'Italie  !  Épan- 
che tes  nouvelles  fécondes  dans  mon  oreille  longtemps  stérile. 

'  L'épée  qu'il  portait  à  la  bataille  de  Philippes,  livrée  contre  les  meurtriers 
de  César. 
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LE  MESSAGER.  Madame,  madame,  — 

CLÉOPATRE.  Antoine  est  mort  ?  —  Si  tu  dis  cela,  scélérat, 
tu  assassines  ta  maîtresse  ;  mais  si  tu  m'annonces  qu'il  est  libre 
et  bien  portant,  voilà  de  l'or  et  voici  ma  main  à  baiser,  cette 
main  aux  veines  d'azur,  que  des  rois  ont  pressée  de  leurs 
lèvres  et  n'ont  baisée  qu'en  tremblant. 

LE  MESSAGER.  D'abord,  madame,  Antoine  est  bien. 

CLÉOPATRE.   Tiens!   voilà  encore  de  l'or.   Mais  prends-y^ 
garde,  nous  disons  que  les  morts  sont  bien.  Si  c'ci>t  ainsi  que 
tu  l'entends,  cet  or  que  je  te  donne,  je  le  ferai  fondre,  et  je 
le  verserai  tout  bouillant  dans  ton  gosier  de  mauvais  augure. 

LE  MESSAGER.  Madame,  veuillez  m'écouter. 

CLÉOPATRE.  Allons,  je  le  veux  bien;  poursuis;  mais  ta  mine< 
ne  m'annonce  rien  de  bon.  Si  Antoine  est  libre  et  bien  por-^ 
tant,  pourquoi  une  physionomie  si  sombre  pour  annonccF 
d'heureuses  nouvelles  ?  s'il  se  porte  mal,  tu  devrais  te  présen- 
ter à  moi  comme  une  furie  couronnée  de  serpents,  et  non 
comme  un  homme  en  possession  de  toute  sa  raison. 

LE  MESSAGER.  X^euillez  avoir  la  bonté  de  m'entendre. 

CLÉOPATRE.  Je  suis  tentée  de  te  frapper  avant  que  tu  ne 
parles.  Cependant  si  tu  dis  qu'Antoine  est  vivant  et  en  bonne 
santé,  qu'il  est  en  bonne  intelligence  avec  César,  et  qu'il  n'est 
pas  son  captif,  je  verserai  sur  toi  une  pluie  d'or  et  une  grêle 
de  perles  fines. 

LE  MESSAGER.  Madame,  il  est  en  bonne  santé. 

CLÉOPATRE.  Voilà  qui  est  bien  ! 

LE  MESSAGER.  Et  en  bonne  intelligence  avec  César. 

CLÉOPATRE.  Tu  es  un  honnête  homme.  ^ 

LE  MESSAGER.  César  et  lui  sont  meilleurs  amis  que  jamais. 

CLÉOPATRE.  Sois  assuré  que  je  ferai  ta  fortune. 

LE  MESSAGER.  Mais,  madame,  — 

CLÉOPATRE.  Je  n'aime  point  ce  «  mais  ;  »  il  gâte  le  bien  qui 
précède.  Je  déteste  ce  mais!  C'est  un  geôlier  qui  va  tirer  de 
son  cachot  quelque  monstrueux  malfaiteur.  De  grâce,  ami, 
dis-moi  tout  ce  que  tu  as  à  me  dire,  le  bien  et  le  mal  tout 
ensemble.  Il  est  en  bonne  intelligence  avec  César,  dis-tu  ;  il 
est  bien  portant  et  libre. 

LE  MESSAGER.  Libre,  madame!  Non,  je  n'ai  point  dit  cela  : 
il  est  lié  à  Octavie. 

CLÉOPATRE.  Comment  cela? 
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LE  MESSA(itR.  Coiiiiiio  doivent  l'clre  deux  époux. 
CLÉOPATRE.  Je  suis  pàlc,  Charmion. 
LE  MESSAGER.  Madame,  il  est  marié  à  Octavie. 
CLÉOPATRE.  Que  la  peste  te  dévore  ! 

Elle  le  frappe. 

LE  MESSAGER.  Madame,  calmez-vous. 

CLÉOPATRE.  Qu'oses-tu  dire  ? — {Elle  le  frappe  de  nouveau.  ) 
J.oin  de  moi,  effroyable  scélérat,  ou  je  vais  t'arracher  les  yeux, 
et  les  chasser  à  coups  de  pied  devant  moi  comme  des  paumes  ; 
je  dépouillerai  ta  této  do  tous  ses  cheveux  ;  {elle  le  secoue  avec 
force)  je  te  ferai  fustiger  avec  des  verges  de  fer,  bouillir  à  petit 
feu  et  mariner  dans  la  saumure. 

ï  LE  MESSAGER.  Gracicuse  reine,  c'est  moi  qui  vous  apporte 
ces  nouvelles  ;  mais  je  ne  suis  pas  l'auteur  de  ce  mariage. 

CLÉOPATRE.  Rétracte-toi,  et  je  te  donnerai  une  province,  et 
je  t'élèverai  à  la  plus  haute  fortune  ;  le  coup  que  tu  as  reçu 
expiera  la  faute  que  tu  as  faite  en  me  mettant  en  fureur  ;  mais 
je  t'en  dédommagerai  par  tous  les  dons  raisonnables  que  lu 
pourras  me  demander. 

LE  MESSAGER.  Il  est  marié,  madame. 

CLÉOPATRE.  Scélérat,  tu  as  vécu  trop  longtemps. 

Elle  tire  un  poignard. 

LE  MESSAGER.  Ma  foi,  je  me  sauve.  Que  prétendez- vous, 
madame?  je  n'ai  commis  aucune  faute. 

Il  sort. 

CHARMION.  Madame,  modérez-vous;  cet  homme  est  inno- 
cent. 

CLÉOPATRE.  Il  est  des  innocents  qui  n'échappent  pas  à  la 
foudre.  Que  l'Egypte  soit  abîmée  sous  le  Ml  !  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  créatures  bienveillantes  se  transforment  en  serpents! — 
Rappelez  cet  esclave;  toute  furieuse  que  je  suis,  je  ne  le  mor- 
drai pas.  —  Rappelez-le. 

CHARMION.  Il  n'osera  pas  revenir. 

CLÉOPATRE.  Je  ne  lui  ferai  pas  de  mal;  ces  mains  s'avilis- 
sent en  frappant  un  individu  placé  à  une  telle  distance  de  moi, 
alors  que  je  suis  moi-même  la  cause  de  tout  ce  qui  m'arrive. 

Rentre  LE  MESSAGER. 

CLÉOPATRE,  conimuan^  Approche;  s'il  y  a  de  la  sincérité, 
il  y  a  aussi  de  l'imprudence  à  dire  de  mauvaises  nouvelles  :  que 
des  milliers  de  voix  s'empressent  d'annoncer  un  gracieux  mes- 
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sage  ;  mais  que  les  nouvelles  fâcheuses  s'annoncent  elles-mêfiïes 
par  leurs  résultats. 

LE  MESSAGER.  J'ai  fait  mon  devoir. 

CLÉOPATRE.  Est-il  marié  ?  Si  tu  dis  encore  oui,  il  ne  m'est 
pas  possible  de  te  haïr  plus  que  je  ne  fais  déjà. 

LE  MESSAGER .  Il  est  marié,  madame. 

CLÉOPATRE.  Oae  les  dieux  te  confondent!  Tu  persistes 
donc  ? 

LE  MESSAGER.  Faut-il  que  je  mente,  madame? 

CLÉOPATRE.  oh  î  je  voudrais  que  tu  eusses  menti,  dût  lu 
moitié  de  mon  Egypte  submergée  n'être  plus  qu''une  citerne 
peuplée  de  serpents  à  écailles.  A  a,  sors  de  ma  présence;  quand 
tu  serais  aussi  beau  que  Narcisse,  tu  serais  hideux  à  mes  re- 
gards. Il  est  marié? 

LE  MESSAGER.  Je  demande  pardon  à  votre  majesté. 

CLÉOPATRE.  Il  est  marié? 

LE  MESSAGER.  >'e  sovez  point  offensée  ;  je  n'ai  pas  eu  l'inten- 
tion de  vous  déplaire.  We  punir  pour  vous  avoir  obéi  est  sou- 
verainement injuste.  Il  est  marié  àOctavie. 

CLÉOPATRE.  Oh  !  plût  au  ciel  que  son  exemple  eût  fait  de 
toi  un  fourbe  et  un  imposteur!  Es-tu  bien  sûr  de  ce  que  tu 
dis?  —  Retire-toi  :  la  marchandise  que  tu  as  apportée  de  Rome 
est  trop  chère  pour  moi  ;  qu'elle  te  Feste  et  te  ruine  ! 

Le  Messager  sort. 

CHARMION.  Que  votre  majesté  daigne  se  calmer  ! 

CLÉOPATRE.  En  faisant  l'éloge  d'Antoine,  j'ai  déprécié  César. 

CHARMION.  Bien  des  fois,  madame. 

CLÉOPATRE.  J'en  suis  punie  maintenant;  aide-moi  à  sortir, 
mes  forces  m'abandonnent  !  0  Iras,  Charmion,  —  n'importe  : 
— •  va  trouver  cet  homme,  mon  cher  Alexas  ;  demande-lui  de 
te  dire  les  traits  d'Octavie ,  son  âge  ,  ses  goûts  ;  qu'il  n'oublie 
point  la  couleur  de  ses  cheveux.  Reviens  promptemeut  m'en 
instruii'e. 

Alexas  sort. 

CLÉOPATRE ,  continuant.  Renonçons  à  lui  pour  toujours  : 
—  Mais  non;  —  Charmion,  quoique  sous  une  face  il  m'offre 
les  traits  d'une  Gorgone,  sous  l'autre  il  est  beau  comme  le  dieu 
Mars.  —  (i  Mardian.)  Va  dire  à  Alexis  de  me  rapporter 
quelle  est  à  sa  taille.  —  Aie  pitié  de  moi,  Charmion,  mais  ne 
me  parle  pas.  —  Aide-moi  à  gagner  ma  chambre. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  VI. 

Auï  environs  du  cap  de  Misène. 

Arrivent  d'un  côté  POMPÉE  el  MENAS,  précédés  de  tambours  et  de  trompettes  > 
de  I  autre  CÉSAR,  LÉPIDE,  ANTOj^E,  ÉNOBARBUS,  et  MÉCÈNE,  suivis 
d'une  troupe  de  Soldais. 

POMPÉE.  J'ai  VOS  Otages,  vous  avez  les  miens,  et  noos  aflons 
conférer  avant  de  combattre. 

CÉSAR.  Il  convient  que  nous  commencions  par  recotirir  aux 
paroles  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  envoyé  d'avance  nos  pro- 
positions écrites  ;  tu  les  as  sans  doute  einaminées  ;  fais-nous 
savoir  si  elles  suffisent  pour  désarmer  ton  mécontentement,  et 
renvoyer  en  Sicile  cette  brave  jeunesse  ,  qui  autrement  devra 
périr  ici. 

POMPÉE.  Je  m'adresse  à  vous  trois,  vous  les  maîtres  absolus 
de  ce  vaste  univers,  les  premiers  représentants  des  dieux  sur  la 
terre;  —  Je  ne  vois  pas  pourquoi  mon  père,  laissant  après  lui 
un  fils  et  des  amis ,  manquerait  de  vengeurs ,  puisque  Jules 
César,  dont  l'ombre  apparut  à  Pbilippes  au  vertueux  Brutus, 
vous  a  vus  tous  trois  dans  cette  journée  combattre  pour  sa 
cause.  Quel  motif  engagea  le  pâle  Cassius  à  conspirer?  Quelles 
raisons  portèrent  ce  Romain  respecté,  le  loyal  Brutus  et  tous 
les  autres  conjurés,  ces  amants  de  la  belle  liberté,  à  ensanglan- 
ter le  Capitole?  c'est  qu'ils  ne  voulurent  pas  souffrir  qu'un 
homme  fût  plus  qu'un  homme  ;  c'est  là  aussi  le  motif  qui  m'a 
fait  armer  ma  flotte  sous  le  poids  de  laquelle  l'Océan  écume 
indigné ,  et  qui  devait  me  servir  à  châtier  l'ingratitude  dont 
l'injuste  Rome  a  payé  mon  illustre  père. 

CÉSAR.  Quand  il  te  plaira, 

ANTOINE.  Ne  crois  pas.  Pompée,  nous  effrayer  avec  tes  vais- 
seaux; sur  mer  nous  saurons  te  tenir  tête  :  sur  terre,  lu  sais 
combien  nous  l'emportons  sur  toi. 

POMPÉE.  Sur  terre,  effectivement,  tu  m'as  enlevé  la  maiso» 
de  mon  père;  mais  semblable  à  l'oiseau  qui  s'iastalle  dans  le 
nid  d'un  autre,  restes-y  tant  que  tu  pourras. 

LÉPIDE.  (^eci  s'écarte  de  l'objet  qui  a  motivé  Tentrevue  ac- 
tuelle. Veuille  nous  dire  ce  que  tu  penses  des  offres  que  nous 
l'avons  envoyées. 

CÉSAR.  Voilà  la  question. 

ANTOINE.  En  cela  ne  cède  \mni  à  nos  instances,  mais  pés  ' 
mûrement  le  parti  que  tu  dois  prendre. 
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CÉSAR.  El  la  haute  fortune  qui  t'a! tend  dans  l'avenir. 

POMPÉE.  Vous  m'avez  offert  la  Sicile  et  la  Sardaigne;  je  dois 
m'engager  à  purger  la  nier  de  pirates  et  à  envoyer  du  blé  à 
Rome;  moyennant  ces  conditions,  nous  remettrons  dans  le 
fourreau  nos  épées  sans  brèches,  et  rapporterons  nos  boucliers 
intacts. 

CÉSAR,  ANTOINE,  LÉPIDE.  Voilà  nos  offres. 

POMPÉE.  Sachez  donc  que  je  me  suis  rendu  ici  devant  vous 
dans  l'intention  de  les  accepter,  mais  >larc  x\ntoine  m'a  donné 
quelque  mouvement  d'impatience.  —  Quoique  je  diminue  le 
mérite  du  bienfait  en  en  parlant,  tu  dois  savoir  qu'à  l'époque 
où  César  et  tes  frères  étaient  en  guerre,  ta  mère  est  venue  en 
Sicile,  où  elle  a  trouvé  un  bienveillant  accueil. 

ANTOINE.  Je  le  sais.  Pompée,  et  je  suis  prêt  à  te  témoigner 
toute  la  reconnaissance  que  je  te  dois. 

POMPÉE.  Donne-moi  ta  main.  Je  ne  m'attendais  pas  à  te 
rencontrer  ici. 

AIVTOINE.  Les  lits  d'Orient  sont  bien  doux,  et  je  te  dois  des 
remercîments  de  m'avoir  fait  venir  ici  plus  tôt  que  je  ne  comp- 
tais; car  j'y  ai  gagné. 

CÉSAR.  Depuis  la  dernière  fois  que  je  t'ai  vu ,  tu  me  parais 
changé. 

POMPÉE.  J'ignore  quelles  traces  la  fortune  a  laissées  sur  mou 
visage;  mais  elle  n'entamera  jamais  mon  cœur;  elle  ne  fera 
jamais  de  moi  son  esclave. 

LÉPIDE.  Je  te  vois  ici  avec  plaisir. 

POMPÉE.  Je  l'espère,  Lépide.  —  Ainsi  nous  sommes  d'ac- 
cord :  je  demande  que  nos  conventions  soient  mises  par  écrit 
et  revêtues  de  notre  sceau. 

CÉSAR.  C'est  la  première  chose  que  nous  allons  fiiire. 

POMPÉE.  Il  faut  nous  traiter  mutuellement  avant  de  nous' 
séparer;  tirons  au  sort  à  qui  commencera. 

ANTOINE.  Ce  sera  moi,  Pompée. 

POMPÉE.  Non,  x\ntoine,  le  sort  en  décidera;  mais  que  tu  sois 
le  premier  ou  le  dernier,  ta  savante^uisine  égyptienne  empor- 
tera la  palme.  J'ai  ouï  dire  que  César  avait  gagné  de  l'embon- 
point dans  les  banquets  de  ce  pays-là. 

ANTOINE.  Tu  as  ouï  dire  bien  des  choses. 

POMPÉE.  Je  n'y  entends  pas  malice. 
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ANTOINE.  El  tes  paroles  sont  fort  innocentes. 

POMPÉE.  Voilà  ce  que  j'ai  ouï  dire.  On  m'a  dit  aussi  qu'ApoI- 
lodore  porta,  — 

ÉxXOiJARBUS.  Il  suffit  ;  le  fait  est  vrai. 

POMPÉE.  Que  porta-t-il  donc? 

ÉNOBARBUS.  Une  reine  à  César  dans  un  matelas. 

POMPÉE.  Je  te  reconnais  à  présent.  Comment  va  la  santé , 
camarade  ? 

ÉNOBARBUS.  Fort  bien  !  Et  il  y  a  apparence  que  je  conti- 
nuerai ;  car  j'ai  quatre  banquets  en  perspective. 

POMPÉE.  Donne-moi  une  poignée  de  main  ;  je  ne  t'ai  jamais 
haï;  je  t'ai  vu  combattre,  et  ta  valeur  m'a  rendu  jaloux. 

ÉNOBARBUS.  Seigneur,  je  ne  vous  ai  jamais  beaucoup  aimé  ; 
mais  je  vous  ai  loué,  alors  que  vous  méritiez  dix  fois  plus  d'é- 
loges que  je  ne  vous  en  donnais. 

POMPÉE.  Que  ta  francbise  ait  carte  blanche  ;  elle  te  sied  à 
merveille.  Je  vous  invite  tous  à  venir  à  bord  de  ma  galère. 
Venez-vous,  seigneurs?  passez  les  premiers. 

CÉSAR,  ANTOINE  et  LÉPiDE.  Pompée ,  montre -nous  le 
chemin. 

POMPÉE.  Venez. 

Tous  s'éloignent,  à  l'exception  de  Menas  et  d'Éuobarbus, 

MENAS,  à  part.  Ton  père,  Pompée,  n'aurait  jamais  conclu 
un  pareil  traité.  —  {Haut.)  Vous  et  moi  nous  nous  sommes 
déjà  vus,  seigneur? 

ÉNOBARBUS.  Sur  mer,  je  pense. 

MENAS.  En  effet,  seigneur. 

ÉNOBARBUS.  Vous  avez  fait  des  prouesses  sur  mer. 

MENAS.  Et  vous  sur  terre. 

ÉNOBARBUS.  Je  suis  prêt  à  louer  quiconque  me  loue  ;  toute- 
fois ,  on  ne  peut  nier  que  je  ne  m'en  sois  bien  acquitté  sur 
terre. 

MENAS.  Et  moi,  sur  mer. 

ÉNOBARBUS.  Pourtant ,  il  est  des  choses  que  vous  pouvez 
nier  dans  votre  intérêt  ;  vous  avez  commis  bien  des  brigan- 
dages sur  mer. 

MENAS.  Et  vous  sur  terre. 

ÉNOBARBUS.   (\cs  services-l.'i ,  Je  les  nie.   Mais  donnez-moi 
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votre  main,  Menas  ;  si  nos  yeux  étaient  des  exempt,  ils  arrê- 
teraient ici  deux  brigands  qui  s'embrassent. 

MENAS.  Tous  les  hommes  ont  la  physionomie  honnête,  quoi 
que  puissent  être  leurs  mains. 

ÉNOBARBUS.  Mais  il  n'est  pas  de  belles  femmes  dont  le  vi- 
sage ne  mente. 

MÉ^"AS.  Leur  visage  ne  les  calomnie  pas  ;  elles  volent  les 

cœurs. 

ÉNOBARBUS.  Nous  sommes  venus  ici  pour  vous  combattre. 

MENAS.  Quant  à  moi ,  je  suis  fâché  que  cela  finisse  par  une 

partie  de  table.  Aujourd'hui  Pompée  prend  en  riant  congé  de 

sa  fortune. 

ÉNOBARBrs.  Cela  étant ,  ce  n'est  pas  en  pleurant  qu'il  la 
rappellera. 

MENAS.  Comme  vous  dites ,  seigneur  :  nous  ne  nous  atten- 
dions pas  à  voir  Marc  Antoine  ;  dites-moi,  je  vous  prie,  est-il 
marié  à  Cléopâtre  ? 

ÉNOBARBUS.  La  sœur  de  César  se  nomme  Octavie. 
MENAS.  Il  est  vrai,  seigneur  ;  elle  a  été  la  femme  de  Caïus 
Marullus. 

ÉNOBARBUS.  Mais  elle  est  maintenant  la  femme  de  Marc  An- 
toine. 

MENAS.  Que  dites-vous,  seigneur? 
ÉNOBARBUS.  Rien  de  plus  vrai. 
MENAS.  En  ce  cas.  César  et  lui  sont  liés  pour  toujours. 
ÉNOBARBUSs  Si  j'étais  obligé  de  prédire  le  sort  de  cette  union, 
je  ne  prophétiserais  pas  ainsi. 

MENAS.  Je  pense  que ,  dans  ce  mariage ,  la  politique  a  eu 
plus  de  part  que  l'amour. 

ÉNOBARBUS.  Je  le  crois  comme  vous;  mais  vous  verrez  que 
le  lien  qui  doit  resserrer  leur  amitié  sera  justement  ce  qui 
l'étranglera.  Octavie  est  d'un  tempérament  chaste,  froid  et 
tranquille. 

MENAS.  Qui  ne  voudrait  trouver  ces  qualités  dans  sa  femme  ? 
ÉNOBARBUS.  Tout  le  moude,  excepté  celui  qui  ne  les  a  pas, 
et  tel  est  Marc  Antoine.  Il  retournera  à  son  Egyptienne;  alors 
les  soupirs  d'Octavie  attiseront  la  colère  de  César  ;  et,  comme 
je  le  disais  tout  à  l'heure,  ce  qui  fait  la  force  de  leur  amitié  sera 
la  cause  immédiate  de  leur  rupture.  Antoine  laissera  ses  affec- 
tions où  il  les  a  placées.  Il  ne  s'est  marié  que  par  nécessité. 
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MENAS.  Cola  pourrait  bien  être.  Allons,  soigneur,  vouloz- 

voiis  vonir  à  bord?  J'ai  votre  santé  à  boire  ! 

ÉNOP.ARBUS.  Je  vous  ferai  raison  ;  nous  nous  sommes  desséché 

le  gosier  en  Egypte. 
MENAS.  Allons,  venez. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  VII. 

A  bord  de  la  galère  de  Pompée,  à  l'ancre  devaat  le  cap  de  Misène. 
On  entend  une  symphonie. 

Arrivent  deux  ou  trois  SERVITEURS  portant  une  collation. 

PREMIER  SERVITEUR.  Ils  vont  arriver,  camarade  ;  il  y  en  a 
déjà  parmi  eux  qui  sont  mal  affermis  sur  leurs  jambes;  le 
moindre  vent  les  jetterait  par  terre. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Lépide  a  le  visage  enluminé. 

PREMIER  SERVITEUR.  Ils  lui  Ont  fait  boire  leur  portion  et  la 
sienne. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Lorsqu'ils  se  portent  des  bottes  l'un 
à  l'autre,  il  leur  crie  :  «  En  voilà  a.ssez,  »  il  les  réconcilie,  et  se 
remet  à  boire  de  plus  belle. 

PREMIER  SERVITEUR.  Mais  !a  mésintelligence  entre  lui  et  sa 
raison  n'en  devient  que  plus  grande. 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  s'ingérer 
dans  la  société  des  hommes  puissants  :  j'aimerais  mieux  un  ro- 
seau qui  pourrait  me  servir  qu'une  lance  que  je  ne  pourrais 
pas  soulever. 

PREMIER  SERVITEUR.  Être  admis  dans  une  sphère  élevée,  et 
y  rester  sans  action,  c'est  ressembler  à  ces  visages  hideux  chez 
(jui  les  yeux  manquent,  et  qui  n'en  ont  plus  que  les  cavités. 

Les  trompettes  sonnent. 

Arrivent  CÉSAR,  ANTOINE,  POMPÉE,  LÉPIDK,  AGRIPPA,  MÉUKNK, 
pNOPARBUS,  MENAS,  et  plusieurs  OFFICIERS. 

ANTOINE,  à  Céaar.  Voilà  comme  ils  font  en  Kgyple  ;  ils  mo- 
SMrciU  la  crue  du  Nil  par  le  nioyen  d'une  échelle  marquée  sur 
les  pyraïuides  ;  ils  connaissent  par  la  hauteur  plus  ou  moins 
grande  des  eaux  s'il  y  aiua  disette  ou  abondance.  Plus  le  Ml 
s'élève,  plqs  il  promet;  lorsqu'il  se  retire,  le  laboureur  sème 
son  grain  sur  le  limon  et  la  vase  qqi  ne  tardent  pas  à  se  cou- 
vrir de  moissons. 

LÉPIDE.  Vous  avez  dans  ce  pays-là  de  prodigieux  serpents? 
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ANTOINE.  Oui,  Lépide. 

LÉPIDE.  Le  serpent  d'Egypte  naît  du  limon  par  l'opération 
du  soleil;  il  en  est  de  même  du  crocodile. 

ANTOINE.  C'est  vrai. 

POMPÉE.  Asseyons-nous,  et  qu'on  apporte  du  vin.  —  Une 
santé  à  Lépide  î 

LÉPIDE.  Je  ne  suis  pas  aussi  bien  que  je  le  voudrais  ;  mais 
j'ai  encore  toute  ma  tête. 

ÉNOBARBUS,  à  part.  Tu  ne  l'auras  qu'après  que  tu  auras 
dormi  ;  jusque-là,  je  crains  bien  que  tu  ne  sois  dedans. 

LÉPIDE.  x\ssurément,  j'ai  entendu  dire  que  les  pyramides  de 
Ptolémée  étaient  de  fort  belles  choses  ;  sans  contredit ,  je  l'ai 
entendu  dire. 

MENAS,  bas,  à  Pompée.  Pompée,  un  mot. 

POMPÉE.  Parle-moi  à  l'oreille  :  que  veux-tu? 

MÉNA.S.  Levez-vous  un  instant,  je  vous  en  conjure,  mon  gé- 
néral; j'ai  un  mot  à  vous  dire. 

POMPÉE.  Tu  me  parleras  plus  tard  ;  —  cette  coupe  pour 
Lépide. 

LÉPIDE.  Quelle  sorte  d'animal  est  le  crocodile? 

ANTOINE.  Il  est  fait  comme  un  crocodile,  et  a  autant  de  lar- 
geur qu'il  est  large  :  il  est  tout  juste  aussi  haut  que  le  com- 
porte sa  hauteur,  et  se  meut  par  ses  propres  organes  :  il  vit  des 
substances  dont  il  se  nourrit  ;  et  quand  il  a  perdu  l'élément 
vital,  il  cesse  de  vivre. 

LÉPIDE.  De  quelle  couleur  est-il? 

ANTOINE.  De  la  couleur  qui  lui  est  propre. 

LÉPIDE.  C'est  un  étrange  serpent. 

ANTOINE.  C'est  vrai  ;  et  les  pleurs  qu'il  verse  -sont  liquides. 

CÉSAR.  Cette  description  le  satisfera-t-elle  ? 

ANTOINE.  Oui,  avec  la  santé  que  Pompée  lui  porte,  ou  il  fau- 
drait qu'il  fût  bien  difficile. 

POMPÉE,  bas,  à  Menas.  Allons,  laisse-moi;  que  peux-tu  avoir 
à  me  dire?  Va-t'en;  fais  ce  que  je  t'ai  dit.  —  Où  est  la  coupe 
que  je  t'ai  demandée  ? 

MENAS.  Si,  en  considération  de  mes  services,  vous  consentez 
à  m'entendre,  levez-vous  de  votre  siège. 

POMPÉE.  Tu  es  fou,  je  pense.  De  quoi  s'agit -il  ? 

Il  se  lè^e  et  ils  s'eatretiennent  à  part. 
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MÉXAS.  Je  me  suis  toujours  tenu  chapeau  bas  devant  votre 
fortune. 

POMPÉE.  ïu  m'as  fidèlement  servi. — Qu'as-tu  de  plus  à  me 
dire?  — Livrez-vous  à  la  joie,  seigneurs. 

ANTOINE.  Lépide,  gare  aux  bancs  de  sable  ;  tu  commences  à 
perdre  pied. 

MENAS,  bas,  à  Pompée.  Voulez-vous  être  le  souverain  ab- 
solu du  monde? 

POMPÉE.  Que  dis-tu  ? 

MENAS.  Encore  une  fois,  voulez-vous  être  le  seul  maître  du 
monde  entier? 

POMPÉE.  Comment  cela  se  pourrait-il? 

MENAS.  Consentez-y  seulement ,  et  je  me  fais  fort  de  vous 
donner  tout  l'univers. 

POMPÉE.  ïu  as  un  peu  trop  bu,  n'est-ce  pas? 

MENAS.  Non,  Pompée,  je  n'ai  point  approché  la  coupe  de 
mes  lèvres.  Vous  êtes,  si  vous  l'osez,  le  Jupiter  terrestre  :  tout 
ce  que  l'océan  embrasse ,  tout  ce  qu'enserre  la  voûte  du  ciel 
est  à  vous,  si  vous  voulez  le  prendre. 

POMPÉE.  Montre-moi  par  quels  moyens. 

MENAS.  Ces  trois  co-associés  dans  l'empire  du  monde,  les 
triumvirs,  sont  à  bord  de  voire  galère  ;  laissez-moi  couper  le 
câble  ;  quand  nous  serons  en  mer,  coupez-moi  le  cou  à  ces 
gens-là,  et  tout  est  à  vous. 

POMPÉE.  Ah  !  t!i  aurais  dû  le  faire  sans  m'en  parler.  De  ma 
part,  ce  serait  une  lâcheté  et  un  crime;  de  la  tienne,  ce  ne  se- 
rait qu'un  service  que  lu  m'aurais  rendu.  Tu  dois  savoir  que 
mon  intérêt  ne  commande  pas  à  mon  honneur,  mais  qu'il  lui 
est  au  contraire  subordonné,  il  esl  fâcheux  que  ta  langue  ait 
trahi  ton  projet  :  si  tu  l'avais  exécuté  à  mon  insu,  la  chose  une 
fois  faite,  je  l'aurais  approuvée;  mais  à  présent  mon  devoir  est 
de  la  condamner.  Laisse  là  cette  idée,  et  bois. 

MENAS,  à  part.  C'est  bien  ;  désormais,  je  ne  suivrai  plus  la 
fortune  déclinante.  Qui  recherche  un  objet  désiré  et  refuse  de 
le  prendre  quand  il  s'offre  à  lui,  ne  le  retrouvera  plus. 

POMPÉE.  Je  bois  à  Lépide. 

ANTOINE.  Portez-le  à  terre.  —  Pompée,  je  te  ferai  raison 
pour  lui. 

ÉNOBARBUS.  Je  bois  à  vous,  Menas. 
MENAS.  Je  l'accepte  de  bon  cœur. 
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roMPÉE.  Remplis  la  coupe  jusqu'au  bord. 

ÉNOBARBUS  ,  montrant  le  matelot  qui    emporte  Lépide. 
Voilà  un  robuste  gaillard,  Menas. 

MENAS.  Pourquoi  cela? 

ÉNOBARBUS.  >e  vois-tu  pas  qu'il  porte  un  tiers  de  l'univers? 

MENAS.  En  ce  cas,  le  tiers  du  monde  est  ivre  ;  que  ne  l'est-il 
tout  entier  !  tout  marcherait  comme  sur  des  roulettes. 

ÉNOBARBUS.  xUlons,  bois,  et  augmente  le  branle. 

MENAS.  Allons. 

POMPÉE.  Ce  n'est  pas  encore  là  un  festin  d'Alexandrie. 

ANTOINE.  Cela  en  approche.  —  Choquons  les  coupes!  Je  bois 

César. 

CÉSAR.  Je  voudrais  pouvoir  m'en  dispenser;  c'est  pour  moi 
une  tâche  pénible  que  de  laver  mon  cerveau  pour  qu'il  n'en 
devienne  que  plus  trouble. 

ANTOINE.  Prête-toi  à  la  circonstance. 

CÉSAR.  Je  te  ferai  raison  ,  crois-moi  ;  mais  j'aimerais  mieux 
ne  rien  prendre  pendant  quatre  jours,  que  de  tant  boire  en  un 
seul. 

ÉNOBARBUS,  à  Antoine.  Eh  bien,  mon  vaillant  empereur, 
si  nous  dansions  la  bacchanale  égyptienne,  pour  compléter 
notre  orgie. 

POMPÉE.  Dansons-la,  mon  brave. 

ANTOINE.  Allons,  tenons-nous  tous  par  la  main  jusqu'à  ce 
que  le  vin  victorieux  ait  plongé  nos  sens  dans  un  doux  et 
voluptueux  oubli. 

ÉNOBARBUS.  Prenons-nous  tous  par  la  main;  que  le  bruit 
de  la  musique  résonne  à  nos  oreilles  :  —  pendant  ce  temps-là 
je  vous  placerai  ;  puis,  ce  jeune  homme  va  chanter,  et  chacun 
répétera  le  refrain  aussi  haut  que  le  lui  permettra  la  force  de 
ses  poumons. 

La  musiqiK»  jouo,  les  convives  se  lionnonl  \>ar  la  main. 
UNE  VOIX  CHANTE. 

Joufflu  nionarquo  de  la  treille, 
Bacchus,  accours  à  nos  accents  joyeux  ; 
Qu'en  festons  la  grappe  vermeille 
Pende  sur  nos  fronts  radieux. 
Des  chagrins  noyons  la  mémoire 
Dans  les  flots  de  ce  jus  si  doux  : 
Buvons  tant,  qu'à  force  de  boire. 
Le  monde  tourne  autour  de  nous. 
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CÉSAR.  Eu  voilà  assez, — Pompée,  bonne  nuit.  (À  Antoine.) 
Mou  ûèro,  retirons-nous  ;  tant  de  légèreté  sied  mal  à  la  gravité 
de  nos  affaires.  —  Seigneurs,  sé})arons  -  nous  ;  vous  voyez 
comme  nos  joues  sont  enflammées;  le  vin  a  triomphé  du  ro- 
buste Éuobarbus;  et  ma  langue  ne  fait  plus  que  bégayer;  i)eu 
s'en  faut  que  celte  orgie  ne  nous  ait  tous  métamorphosés. 
Qu'ai-je  besoin  d'en  dire  davantage?  Bonne  nuit.  —  Cher 
Antoine,  ta  main. 

POMPÉE.  Nous  nous  mesurerons  à  terre. 

ANTOINE.  Oui,  certes,  donne-moi  ta  main. 

POMPÉE.  O  Antoine!  tu  possèdes  la  maison  de  mon  père;  — 
Mais  quoi?  nous  sommes  unis;  descendons  dans  la  chaloupe. 

ÉNOBARBUS.  Prenez  garde  de  tomber. 

Tous  s'éloignent,  à  l'exception  d'Éuubarbus  et  de  Menas. 

ÉNOBARBUS,  continuant.  Menas,  je  n'irai  point  à  terre. 

MENAS.  Non,  venez  dans  ma  cabine.  —  Battez,  tambours! 
—  sonnez,  trompettes?  —  flûtes,  faites-vous  entendre!  Que 
Neptune  prête  l'oreille  à  notre  adieu  bruyant  à  ces  grands  per- 
sonnages ;  allons,  que  la  musique  résonne. 

Les  tambours  battent,  les  trompettes  soi>»eut. 

ÉxNOBARBUS,    agitant  son  bonnet  en  l'air.  Allons,  allons  ! 
voilà  mou  bonnet. 
MENAS.  Holà  !  mon  noble  capitaine  !  venez. 

Ils  s'éloignent. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

Une  plaine  en  Syrie. 

Arrive  VENTIDIUS  viclorieux  ;  SILIVS  ainsi  que  plusieurs  Soldais  et  Officiers 
romains  raccompagnent  ;  on  porte  devant  lui  le  corps  de  PACOUTS. 

VE.NTiDius.  Maintenant,  ces  archers  redoutables,  les  Par- 
thes  sont  vaincus;  et  il  a  plu  à  la  Fortune  de  se  servir  de  moi 
pour  venger  la  mort  de  Marcus-  O-assus.  Qu'on  porte  sur  le 
front  de  notre  armée  le  corps  du  jeune  prince  :  — ton  fils, 
Orodes  ',  est  la  victime  immolée  aux  mânes  de  Crassus. 

'  Pacorus  était  lils  d'Orodes,  roi  des  Parthes. 
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siLius.  Noble  Ventidius,  pendant  que  votre  glaive  fume  en- 
core du  sang  des  Parthes,  poursuivez  leurs  troupes  fugitives  ; 
pénétrez  dans  la  Médie,  la  Mésopotamie,  partout  où  les  fuyards 
vont  chercher  un  asile;  alors  Antoine,  votre  illustre  général, 
vous  fera  monter  sur  le  char  triomphal  et  ceindra  votre  tète 
des  palmes  de  la  victoire. 

VENTIDIUS.  O  Silius!  Silius!  j'en  ai  fait  assez.  Souviens- 
toi  qu'un  subalterne  ne  doit  pas  accomplir  des  choses  trop 
éclatantes  ;  retiens  celte  leçon,  Silius;  il  vaut  mieux  s'abstenir 
que  d'acquérir  une  gloire  trop  brillante,  en  l'absence  du  chef 
que  nous  servons.  César  et  Antoine  ont  remporté  plus  de  vic- 
toires par  leurs  lieutenants  qu'en  personne  ;  Sosj^ius,  le  lieute- 
nant d'Antoine,  qui  occupait  en  Syrie  la  place  que  j'occupe, 
perdit  sa  faveur  pour  avoir  conquis  en  peu  de  temps  une  im- 
mense gloire.  Quiconque,  à  la  guerre,  fait  plus  que  son  général 
ne  peut  faire,  devient  le  général  de  son  général;  et  l'ambition, 
cetie  vertu  du  guerrier,  préfère  une  défaite  à  une  victoire  qui 
l'éclipsé.  Je  pourrais  faire  plus  dans  l'intérêt  d'Antoine;  mais 
je  l'offenserais,  et  ce  serait  à  ses  yeux  un  crime  qui  effacerait 
tout  le  mérite  de  mes  services. 

SILIUS.  Ventidius,  vous  avez  des  qualités  sans  lesquelles  le 
guerrier  ne  diffère  que  bien  peu  de  son  aveugle  épéc  ;  vous 
écrirez  sans  doute  à  Antoine  ? 

VEiS'TiDius.  Je  lui  manderai  humblement  ce  qu'en  son  nom, 
ce  cri  de  guerre  électrisant  et  magique,  nous  avons  accompli; 
je  dirai  comment,  avec  ses  étendards  et  ses  troupes  bien  payées, 
nous  avons  chassé  et  mis  en  fuite  la  cavalerie  des  Parthes,  jus- 
qu'alors invincible. 

SILIUS.  Où  est-il  maintenant  ? 

VENTIDIUS.  Il  doit  se  rendre  à  Athènes;  c'est  là  que  nous 
irons  le  rejoindre  avec  toute  la  célérité  que  permettra  le  butin 
dont  nous  sommes  chargés.  —  En  avant  !  marchons  ! 

lU  s'éloignent. 

SCÈNE  II. 

Rome.  —  Une  antichambre  dans  le  palais  de  César. 
Entrent  d'un  côté  AGRIPPA,  de  Taulre  ÉNOBARBUS. 

AGRIPPA.  Eh  bien!  les  trois  collègues  sont-ils  séparés? 

ÉNOBARBUS.  Ils  ont  terminé  avec  Pompée ,  qui  est  parti  ; 
tous  trois  sont  occupés  à  sceller  le  traité  ;  Octavie  pleure  et  re- 
grette de  quitter  Rome;  César  est  triste;  et  depuis  le  festin  de 
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Pompée,  Lépide,  à  ce  que  dit  Menas,  a  l'humeur  sombre  et 
chagrine. 

AGRIPPA.  C'est  un  digne  homme  que  Lépide. 

ÉNOBARBUS.  Un  très-digue  homme.  Oh  !  combien  il  aime 
César! 

AGRIPPA.  Oui,  mais  combien  il  adore  Marc  Antoine  ! 

ÉNOBARBUS.  César!  c'est  pour  lui  le  Jupiter  des  hommes  ! 

AGRIPPA.  Antoine  !  c'est  pour  lui  un  dieu  supérieur  à  Jupi- 
ter lui-même. 

ÉNOBARBUS,  contrefaisant  Lépide.  Vous  parlez  de  César  ! 
lui,  le  non  pareil  ! 

AGRIPPA,  sur  lie  même  ton.  O  Antoine!  ô  phénix  des 
humains! 

ÉNOBARBUS.  Quand  on  veut  louer  César,  il  suffit  de  dire  : 
César,  sans  aller  plus  loin. 

AGRIPPA.  Parle  fait,  il  leur  a  prodigué  à  tous  deux  d'excel- 
lentes louanges. 

ÉNOBARBUS.  C'est  César  qu'il  préfère;  cependant  il  aime 
beaucoup  Antoine.  Oh  !  il  n'est  point  de  cœurs,  de  langues,  de 
métaphores,  de  scribes,  de  bardes,  de  poètes,  qui  puissent  con- 
cevoir, exprimer,  peindre,  écrire,  chanter,  énumérer  toute 
l'étendue  de  son  affection  pour  Antoine  ;  mais,  pour  César,  à 
genoux,  à  genoux ,  et  prosternez-vous  d'admiration. 

AGRIPPA.  Il  les  aime  tous  deux. 

ÉNOBARBUS.  Ils  sout  les  ailes  du  papillon,  il  en  est  la  che- 
nille ;  si  bien  que,  —  {on  entend  sonner  la  trompette.)  C'est 
le  boute-selle.  Adieu,  noble  Agrippa. 

AGRIPPA.  Bonne  chance,  brave  soldat,  et  adieu. 

Entrent  CÉSAR,  ANTOINE,  LÉPIDli.  et  OCTAVIE. 

ANTOINE.  Ne  va  pas  plus  loin. 

CÉSAR.  Tu  m'enlèves  une  grande  portion  de  moi-même  : 
songe  à  me  bien  traiter  dans  sa  personne.  —  Ma  sœur,  mon- 
tre-toi une  épouse  telle  que  ma  pensée  te  figure,  et  justifie  la 
haute  opinion  que  j'ai  donnée  de  toi.  —  Noble  Antoine,  que  le 
trésor  de  vertu  mis  entre  nous  comme  le  ciment  de  notre  affec- 
tion, pour  en  maintenir  debout  l'édifice,  ne  devienne  pas  le 
bélier  destiné  à  le  battre  en  ruine;  car  mieux  eût  valu  no  point 
donner  à  notre  amitié  ce  nouveau  lien,  si  nous  ne  devons  pas, 
de  part  et  d'autre,  le  conserver  avec  un  soin  jaloux. 
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ANTOINE.  Ne  m'oiïeiise  pas  par  une  injuste  défiance. 

CÉSAR.  J'ai  dit. 

ANTOINE.  Avec  toute  la  susceptibilité  possible,  tu  ne  trouve- 
ras pas  le  moindre  motif  qui  puisse  justifier  les  craintes  que  tu 
parais  avoir  :  sur  ce,  que  les  dieux  te  soient  en  aide,  et  dispo- 
sent les  cœurs  des  Komains  à  servir  tes  projets  !  Nous  allons 
nous  séparer  ici  ! 

CÉSAR.  Adieu,  ma  sœur  bien  aimée;  sois  heureuse;  que  les 
éléments  te  soient  propices,  et  te  maintiennent  en  joie;  adieu. 

OCTAVIE.  Mon  noble  frère! 

ANTOINE.  Avril  est  dans  ses  yeux  :  c'est  un  printemps  d'a- 
mour, et  ses  pleurs  sont  la  pluie  bienfaisante  qui  l'arrose  et  le 
fertilise.  —  Bannissez  la  tristesse. 

OCTAVIE,  à  César.  Mon  frère,  aie  pour  la  maison  de  mon 
époux  des  sentiments  favorables  ;  et  — 

CÉSAR.  Quoi,  Octavie  ? 

OCTAVIE.  Je  vais  te  le  dire  tous  bas. 

Elle  s'entrelient  à  voix  basse  avec  son  frère. 

ANTOINE.  Sa  langue  refuse  d'obéir  à  sou  cœur,  et  son  cœur 
ne  peut  trouver  de  voix.  C'est  le  duvet  du  cygne  qui,  sur  les 
flots  gonflés,  surnage  en  équilibre,  sans  incliner  d'un  côté  ni 
de  l'autre. 

ÉNOBARBUS,  bas,  à  Agrippa.  Se  peut-il  que  César  pleure? 

AGRIPPA.  Un  sombre  nuage  obscurcit  sont  front. 

ÉNOBARBUS.  Je  n'ai  pas  meilleure  opinion  de  lui  pour  cela. 

AGRIPPA.  Pourquoi,  Énobarbus?  Lorsque  Antoine  fut  en 
présence  du  cadavre  de  Jules  César,  il  rugit  presque  de  dou- 
leur; et  à  Philippes  il  pleura  sur  le  corps  de  Brutus. 

ÉNOBARBUS.  Cette  année-là  il  avait  au  cerveau  une  sura- 
bondance d'humeurs  :  il  pleurait  ceux  dont  le  trépas  lui  était 
le  plus  agréable.  Croyez  à  ces  larmes-là  quand  vous  m'aurez 
vu  pleurer. 

CÉSAR.  Non,  chère  Octavie;  tu  recevras  de  mes  nouvelles; 
le  temps  ne  t'effacera  pas  de  mon  souvenir. 

ANTOINE.  Allons,  César,  allons  ;  je  rivaliserai  avec  toi  de 
tendresse  pour  elle.  Vois,  je  t'embrasse,  et  maintenant  je  te 
quitte,  et  te  laisse  à  la  garde  des  dieux. 

CÉSAR.  Adieu  î  Sois  heureuse  ! 

i-ÉPiDE ,  à  Antoine.  Que  toutes  les  étoiles  du  ciel  éclairent 
ta  route  fortunée  ! 
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CÉSAR.  Adieu,  adieu. 

Il  embrasse  Octavie. 

AMOiiSE.  Adieu. 

Les  trompettes  sonnent.  Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  m. 

Alexandrie.  —  Un  appartement  du  palais. 
Enlienl  CLÉOPATRE,  CUARMION,  IRAS  et  ALEXAS. 

CLÉOPATRE.  OÙ  est  cet  homme  ? 
ALEXAS.  Il  n'ose  paraître  devant  vous. 
CLÉOPATRE.  Allons,  allons.  —  Approche,  l'ami. 

Entre  LE  MESSAGER. 

ALEXAS.  Grande  reine,  Ilérode  de  Judée  n'oserait  lever  les 
yeux  sur  vous  lorsque  vous  êtes  de  mauvaise  humeur. 

CLÉOPATRE.  Je  veux  un  jour  avoir  la  tète  de  cet  Hérodc  ; 
mais  comment,  maintenant  que  j'ai  perdu  Antoine,  qui  aurait 
pu  me  l'apporter  ?  Approche. 

LE  MESSAGER.  Gracieusc  reine,  — 

CLÉOPATRE.  As-lu  vu  Octavie? 

LE  MESSAGER.  Oui,  auguste  reine. 

CLÉOPATRE.  OÙ? 

LE  MESSAGER.  A  Rome,  madame.  Je  l'ai  vue  en  face,  a« 
moment  où  elle  marchait  entre  son  frère  et  31arc  Antoine. 

CLÉOPATRE.  Est-elle  aussi  grande  que  moi? 

LE  MESSAGER.  Non,  madame. 

CLÉOPATRE.  L'as-tu  entendue  parler?  A-t-elle  la  voix  claire 
ou  voilée? 

LE  MESSAGER.  Madame,  je  l'ai  entendue  parler  ;  elle  a  la 
voix  sourde  et  voilée. 

CLÉOPATRE.  Celle  voix-là  n'est  pas  agréable  :  il  est  impossible 
qu'il  l'aime  longtemps. 

CHARMiOiX.  Lui,  l'aimer?  ô  Isisî  c'est  impossible. 

CLÉOPATRE.  Je  le  crois,  (Iharmion,  une  voix  sourde  et  une 
taille  exiguë!  —  Sa  démarche  est-elle  majestueuse?  interroge 
tes  souvenirs,  si  toutefois  tu  le  connais  en  majesté. 

LE  MESSAGER.  Elle  sc  trahie. avcc  lenteur  :  qu'elle  marche 
ou  reste  immobile,  c'est  même  chose;  c'est  un  corps  inanimé, 
une  statue  plutôt  qu'une  femme  vivante. 

CLÉOPATRE.  En  es-tu  bien  sûr? 
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LE  MESSAGER.  Oui,  OU  je  ne  m'y  connais  pas. 

CHARMION.  Il  n'y  a  pas,  en  Egypte,  trois  observateurs  plus 
habiles  que  lui. 

CLÉOPÀTRE.  Il  a  beaucoup  d'intelligence,  je  le  vois.  —  Je 
ne  vois  encore  ea  elle  rien  de  bien  merveilleux.  Cet  homme  a 
beaucoup  de  jugement. 

CHARMION.  Beaucoup. 

CLÉOPÀTRE.  Quel  est  à  peu  près  son  âge,  je  te  prie? 

LE  MESSAGER.  Madame,  elle  était  veuve. 

CLÉOPÀTRE.  Veuve  ?  —  Tu  entends,  Charmion  ? 

LE  MESSAGER.  Et  je  pense  qu'elle  a  trente  ans. 

CLÉOPÀTRE.  Te  rappelles-tu  sa  figure?  est-elle  allongée  ou 
ronde  ? 

LE  MESSAGER.  Ronde  à  l'excès. 

CLÉOPÀTRE.  La  plupart  de  celles  qui  ont  le  visage  ainsi  fait 
sont  sans  esprit.  —  De  quelle  couleur  sont  ses  cheveux  ? 

LE  MESSAGER.  Bruns,  madame  ;  et  elle  a  le  front  aussi  bas 
qu'elle  peut  le  souhaiter. 

CLÉOPAPRE.  Tiens,  voilà  de  l'or.  Ne  prends  pas  en  mauvaise 
part  mes  premières  vivacités.  —  Je  veux  t'employer  de  nouveau; 
je  te  trouve  très-propre  aux  affaires.  Va  te  préparer,  mes  lettres 
sont  prêtes. 

Le  Messager  sort. 

CHARMION.  C'est  un  habile  homme. 

CLÉOPÀTRE.  Oui,  vraiment  :  je  me  repens  beaucoup  de  l'a- 
voir ainsi  maltraité.  Si  j'en  crois  son  rapport,  cette  femme  n'a 
rien  de  bien  merveilleux. 

CHARMION.  Rien,  madame. 

CLÉOPÀTRE.  Cet  homme  se  connaît  en  fait  de  majesté,  et  il 
est  juge  compétent. 

CHARMION.  S'il  se  connaît  en  fait  de  majesté?  Par  Isis,  est-il 
possible  qu'il  en  soit  autrement,  après  avoir  été  si  longtemps  à 
votre  service  ? 

CLÉOPÀTRE.  J'ai  encore  une  question  à  lui  faire,  ma  bonne 
Charmion.  Mais  n'importe,  tu  me  l'amèneras  dans  l'apparte- 
ment où  je  vais  écrire  ma  lettre  :  tout  peut  encore  aller  bien. 

CHARMION.  J'en  réponds,  madame. 

Us  s'éloignent. 
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SCÈNE  IV. 

Atliènes.  —  Un  appartement  dans  la  maison  d'Antoine. 
Enlrenl  ANTOINE  elOCTAVIE. 

ANTOINE.  Ce  n'est  pas  cela  seul,  Octavie  :  — j'excuserais  ce 
tort,  et  mille  autres  de  la  même  nature  :  mais  il  a  recommence 
la  guerre  contre  Pompée,  il  a  fait  son  testament,  et  en  a  donné 
une  lecture  publique.  C'est  à  peine  s'il  y  a  parlé  de  moi  ;  lors- 
qu'il n'a  pu  s'empêcher  de  s'exprimer  sur  mon  compte  en  ter- 
mes respectueux,  il  l'a  fait  froidement  et  à  contre-cœur  :  il  a  été 
pour  moi  avare  d'éloges  :  mis  en  demeure  de  se  prononcer  à 
mon  égard,  il  s'en  est  abstenu  ou  ne  l'a  fait  que  du  bout  des 
lèvres. 

OCTAVIE.  Mon  ami,  gardez-vous  de  tout  croire,  ou  si  vous  le 
croyez,  n'y  voyez  pas  des  motifs  de  ressentiment.  Si  faut  que 
celte  rupture  ait  lieu,  jamais  femme  ne  fut  plus  malheureuse 
que  moi  î  placée  entre  deux  partis  rivaux  et  faisant  des  vœux 
pour  tous  deux  :  les  dieux  se  riront  de  mes  prières,  quand  je 
leur  dirai  :  «  Oh  !  protégez  mon  époux  et  seigneur  !  »  et  que 
rélractant  aussitôt  ce  vœu,  je  leur  crierai  d'une  voix  tout  aus^^i 
forte  :  <<  Oh  !  protégez  mon  frère  !  »  que  je  demande  le  triom- 
phe de  mon  frère  ou  de  mon  époux,  une  prière  détruira  l'au- 
tre; pour  moi  point  de  terme  moyen  entre  ces  extrémités. 

ANTOINE.  Ma  bonne  Octavie,  que  votre  amour  se  résigne  au 
seul  parti  qui  me  permettra  de  rester  digne  de  vous  :  si  je 
perds  mon  honneur,  je  me  perds  moi-môme.  Mieux  vaudrait 
pour  vous  ne  point  m'avoir  pour  époux  que  d'avoir  un  époux 
déshonoré.  Mais,  conformément  à  la  demande  que  vous  m'en  avez 
faite,  soyez  médiatrice  entre  nous  deux.  Pendant  ce  temps  je 
ferai  les  préj)aratifs  d'une  guerre  dont  votre  frère  conservera 
mémoire  :  faites  toute  la  diligence  possible.  Je  me  rends  à  vos 
désirs. 

OCTAVIE.  Je  remercie  mon  époux.  Que  le  tout-puissant 
Jupiter  fasse  de  ma  faiblesse  l'instrument  de  votre  réconciha- 
tion  1  La  guerre  entre  vous  deux,  ce  serait  comme  si  le  globe 
venait  à  se  fendre,  et  qu'il  fallût  combler  l'ouverture  avec  des 
cadavres. 

ANTOINE.  Quand  vous  aurez  reconnu  de  quelle  part  vien- 
nent les  premiers  torts,  tournez  de  ce  côté  votre  déplaisir  ;  car 
nos  fautes  ne  peuvent  point  être  tellement  égales,  que  votre 
amour  puissi'  se  partager  également  entre  nous.  Occupez-vous 
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des  préparatifs  de  votre  cléj)art  :  clioisissez  les  personnes  qui 
doivent  vous  accompagner,  et  faites  tous  les  frais  que  vous  juge- 
rez convenables. 

ills  sortent. 

SCÈNE  V. 

Mêine  ville.  —  Un  appartement  dans  la  même  maison. 
Entrent  d'un  côté  ÉNOBARBUS,  de  laulre  ÉROS. 

ÉNOBARBUS.  Eh  bien  !  nion  cher  fJros  ? 

ÉROS.  Il  est  arrivé  d'étranges  nouvelles,  seigneur . 

ÉNOBARBUS.  Quelles  sont-elles? 

ÉROS.  César  et  Lépide  ont  fait  la  guerre  à  Pompée. 

ÉNOBARBUS.  C'est  déjà  vieux  :  quelle  en  a  été  l'issue? 

ÉROS.  César,  après  avok  profilé  des  services  de  Lépide  dans 
la  guerre  contre  Pompée,  a  refusé  de  voir  en  lui  son  égal  ;  il 
n'a  pas  voulu  qu'il  partageât  la  gloire  de  cette  expédition  ;  non 
content  de  cela,  il  l'accuse  d'avoir  entretenu  avec  Pompée  une 
correspondance  écrite,  et  sans  autre  forme  de  procès,  il  le  fait 
arrêter.  Voilà  donc  le  pauvre  triumvir  entre  quatre  murs  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  l'élargisse. 

ÉNOBARBUS.  Ainsi ,  ô  monde  !  tu  n'as  plus  que  deux  tigres 
en  présence  :  tu  auras  beau  jeter  entre  eux  toutes  les  provi- 
sions que  tu  possèdes ,  ils  se  dévoreront  l'un  l'autre.  Où  est 
Antoine  ? 

ÉROS.  Il  se  promène  dans  les  jardins,  —  comme  cela,  fou- 
lant aux  pieds  l'arbuste  qui  se  rencontre  devant  lui ,  s'écriant 
de  temps  à  autre  :  «  Imbécile  Lépide!  »  et  menaçant  la  tête 
de  celui  de  ses  officiers  qui  a  assassiné  Pompée. 

ÉNOBARBUS.  Notre  nombreuse  flotte  est  prête  à  mettre  à  la 
voile. 

ÉROS.  Pour  aller  attaquer  l'Italie  et  César;  en  outre,  Domi- 
tius,  Antoine  désire  vous  parler  un  instant.  J'aurais  dû  re- 
mettre mes  nouvelles  à  un  autre  moment. 

ÉNOBARBUS.  C'est  sans  doute  pour  quelque  bagatelle  ;  mais 
n'importe.  —  Conduisez-moi  vers  Antoine . 

ÉROS.  Venez,  seigneur. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  VI. 

Rome.  —  V\\  appartement  dans  le  palais  de  César. 
Enlrcnt  CÉSAR,  AGRIPPA  et  .^lÉCÈNE. 

CÉSAR.  Au  mépris  de  Rome,  il  a  fait  tout  cela ,  et  plus  en- 
core, dans  Alexandrie;  — voici  comment  les  choses  se  sont  pas- 
sées. Dans  la  place  publique,  i-ur  un  tribunal  d'argent,  Ciéo- 
pàtre  et  lui,  asbis  sur  des  sièges  d'or,  ont  été  publiciuement  in- 
tronisés; à  leurs  pieds  étaient  assis  Césarion  ,  qu'ils  qualilinient 
de  fils  de  mon  père,  et  toute  la  race  illégitime  à  laquelle  leurs 
débauches  ont  donné  naissance.  Il  a  conféré  à  Cléopûtre  le 
gouvernement  de  l'Egypte;  il  l'a  proclamée  reine  absolue  de  la 
Syrie,  de  l'île  de  Chypre  et  de  la  Lydie. 

MÉCÈNE.  Et  tout  cela  en  public? 

CÉSAR.  Au  milieu  même  de  la  place  destinée  aux  exercices 
publics,  il  a  proclamé  ses  fils  rois  des  rois  :  il  a  donné  à  Alexandre 
la  grande  Alédie,  Je  royaume  des  Parthes  et  l'Arménie  ;  à  Pto- 
lémée  il  a  assigné  la  Syrie,  la  Cilicie  et  la  Phénicie;  elle,  ce 
jour-là,  s'est  montrée  en  public  sous  le  costume  de  la  déesse 
Isis;  et  déjà,  souvent,  il  lui  était  arrivé,  dit-on,  de  donner  au- 
dience dans  cet  appareil. 

MÉCÈNE.  Il  faut  que  Rome  en  soit  instruite. 

AGRIPPA.  Rome,  qui,  déjà  fatiguée  de  l'insolence  d'Antoine, 
lui  retirera  son  estime. 

CÉSAR.  Le  peuple  en  est  instruit,  et  déjà  il  a  reçu  ses  accu- 
sations. 

AGRIPPA.  Qui  accuse-t-il? 

CÉSAR.  César.  Il  se  plaint  de  ce  qu'ayant  dépouillé  Sextus 
Pompée  de  la  Sicile,  je  ne  lui  ai  point  donné  sa  part  de  cette 
île  ;  il  dit  m'avoir  prêté  des  vaisseaux  que  je  ne  lui  ai  point 
rendus;  enfin  il  s'indigne  que  Lépide  ait  été  déposé  du  trium- 
virat, et  que  j'aie  confisqué  tous  ses  biens. 

AGRIPPA.  Seigneur,  il  faut  répondre  à  ces  accusations. 

CÉSAR.  Cette  réponse  est  déjà  faite,  et  le  messager  qui  en 
est  porteur  est  parti.  Je  lui  mande  que  Lépide  était  devenu 
trop  cruel;  qu'il  abusait  de  son  innnen^e  autorité  ,  et  que  sa 
déjX)sition  était  méritée.  Quant  à  mes  conquêtes,  je  lui  en  ac- 
corde sa  part  ;  mais,  à  mon  tour  je  lui  demande  ma  part  dé 
l'Arménie  et  des  autres  royaumes  qu'il  a  conquis. 

MÉCÈNE.  Il  ne  consentira  jamais  à  cela. 
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CÉSAR.  Alors ,  de  mon  côté ,  je  ne  lui  concéderai  pas  non 
plus  ses  demandes. 

Entre  OCTAVIE. 

OCTA.VIE.  Salut,  César  !  Salut ,  mon  seigneur  !  Salut,  bien- 
aimé  César  ! 

CÉSAR.  Devais-je  m'attendre  à  donner  à  ma  sœur  le  titre  de 
répudiée  ? 

OCTAVIE.  Vous  n'avez  point  sujet  de  me  donner  ce  titre. 

CÉSAR.  Pourquoi  venir  ainsi  nous  surprendre  ?  Pourquoi  ce 
retour  imprévu?  ïu  ne  reviens  pas  comme  il  convient  à  la 
sœur  de  César.  La  femme  d'Antoine  devrait  avoir  une  armée 
pour  précéder  sa  marche;  les  hennissements  des  chevaux  de- 
vraient annoncer  son  approche  longtemps  avant  qu'elle  parût; 
les  arbres  du  chemin  devraient  être  chargés  de  spectateurs  fa- 
tigués par  une  longue  attente  ;  que  dis-je?  la  poussière  élevée 
sous  les  pas  de  ton  nombreux  cortège  devrait  monter  comme 
un  nuage  vers  la  voûte  des  cieux  ;  mais  tu  es  arrivée  à  Rome 
comme  la  villageoise  qui  va  au  marché ,  et  tu  as  prévenu  les 
honneurs  que  t'aurait  rendus  notre  tendresse,  oubliant  que 
souvent  l'affection  se  perd  quand  on  en  supprime  les  témoigna- 
ges. Nous  aurions  dû  venir  à  ta  rencontre  par  mer  et  par  terre, 
et  t' offrir  à  chaque  pas  de  nouveaux  témoignages  de  notre  al- 
légresse. 

OCTAVIE.  Seigneur,  si  je  suis  venue  ainsi ,  ce  n'est  pas  que 
j'y  sois  forcée,  c'est  de  mon  plein  gré.  Seigneur,  Marc  An- 
toine, apprenant  vos  préparatifs  de  guerre,  en  a  instruit  mon 
oreille  affligée;  sur  quoi,  je  lui  ai  demandé  la  permission  de 
venir  vous  trouver. 

CÉSAR.  Et  cette  permission  ,  il  te  l'a  sans  peine  accordée, 
car  lu  étais  un  obstacle  interposé  entre  lui  et  ses  passions  im- 
pudiques. 

OCTAVIE.  Ne  dites  point  cela,  seigneur. 

CÉSAR.  J'ai  les  yeux  sur  lui,  et  les  vents  m'apportent  la  nou- 
velle de  tous  ses  actes.  Où  est-il  maintenant? 

OCTAVIE.  A  Athènes,  seigneur. 

CÉSAR.  Non,  ma  sœur;  non,  épouse  outragée;  Cléopâtre , 
d'un  coup  d'œil,  l'a  rappelé  auprès  d'elle.  II  a  donné  son  em- 
pire à  une  prostituée,  et  tous  deux  maintenant  s'occupent  à 
armer  contre  moi  tous  les  rois  de  la  terre.  Il  a  rassemblé  Boc- 
chus,  roi  de  Libye;  Archelaiis,  roi  de  Cappadoce;  Philadel- 
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plios,  roi  fie  Paplilagonie  ;  Adallas,  roi  de  Thrace  :  Malclius , 
roi  d'Arabie;  le  roi  de  Pont;  Ilérode  de  Judée;  Mithridate, 
roi  de  (.omagène;  Poléiuoii ,  roi  des  Mèdes  ;  Aniyntas,  roi  de 
Lycaonie,  et  une  foule  d'autres  que  je  passe  sous  silence. 

OCTAVIE.  Ah!  malheureuse,  dont  le  cœur  est  partagé  entre 
deux  objets  chéris  qui  sont  hostiles  l'un  à  l'autre  ! 

CÉSAR.  Sois  ici  la  bienvenue.  Tes  lettres  ont  retardé  notre 
rupture,  jusqu'au  moment  où  j'ai  vu  les  outrages  dont  tu  étais 
l'objet  et  les  périls  qu'entraînerait  une  plus  longue  inertie.  Con- 
sole-toi, résigne-toi  aux  circonstances  qui  jettent  sur  ton  bon- 
heur le  nuage  de  ces  inévitables  nécessités,  et  laissons  tranquil- 
lement les  destins  suivre  leur  cours.  Sois  la  bienvenue  à  Rome  : 
je  n'ai  rien  au  monde  de  plus  cher  que  toi;  tu  as  été  trompée 
au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  concevoir  ;  et  les  dieux  puissants, 
pour  te  donner  la  réparation  qui  l'est  due ,  ont  fait  choix  de 
nous  et  de  ceux  qui  t'aiment.  Console-toi,  et  sois  la  bienvenue 
auprès  de  nous. 

AGRIPPA.  Soyez  la  bienvenue,  madame. 

MÉCÈNE.  ^Madame,  soyez  la  bienvenue  ;  tous  les  cœurs  à  Rome 
vous  aiment  et  vous  plaignent.  Seul,  l'adultère  Antoine,  sans 
frein  dans  ses  abominations,  vous  répudie  pour  livrer  sa  puis- 
sance aux  mains  d'une  misérable  qui  s'en  fait  contre  nous  un 
sujet  d'insulte  et  de  triomphe. 

OCTAVIE.  Kst-il  bien  vrai,  seigneur? 

CÉSAR.  Hien  n'est  plus  certain.  >la  sœur,  sois  la  bienvenue; 
je  l'eu  conjure,  arme-toi  de  résignation,  ma  sœur  bien-aimée  ! 

Ils  sortent. 

SCÈNE  VII. 

I.c  camp  d'Antoine,  près  du  promontoire  d'Actium. 
Arrivent  CLÉOPATRE  etÉNOBARBUS. 

CLÉOPATRE.  Tu  me  le  payeras,  sois-en  sûr. 

ÉNOP.ARRUS.  .^lais  pourquoi  donc?  pourquoi? 

CLÉOPATRE.  Tu  t'es  opposé  à  ce  que  j'assistasse  en  personne 
à  cette  guerre;  tu  as  prétendu  qu'ici  ma  présence  était  dé- 
placée. 

ÉNORARRUS.  VoNons,  est-elle  convenable? 

ci>ÉoPATRE.  Si  elle  est  con\enal)le?  Trouve-moi  qu'il  ne 
convient  pas  que  je  sois  ici  en  personne. 

ÉNONARBUS,  à  part.  Je  sais  bien  la  réponse  que  je  pourrais 
y.  13 
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faire;  je  pourrais  répondre  :  Si  nous  voulions  aller  à  la  guerre 
avec  les  chevaux  et  les  cavales  tout  ensenil)le,  les  chevaux  de- 
viendraient inutiles,  car  chaque  cavale  porterait  un  cheval  et 
son  cavalier. 

CLÉOPATRE.  Que  dis-tu? 

ÉNOBAREUS.  Votre  présence  doit  nécessairement  embarrasser 
Antoine,  préoccuper  son  cœur  et  son  esprit,  et  lui  prendre  un 
temps  précieux.  On  le  blâme  déjà  de  sa  frivolité,  et  l'on  pré- 
tend à  Rome  que  l'eunuque  Photin  et  vos  femmes  ont  la  direc- 
tion de  cette  guerre. 

CLÉOPATRE.  Que  Rome  disparaisse  dans  un  gouffre,  et 
qu'elles  se  dessèchent  les  langues  qui  parlent  contre  nous  ! 
je  suis  intéressée  à  cette  guerre ,  et ,  au  nom  du  royaume  que 
je  gouverne,  je  dois  y  figurer  comme  si  j'étais  homme  ;  tes  ob- 
jections sont  inutiles  :  je  ne  resterai  point  en  arrière. 

ÉNOBARBUS.  Eh  bien,  je  me  tais.  Voici  l'empereur. 

Arrivent  ANTOINE  cl  CANIDIUS. 

ANTOINE.  N'est-il  pas  étrange,  Canidius,  que  son  armée, 
partie  de  Tarente  et  de  Brindes,  ait  pu  en  si  peu  de  temps 
franchir  la  mer  d'Ionie  et  s'emparer  de  Toryne?  (.4  Cléo- 
pâtre.)  Tu  sais  cette  nouvelle,  ma  charmante? 

CLÉOPATRE.  Ceux  que  la  diligence  étonne  le  plus,  ce  sont 
les  paresseux. 

ANTOINE.  Voilà  un  reproche  mérité  adressé  à  notre  indo- 
lence et  qui  ferait  honneur  au  guerrier  le  plus  brave.  ■-—  Ca- 
nidius, nous  nous  mesurerons  avec  lui  sur  mer. 

CLÉOPATRE.  Sur  mer  !  Et  puis  ? 

CANIDIUS.  Pourquoi,  mon  seigneur? 

ANTOINE.  Parce  qu'il  nous  présente  le  combat. 

ÉNOBARBUS.  Vous  lui  avcz  bien  offert  de  se  mesurer  avec 
vous  en  combat  singulier. 

CANIDIUS.  Oui,  et  de  prendre  pour  champ  clos  la  plaine  de 
Pharsale  où  César  vainquit  Pompée;  mais  ce  défi  ne  lui  pré- 
sentant aucun  avantage,  il  a  refusé  d'y  répondre;  imitez  son 
exemple. 

ÉNOBARBUS.  Vos  équipages  Sont  en  mouvais  état;  vos  mate- 
lots ne  sont  que  des  muletifrs,  des  moissonneurs  levés  à  la 
hâte  et  par  force.  La  flotte  de  César  porte  les  marins  qui  ont 
combattu  Pompée  ;  ses  vaisseaux  manœuvrent  avec  célérité  : 
les  vôtres  sont  lourds;  il  n'y  a  pour  vous  aucun  déshonneur  à 
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refuser  le  combat  sur  raer  dès  que  vous  êtes  pr^t  à  l'accepter 
sur  terre. 

ANTOINE.  Sur  mer,  sur  mer. 

ÉNOBARBUS.  Mon  brave  général,  vous  rendez  par  là  inutile 
votre  habileté  et  votre  supériorité  dans  le  commandement  des 
armées  de  terre  ;  vous  vous  privez  des  secours  de  vos  légions, 
composées  en  grande  partie  d'une  infanterie  aguerrie;  vous 
annulez  les  fruits  de  votre  expérience  et  de  vos  talents  renom- 
més; vous  renoncez  aux  moyens  qui  vous  promettent  un  suc- 
cès assuré,  pour  vous  livrer  aux  aveugles  chances  du  hasard. 

ANTOINE.  Je  suis  décidé  à  combattre  sur  mer. 

CLÉOPATRE.  J'ai  soixante  vaisseaux  ;  César  n'en  a  pas  de 
meilleurs. 

ANTOINE.  Nous  brûlerons  nos  navires  inutiles;  avec  les  au- 
tres, dont  nous  mettrons  les  équipages  au  grand  complet,  nous 
attendrons  César  au  promontoire  d'Actium,  et  nous  le  battrons: 
si  nous  succombons,  nous  pourrons  alors  prendre  notre  re- 
vanche sur  terre. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

ANTOINE,  continuant.  Quel  sujet  t'amène? 

LE  MESSAGER.  La  nouvelle  se  confirme,  seigneur  ;  on  si- 
gnale la  flotte  de  César  ;  il  a  pris  Toryne. 

ANTOINE.  Se  peut-il  qu'il  soit  là  en  personne?  C'est  impos- 
sible ;  il  est  bien  étrange  que  son  armée  y  soit  déjà.  —  Cani- 
dius,  lu  commanderas  sur  terre  nos  dix-neuf  légions  et  nos 
douze  mille  chevaux  ;  nous  allons  nous  rendre  à  bord  de  la 
flotte.  —  Viens,  ma  Thélis! 

Arrive  UN  SOLDAT. 

ANTOINE,  continuant.  Qu'y  a-t-il,  mon  brave? 

LE  SOLDAT.  ()  nobic  empereur!  ne  combats  point  sur  mer; 
ne  te  confie  point  à  des  planches  pourries.  [Montrant  son  épée 
et  découvrant  sa  poitrine.)  Fie-toi  à  cette  épée  et  à  ces  bles- 
sures; laisse  barboter  dans  l'eau  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens :  nous,  nous  sommes  accoutumés  à  combattre  de  pied 
ferme  et  à  vaincre  sur  terre. 

ANTOINE.  Allou"^,  îillons,  partons. 

Aiitdino,  (iléopàlrn  et  Knobarbus  s'éloignent. 

LE  SOLDAT.  Par  Hercule,  je  crois  avoir  raison. 

CANiDius.  Oui,  sf>ldat;  mais  en  ce  moment  la  raison  a  perdu 
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son  empire  sur  notre  général  ;  noire  guide  se  laisse  conduire, 
et  nous  sommes  commandés  par  des  femmes. 

LE  SOLDAT.  X'est-ce  pas  à  vous  qu'est  confié  sur  terre  le 
commandement  des  légions  et  de  toute  la  cavalerie? 

CAXIDIUS.  Marcus  Octavius,  Marcus  Justéius,  Publicola  et 
Célius,  commandent  sur  mer;  mais  nous  avons  l'ordre  de  rester 
tous  à  terre.  Cette  célérité  de  César  passe  toute  croyance. 

LE  SOLDAT.  Pendant  qu'il  était  encore  à  Piome,  son  armée 
se  rendait  à  sa  destination  par  petits  détachements,  de  manière 
à  tromper  l'observateur  le  plus  habile. 

CANiDius.  Sais-tu  quel  est  son  lieutenant? 

LE  SOLDAT.  C'est,  dit-on,  un  nommé  Taurus. 

CANIDIL  s.  Je  le  connais. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  L'empereur  mande  Canidius. 
CAMDius.  Le  temps  est  gros  de  nouvelles,  et  en  enfante  à 
chaque  minute. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  VIIL 

Une  plaine  près  d'Actium. 
Arrivent  CÉSAR,  TAURUS,  et  plusieurs  Officiers  et  Soldats. 

CÉSAR.  Taurus,  — 

TAURUS.  Seigneur. 

CÉSAR.  Évite  tout  engagement  sur  terre  ;  maintiens  ton  armée 
intacte  :  ne  présente  pas  le  combat  avant  que  nous  ayons  ter- 
miné sur  mer.  Conforme-toi  de  point  en  point  aux  ordres  que 
contient  cet  écrit  :  ce  moment  va  décider  de  notre  fortune. 

Ils  s'éloignent. 
Arrivent  A>TOINi':  et  ÉNOUARBUS. 

AISTOINE.  Plaçons  nos  escadrons  du  côté  de  la  montagne,  en 
face  de  l'armée  de  César;  de  ce  point  nous  pourrons  découvrir 
le  nombre  de  ses  vaisseaux  et  agir  en  conséquence. 

On  voit  défiler,  d'un  côté,  Canidius  à  la  tète  de  ses  légions  ;  de  l'autre,  Taurus, 
lieutenant  de  César,  à  la  tôte  des  siennes  :  dès  qu'ils  se  sont  éloignés,  on  en- 
tend le  bruit  d'un  combat  naval. 

Le  bruit  continue.  Ri  vient  L.NOHAUHUS. 

ÉNOBARBUS.  C'en  est  lait,  tout  est  perdu!  je  ne  puis  en  voir 
davantage  :  le  vaisseau  amiral  de  la  Jflolte  égyptienne,  l'Anto- 
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Iliade  *,  suivi  de  ses  soixante  voiles,  vire  de  bord  et  prend  la 
fuite  :  ce  spectacle  a  fait  sur  mes  yeux  l'effet  de  la  foudre. 

Arrive  SCARUS. 

SCARLS.  A  nous  dieux,  et  déesses,  et  tout  le  conseil  de  l'O- 
lympe ! 

ÉNOBARBUS.  Pourquoi  ce  transport  ? 

SCARLS.  Le  plus  beau  tiers  du  monde  est  perdu  par  la  plus 
déplorable  ignorance  :  nous  venons  de  dire  adieu  de  gaieté  de 
cœur  à  des  royaumes  et  à  des  provinces. 

ÊXOBARBUS.  Quelle  est  la  situation  actuelle  du  combat? 

SCARUS.  De  notre  côté,  c'est  conune  si  la  peste  promenait 
sa  faux  contagieuse,  et  la  mort  est  inévitable.  Cette  infâme 
prostituée  d'Egypte,  que  la  lèpre  l'étouffé  !  —  Au  beau  milieu 
du  combat,  (juand  nos  deux  fortunes,  telles  que  deux  sœurs 
jumelles,  étaient  de  tout  point  semblables,  si  même  la  nôtre 
n'avait  l'avantage,  —  Gléopàtre,  —  qu'elle  soit  à  jamais  mau- 
dite !  —  je  ne  sais  quel  taon  est  venu  la  piquer  ;  mais  telle 
qu'une  génisse  au  mois  de  juin,  déployant  toutes  ses  voiles, 
elle  s'est  mise  à  fuir. 

ÉNOBARBUS.  J'en  ai  été  témoin;  ce  spectacle  m'a  fait  mal, 
et  je  n'ai  pu  en  soutenir  plus  longtemps  la  vue. 

SCARLS.  A  peine  a-t-elle  viré  de  bord,  qu'Antoine,  l'illustre 
victime  de  son  magique  pouvoir,  a  déployé  les  ailes  de  ses 
vaisseaux,  et,  abandonnant  le  combat  au  plus  fort  de  l'action, 
tel  qu'un  insensé,  il  s'est  mis  à  voler  après  elle;  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  si  bonleux,  jamais  l'expérience,  la  bravoure,  l'hon- 
neur, ne  se  sont  aussi  indignement  trahis. 

ÉiNOBARBUS.  Hélas!  hélas! 

rriveCANIDlL'S. 

CANIDILS.  Notre  fortune  sur  mer  est  épuisée  et  coule  à  fond 
delà  manière  la  plus  lamentable;  si  notre  général  s'était  mon- 
tré ce  (ju'il  était  jadis,  tout  aiuait  bien  été.  Oh  !  il  nous  a 
donné  honteusement  l'exemple  de  la  fuite. 

ÉxNOBARBUs,  à  part.  Ah  !  les  choses  en  sont  à  ce  point!  en 
ce  cas,  bonsoir. 

CANlDius.  Ils  ont  pris  dans  leur  fuite  la  route  du  Pélopon- 
nèse. 

SCAKUS.  Nous  pouvons  facilement  nous  y  rendre,  et  j'irai 
attendre  là  l'événement. 

'  La  galère  capitanequc  inoiitait  Cléopàtre  s'apptlait  VAnloniade. 
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CANiDius.  Je  vais  faire  ma  soumission  à  César,  avec  mes  1er 
gions  et  ma  cavalerie;  déjà  six  rois  m'ont  montré  l'exemple. 

ÉAOBARBUS.  Je  continuerai  à  suivre  la  fortune  chancelante 
d  Antoine,  quoique  ma  raison  me  conseille  le  contraire. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  IX. 

Alexandrie.  —  Un  appartement  du  palais. 
Entrent  ANTOINE  cl  plusieurs  Serviteurs. 

ANTOINE.  Écoutez  !  la  terre  me  défend  de  la  fouler  désor- 
mais sous  mes  pas  ;  elle  a  honte  de  me  porter  !  Amis,  appro- 
chez; la  nuit  m'a  surpris  dans  ce  monde,  et  j'ai  pour  jamais 
perdu  mon  chemin  :  — j'ai  un  navire  chargé  d'or,  je  vous  le 
donne  ;  partagez-le  enlre  vous  :  fuyez,  et  faites  votre  paix  avec 
César. 

LES  SERVITEURS.  Nous,  fuir!  jamais! 

ANTOINE.  J'ai  fui  moi-même,  et  j'ai  appris  aux  lâches  à 
tourner  le  dos  à  l'ennemi.  Amis,  éloignez-vous;  j'ai  adopté  un 
parti  dans  lequel  je  n'ai  plus  besoin  de  vous  :  partez,  mes  tré- 
sors sont  dans  le  port,  prenez-les.  —  Oh  !  j'ai  partagé  la  fuite 
d'un  objet  que  je  rougis  maintenant  de  regarder;  il  n'est  pas 
Jusqu'à  mes  cheveux  qui  ne  s'indignent;  les  blancs  reprochent 
aux  noirs  leur  imprudence,  et  ces  derniers  accusent  les  autres 
de  lâcheté  et  de  faiblesse.  —  Amis  ,  partez  ;  je  vous  donnerai 
des  lettres  pour  desjamis  qui  vous  aplaniront  la  route  auprès  de 
César.  Je  vous  en  conjure,  bannissez  la  tristesse*;  ne  manifestez 
aucune  répugnance  à  me  quitter.  Embrassez  le  parti  que  mon 
désespoir  vous  prescrit  ;  abandonnez  qui  s'abandonne.  Rendez- 
vous  au  rivage  ;  je  vais  vous  mettre  en  possession  du  vaisseau 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  de  son  trésor.  Laissez-moi,  je  vous 
prie,  un  moment.  —  Je  vous  en  prie,  car  j'ai  perdu  le  droit  de 
vous  commander;  — j'irai  vous  rejoindre  tout  à  l'heure. 

Il  s'assied. 

Entrent  ÉROS  et  CLÉOPATRE,  qui  s'avance  soutenue  par  CHARMION 

el  IRAS. 

ÉROS.  Abordez-le ,  madame  :  —  consolez-le. 
IRAS.  Consolez-le,  reine  bien  aimée. 
CHARMION.  c'est  tout  cc  que  vous  pouvez  pour  lui. 
CLÉOPATRE.  Laissez-moi  m'a sseoir.  OJunon! 
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ANTOINE,  à  Eros,  qui  lui  montre  Cléopàlrc.  Nou,  non, 
non,  non,  non. 

ÉROS.  La  voyez-vous,  seigneur? 

AMOINE.  Oh  !  arrière,  arrière,  arrière. 

CHARMION.  Madame,  — 

IRAS.  Madame  ;  impératrice  bien-aimée  !  — 

ÉROS.  Seigneur,  seigneur  ! 

ANTOINE.  Oui,  seigneur,  oui; — à  Philippes,  il  tenait  son 
épée  dans  le  fourreau  comme  un  danseur,  tandis  que  je  frap- 
pais le  maigre  et  ridé  Cassius;  et  ce  fut  moi  qui  donnai  le  coup 
de  grâce  au  forcené  Brulus;  il  ne  combattait  que  par  ses  lieu- 
tenants, et  n'avait  aucune  expérience  de  la  guerre  :  et  voilà 
qu'aujourd'hui,  —  n'importe. 

CLÉOPATRE.  Écartez-vous. 

ÉROS.  La  reine,  seigneur,  la  reine. 

IRAS.  Allez  vers  lui,  madame  ;  parlez-lui  dans  la  confusion 
qui  l'accable  ;  parlez-lui. 

CLÉOPATRE.  Eh  bien  ,  soutenez-moi  donc.  —  Hélas  ! 

ÉROS.  Noble  seigneur,  levez-vous;  la  reine  s'avance;  sa  tête 
est  penchée,  et  la  mort  est  prête  à  la  saisir.  Mais  un  mot  de 
consolation  de  votre  bouche  va  la  rappeler  à  la  vie. 

ANTOINE.  J'ai  forfait  à  l'honneur  ;  ma  conduite  est  infâme. 

ÉROS.  Seigneur,  la  reine. 

ANTOINE.  Reine  d'Egypte,  à  quel  état  m'as-tu  réduit?  vois, 
je  détourne  mes  yeux  de  toi  pour  te  cacher  ma  honte,  et  mes 
regards  se  rei^miont  en  arrière  sur  les  monuments  de  ma  ruine 
et  de  mon  déshonneur. 

CLÉOPATRE.  O  seigneur,  seigneur  !  pardonnez  moi  la  fuite 
de  mes  vaisseaux  ;  j'étais  loin  de  prévoir  que  vous  alliez  me 
suivre. 

ANTOINE.  Reine  d'Egypte,  tu  savais  trop  bien  que  mon  cœur 
était  inséparablement  lié  à  ton  gouvernail,  et  que  tu  m'entraîne- 
rais après  toi;  lu  connaissais  ton  empire  absolu  sur  mon  ame; 
tu  savais  qu'un  signe  de  tes  yeux  m'eut  fait  désobéir  aux  dieux 
mêmes. 

CLÉOPATRE.  Oh  !  pardonnez-moi. 

ANTOINE.  H  me  faut  uiaintenant  envoyer  à  ce  jeune  homme 
d'humbles  supplications,  et  descendre  avec  lui  aux  expédients 
de  la  bassesse,  moi  qui  régnais  en  maître  sur  la  moitié  du  monde, 
faisant  et  défaisant  à  mou  gré  les  fortunes;  tu  savais  à  quel 
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point  tu  m'avais  asservi,  et  que  mon  épée,  esclave  de  ma  ten- 
dresse, lui  oliéiraiten  toute  circonstance. 

CLÉOPATRE.  Oli  !  pardon,  pardon. 

A]\TOiKE.  Ne  pleure  pas;  une  seule  de  tes  larmes  vaut  tout 
ce  qui  a  été  gagné  et  perdu.  Embrasse-moi;  ce  baiser  me  dé- 
dommagera de  tout.  J'ai  envoyé  vers  César  le  gouverneur  de 
nos  enfants;  est-il  revenu?  Mon  amour,  je  me  sens  abattu  : 
qu'on  m'apporte  du  vin  et  quelques  rafraîcliissements.  La  for- 
tune sait  que  plus  elle  frappe,  plus  je  méprise  ses  coups. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  X. 

Le  camp  de  César  en  Egypte. 
Arrivent  CÉSAR,  DOLARELLA,  THYRÉUS  et  autres. 

CÉSAR.  Faites  venir  l'envoyé  d'Antoine.  —  Le  connaissez- 
vous? 

DOLABELLA.  C'cst  le  gouvemeur  de  ses  enfants.  Jugez  de 
l'état  critique  auquel  il  est  réduit,  puiqu'il  vous  envoie  une  si 
chétive  plume  de  son  aile,  lui  qui,  il  y  a  quelqTies  mois,  avait 
des  rois  pour  ses  messagers. 

Arrive  EUPHRONIUS. 

CÉSAR.  Approche,  et  parle. 

EUPHROMUS.  Alortel  obscur,  je  viens  député  par  Antoine  ; 
jusqu'à  ce  jour,  j'étais  aussi  inutile  à  ses  desseins  que  l'est  au 
vaste  Océan  la  goutte  de  rosée  qui  scintille  sur  la  feuille  du 
myrte. 

CÉSAR.  Soit  ;  fais  connaître  ton  message. 

EUPHROMUS.  Il  le  reconnaît  pour  l'arbitre  de  son  sort,  et 
demande  qu'il  lui  soit  permis  de  vivre  en  Egypte;  si  cela  lui 
est  refusé,  il  se  borne  à  te  demander  de  le  laisser  respirer  entre 
le  ciel  et  la  terre  en  simple  citoyen  dans  Athènes  :  voilà  pour 
ce  qui  le  regarde.  Ouani  à  Cltopâtre,  elle  rend  hommage  à  ta 
grandeur;  elle  se  soumet  à  ta  puis>ance,  et  te  demande  pour  ses 
enfants  cette  couronne  des  Ptolémées  que  la  fortune  te  livre. 

CÉSAR.  Pour  ce  qui  est  d'Antoine,  je  suis  sourd  à  sa  requête  ; 
quant  à  la  reine,  je  consens  à  l'entendre  et  à  lui  accorder  ce 
qu'elle  désire;  mais  c'est  à  condilicn  qu'elle  chassera  de  l'Egypte 
son  amant  perdu  sans  ressource  ou  lui  ôlera  la  vie;  cela  fait, 
je  prêterai  l'oreille  à  sa  prière.  Porte-leur  à  tous  deux  ma  ré- 
ponse. 
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EUPHROMUS.  Que  la  fortune  vous  accompagne! 
CÉSAR.  Reconduisez-le  à  travers  nos  lignes. 

Euphronius  s'éloigne. 

CÉSAR,  conlinuant,  à  Thyréus.  Le  moment  est  venu  d'es- 
sayer le  pouvoir  de  ton  éloquence  ;  pars  à  l'instant ,  détache 
(iléopàtre  de  la  cause  d'Antoine  ;  promets  en  mon  nom  tout  ce 
qu'elle  demandera  ;  ajoutes-y  des  offres  de  ton  chef;  les  femmes, 
au  sein  même  de  la  prospérité,  sont  loin  d'être  fortes  ;  mais  le 
malheur  rendrait  parjure  la  plus  pure  des  vestales.  Emploie 
toutes  les  ressources  de  ton  habileté,  Thyréus;  tu  fixeras  toi- 
même  ta  récompense  ;  ta  volonté  fera  loi. 

THYRÉUS.  César,  j'y  vais. 

CÉSAR.  Observe  l'attitude  d'Antoine  dans  son  malheur;  étudie 
et  cherche  à  pénétrer  les  mouvements  de  son  âme. 

THïRÉLS.  César,  je  le  ferai. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  XI. 

Alexandrie.  —  Un  appartement  du  palais. 
Enlronl  CLÉOPATRIil,  ÉNODARBCS,  CHARMIO  ol  IRAS. 

CLÉOPATRE.  Quel  parti  prendre,  Énobarbus?  ^W" 

ÉNORARBUS.  Faire  vos  réllexions  et  mourir. 

CLÉOPATRE.  Est-ce  Antoine  ou  moi  qu'il  faut  accuser  de  ce 
qui  arrive? 

ÉiNORARRUS.  Antoine  seul,  qui  a  permis  à  ses  passions  de 
maîtriser  sa  raison.  Qu'imporœ  que  vous  ayez  fui  de  ce  théâtre 
imposant  de  la  guerre,  où  la  terreur  passait  tour  à  tour  dans 
tous  les  rangs?  Etait-ce  une  raison  pour  vous  suivre?  Les  fai- 
blesses de  son  cœur  n'auraient  pas  dû  frapper  de  vertige  sa 
capacité  guerrière  dans  un  moment  où  la  moitié  du  monde 
combattait  contre  l'autre,  et  alors  que  sa  destinée  personnelle 
était  eu  cause  :  c'a  été  une  action  aussi  honteuse  que  déplorai)le 
de  suivre  vos  vaisseaux  dans  leur  fuite,  aux  yeux  de  sa  flotte 
étonnée. 

CLÉOPATRE.  ïais-îoi,  je  te  prie. 

Entrent  ANTOINE  et  EUPUROMUS. 

ANTOINE.  Est-ce  là  sa  réponse? 
ELPunoMUS.  Oui,  scii^ncur. 

ANTOINE.  Ainsi  la  reine  sera  bien  accueillie  si  elle  veut  mo 
^acrilier  ? 

13 
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EUPHRONius.  H  l'a  déclaré  ainsi. 

AiNTOiXE.  H  faut  qu'elle  en  soit  instruite.  —  {À  Cléopâtre.) 
Envoie  à  César  cette  tète  qui  grisonne ,  et  il  te  donnera  tous 
les  royaumes  que  tu  pourras  désiï'er. 

CLÉOPATRE.  Cette  tête,  seigneur? 

AKTOiNE,  à  Euphronius.  Retourne  auprès  de  lui;  dis-lui 
que  son  front  est  couronné  des  roses  de  la  jeunesse,  et  qu'à 
son  âge  le  monde  attend  de  lui  quelque  chose  qui  sorte  des 
errements  vulgaires  :  ses  trésors,  ses  vaisseaux,  ses  légions, 
peuvent  être  à  la  disposition  d'un  lâche,  et  obtiendraient,  au 
service  d'un  enfant,  les  mêmes  succès  que  sous  le  commande- 
ment de  César;  c'est  pourquoi  je  le  somme  de  mettre  de  côté 
les  avantages  que  lui  a  conférés  la  fortune,  et  de  venir  se  me- 
surer, l'épée  à  la  main  et  seul  à  seul ,  avec  un  homme  sur  le 
déclin  de  l'âge  et  de  la  puissance  !  Je  vais  le  lui  écrire  ;  suis- 
moi. 

Antoine  et  Euphronius  sortent. 

ÉNOBARBUS.  Comme  il  est  probable,  en  effet,  que  César  vic- 
torieux ira  compromettre  sa  fortune  et  se  donner  en  spectacle 
contre  un  spadassin!  Je  vois  que  le  jugement  des  hommes  se 
modifia  avec  leur  fortune,  et  que  leur  âme  éprouve  les  mêmes 
altérations  que  leur  situation  extérieure.  Comment  ,  sans 
avoir  perdu  le  sens,  s'imaginer  que  l'heureux  César  relèvera  le 
gant  que  son  dénùment  lui  jette  !  César,  tu  as  aussi  vaincu  sa 
raison. 

Entre  L>'  SERVITEUR. 

LE  SERVITEUR.  Un  envové  de  César. 

CLÉOPATRE.  Eh  quoi!  sans  plus  de  cérémonie?  —  Vous  le 
voyez,  mes  filles?  Ils  se  détournent  avec  dédain  de  la  rose 
épanouie,  ceux  qui  en  adoraient  à  genoux  le  bouton.  —  Faites 
entrer. 

ÉNOBARBUS,  à  part.  Ma  conscience  et  moi  nous  commençons 
à  n'être  plus  d'accord.  La  fidélité  aux  insensés  est  une  fofie  : 
cependant  celui  qui  a  la  constance  de  rester  fidèle  à  son  maî- 
tre déchu  est  le  vainqueur  du  vainqueur  de  son  maître,  et  con- 
quiert une  place  dans  l'histoire. 

Entre  TIIYRÉUS. 

CLÉOPATRE.  La  volonté  de  César? 

THYRÉLS.  Je  vous  la  ferai  connaître  en  particulier. 

CLÉOPATRE.  Il  n'y  a  ici  que  mes  amis;  parle  hardiment. 
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THYRÉUS.  Peut-être  sonl-ils  aussi  les  auiis  d'Antoine. 

ÉAOBARiiUS.  Ses  amis  sont  maintenant  ausbi  rares  que  ceux 
de  César  sont  nombreux,  sans  quoi  ii  n'aurait  pas  besoin  de 
nous.  S'il  plaît  à  César,  notre  maître  volera  au-devant  de  son 
amitié  ;  pour  nous,  ses  amis  sont  les  nôtres,  et  notre  alïection 
est  acquise  à  César. 

THYRÉLS.  Soit.  — Écoutez-moi  donc,  reine  illustre.  César 
vous  conjure  d'oublier  votre  situation  présente,  pour  vous  res- 
souvenir seulement  qu'il  est  César. 

CLÉOPATRE.  c'est  uscr  d'une  générosité  royale  :  poursuis. 

THYRÉUS.  Il  sait  qu'en  vous  attachant  à  Antoine ,  vous  avez 
cédé  non  à  l'amour,  mais  à  la  crainte. 

CLÉOPATRE.  Oh  ! 

THYRÉUS.  C'est  pourquoi  il  vous  plaint,  et  regarde  les  taches 
faites  à  votre  honneur  comme  forcées  et  non  méritées. 

CLÉOPATRE.  César  est  un  dieu  qui  sait  démêler  la  vérité  ; 
mon  honneur  ae  s'est  point  donné  ;  il  n'a  cédé  qu'à  la  force. 

ÉNor.ARiîUS,  à  part.  Pour  m'assurer  du  fait ,  je  vais  le  de- 
mander à  Antoine.  Seigneur,  seigneur,  je  vois  que  vous  faites 
eau  de  toutes  parts,  il  faut  que  je  vous  laisse  couler  à  fond 
tout  seul  ;  car  ceux  qui  tiennent  à  vous  de  plus  près  vous 
quittent. 

Énobarbus  sort. 

THYRÉUS.  De  quelle  requête  me  chargez-vous  pour  César  ? 
car  il  ne  demande  que  l'occasion  de  vous  obliger.  Il  serait 
charmé  si  vous  vouliez  vous  faire  de  sa  fortune  un  apj)ui  pour 
vous  étayer;  mais  il  serait  au  comble  de  la  joie  d'apprendre  de 
moi  que  vous  avez  quité  Antoine  et  que  vous  vous  êtes  placée 
sous  la  protection  du  maître  du  monde. 

CLÉOPATRE.  Quel  est  ton  nom  ? 

THYRÉUS.  Mon  nom  est  Thyréus. 

CLÉOPATRE.  Gracieux  messager,  porte  au  grand  César  ma 
réponse. — Je  baise  par  ton  intermédiaire  sa  main  victorieuse  ; 
dis-lui  que  je  suis  prête  à  déposer  ma  couronne  à  ses  pieds  et 
à  fléchir  le  genou  devant  lui  ;  dis-lui  que  sa  voix  souveraine 
peut  prononcer  sur  le  sort  de  l'Egypte. 

THYRÉUS.  Vous  prenez  le  parti  le  plus  honorable.  Quand  la 
sagesse  et  la  fortune  sont  aux  prises,  si  la  première  a  la  pru- 
dence de  ne  faire  que  c<'  (lu'eile  peut ,  aucun  événement  ne 
saurait  l'ébranler;  accordez-moi  la  laveur  de  baiser  humblement 
votre  main. 


AM'OINE  ET  CLEOPATKE. 
CLÉOPATRE,    lui  présentant  sa  main.   Plus  d'une  fois,  le 
père  de  votre  Ct'sar,  après  avoir  médité  la  conquête  des  em- 
pires, daigna  imprimer  sa  lèvre  sur  cette  chétive  main,  et  la 
couvrir  d'une  pluie  de  baisers. 

Rentrent  ANTOINE  etÉNOBARKUS. 

ANTOINE  Des  faveurs,  par  Jupiter  Tonnant!  —  Qui  es-tu, 
drôle? 

THYRÉus.  L'exécuteur  des  ordres  de  l'homme  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  digne  d'être  obéi. 

ÉNOBARBUS.  ïu  seras  fouetté. 

ANTOINE.  Approche,  misérable.  — Ciel  et  enfer!  toute  mon 
autorité  m'abandonne.  Naguère,  au  seul  son  de  ma  voix,  pareils 
à  des  écoliers  à  la  débandade,  les  rois  accouraient  à  moi  en 
criant  :  «  Ou'ordonnez-vous ?  »  Êtes  vous  sourds!  je  suis  en- 
core Antoine.  Emmenez  ce  drôle,  et  frappez-le  de  verges. 

ÉNOBARBUS.  Il  vaut  micux  se  jouer  à  un  lionceau  qu'à  un 
vieux  lion  mourant. 

ANTOINE.  Lune  et  planètes  !  fouettez-le  :  fussent-ils  vingt 
des  plus  puissants  d'entre  les  tributaires  (pii  recojinaissent  l'au- 
torité de  César ,  si  je  le  surprenais  se  permettant  de  baiser  la 
main  de  cette  femme,  —  quel  est  son  nom  depuis  qu'elle 
n'est  plus  Cléopâtre?  —  Fouettez-le,  mes  amis,  jusqu'à  ce  que, 
pareil  à  un  enfant  qu'on  châtie,  vous  le  voyiez,  le  visage  déîl- 
guré  par  la  douleur,  implorer  sa  grâce  à  grands  cris.  Qu'on 
l'emmène. 

THYRÉUS.  Marc  Antoine,  — 

ANTOINE.  Entraînez-le  hors  d'ici  :  après  l'avoir  fouetté,  vous 
le  ramènerez.  —  Ce  valet  de  César  lui  portera  de  ma  part  un 
message. 

On  emmène  Thyréus. 

ANTOINE,  continuant,  à  Cléopâtre.  Tu  étais  à  moitié  flétrie 
avant  que  je  te  connusse.  — Eh  quoi!  je  me  suis  abstenu  à 
Rome  d'appuyer  ma  tête  sur  l'oruilier  conjugal?  j'ai  renoncé 
à  obtenir  une  postérité  légitime  de  la  perle  des  fenmies,  et 
pourquoi  ?  pour  me  voir  trompé  par  une  perfide  qui  descend 
jusqu'à  des  valets! 

CLÉOPÂTRE.  Seigneur, — 

ANTOINE.  Tu  n'as  jamais  été  qu'une  impudique.  Mais  quand 
nous  nous  endm'cissons  dans  le  vice,  les  dieux,  malheiuTux 
(jue  nous  sonmies,  nous  iraj>penl  d'aveuglement;  ils  éteignent 
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dans  la  turpitude  les  lumières  de  notre  raison,  nous  font  adorer 
nos  erreurs,  et  rient  de  nous  voir  courir  à  notre  honte. 

CLÉOPATRE.  En  suis-je  donc  venue  à  ce  point  d'humiliation  ? 

AiNTOiNE.  Je  t'ai  trouvée  comme  un  morceau  refroidi  sur 
l'assiettede  César  expiré;  quedis-je  ?  tu  n'étaisplus  que  les  res- 
tes de  Cneïus  Pompée,  sans  compter  toutes  les  heures  lihertines 
qu'a  dérobées  ton  impudicité  et  que  la  renommée  n'a  point 
enregistrées  :  car,  j'en  ai  la  conviction,  lu  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  la  continence;  c'est  tout  au  plus  si  tu  peux  le  deviner 
par  conjecture, 

CLÉOPATRE.  Où  en  voulez-vous  venir? 

ANTOi.\E.  Permettre  à  un  drôle  qui  accepte  un  salaire  et 
vous  dit,  Dieu  vous  le  rende!  de  toucher  familièrement  la  main 
qui  joue  avec  la'mienne,  ce  sceau  royal,  ce  garant  ile  la  foi  des 
grands  cœurs!  —  Oh  !  que  ne  suis-je  dans  les  montagnes  de 
Basan  !  ma  voix  y  dominerait  les  nuigissements  de  tous  les  ani- 
maux à  cornes!  je  n'ai  pour  cela  que  de  trop  cruels  u)oiifs; 
el  si  je  mettais  de  la  modération  à  le  proclamer,  je  ressemble- 
rais au  condamné  qui,  la  hart  au  cou,  remercierait  le  bourreau 
de  son  adresse  expéditive. 

Plusieurs  SERVITEURS  raménenl  THYRÉLS. 

ANTOINE,  continuant.  L'a-t-on  fustigé? 
PREMIER  SERVITEUR.  Comme  il  faut,  seigneur. 
ANTOINE.  A-t-ilcrié?  a-t-il  demandé  pardon? 
PREMIER  SERvrrEUR.  Il  a  demandé  gnice. 

ANTOINE,  à  Thyréus.  Si  ton  père  vit  encore,  il  regrettera 
de  n'avoir  pas  eu  une  fille  au  lieu  de  toi;  et  toi ,  tu  ne  te  ré- 
jouiras guère  de  suivre  César  dans  son  triomphe,  en  songeant 
(jue  pour  lui  tu  as  été  fouetté  :  à  l'avenir,  que  la  blanche  main 
cl  une  dame  te  donne  la  lièvre;  tremble,  rien  qu'en  la  voyant. 
Jlelourne  vers  César;  dis-lui  comment  on  t'a  traité;  n'oublie 
pas  de  lui  dire  à  quel  point  il  m'a  mis  en  colère,  car  il  allecte 
l'orgueil  et  le  dédain,  et  en  voyant  ce  que  je  suis  il  oublie  ce 
que  je  fus;  il  m'irrite,  ce  qui  n'est  pas  difficile  en  ce  moment 
où  mon  heureuse  étoile,  qui  guidait  naguère  ma  destinée, 
s'est  détachée  de  son  orbite  et  s'est  plongée  dans  l'abîme  de 
l'enfer.  S'il  est  mécontent  de  ce  que  j'ai  dit  et  de  ce  que  j'ai 
fait,  dis-lui  qu'il  a  eu  sa  puissance  Hippanpic,  mon  affranchi, 
et  que,  par  mesure  de  représaillft»,  il  peut  le  fustiger,  le  |)endre 
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ou  Ut  riKHlrc  à  la  torture,  amuna  il  lui  plaira  :  propose-lui  cet 
expédient.  Uelire-toi  avec  la  {lageiialion  ;  va-t'en. 

Thyréus  sort. 

CLÉOPATRK.  Avez-vous  lllli  ? 

AM'OINK.  Ah!  l'astre  de  mes  nuits  est  maintenant  éclipsé; 
et  ce  présage  sulfirail  à  lui  seul  pour  annoncer  la  chuie  d'An- 
toine. 

CLtOPATRE.  Il  faut  que  j'attende  qu'il  ait  terminé. 

ANTOINE.  Quoi  !  pour  llatter  César,  tu  ne  rougis  pas  d'é- 
changer d'amoureux  regards  avec  un  de  ses  valets? 

(aAajvmue.  >e  pas  me  connaître  encore  ! 

ANTOINE.  Me  montrer  de  la  froideur,  à  moi! 

clEopatre.  Ah  !  si  tels  sont  mes  sentimenis  pour  toi ,  que 
de  mon  cuiur  glacé  le  ciel  lasse  j)leuvoir  uim  grêle  homicide 
et  empoisonnée;  —  que  le  premier  grêlon  tombe  sur  ma  tète, 
et  qu'en  se  dissolvant,  il  fasse  dissoudre  ma  vie;  que  le  second 
fra{>j)e  Césarion  ',  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  toute  ma 
postérité ,  ainsi  que  tous  mes  braves  égyptiens ,  nagent  sans 
vie,  privés  de  sé()uliure,  dans  les  Ilots  de  cette  grêle  fondue, 
dévorés  par  les  insectes  du  Ml. 

ANTOINE.  Je  suis  satisfait.  César  compte  s'établir  dans 
Alexandrie;  c'est  là  que  je  l'attends  pour  le  combattre.  Notre 
armée  de  terre  s'est  courageusement  maintenue;  notre  Hotte 
dispersée  s'est  ralliée  et  présente  encore  sui'  les  mers  un  ap- 
j)ar(.'il  menaçant.  Qu'avais-je  donc  fait  de  mon  courage  ?  — 
Jxouie ,  (Jéopâtre;  si  je  reviens  encore  du  champ  de  bataille 
j)our  déposer  un  baiser  sur  tes  lèvres  ,  je  reviendrai  couvert 
de  sang.  Mon  glaive  et  moi,  nous  allons  nous  conquérir  une 
place  dans  l'histoire.  J'espère  encore  en  lui. 

CLÉOPA'i'UE.  Je  reconnais  mon  vaillant  héros. 

ANTOINE.  Mes  forces,  mon  courage,  ma  vie  vont  être  tri- 
plécîs,  et  je  vais  combattre  à  outrance.  Ouand  mes  heures  cou- 
laient heureuses  et  prosj)ères,  avec  moi  les  vaincus  rachetaient 
leur  vie  par  une  plaisanterie  ;  mais  maintenant  je  vais  serrer 
les  dents ,  et  j'enverrai  aux  enfers  tout  ce  (jui  s'oj)posera  à 
mon  passage.  —  Viens,  donnons  encore  un(;  nuit  à  la  joie! 
Qu'on  aj)j)elle  autour  de  moi  tous  nos  capitaines  attristés  ; 
(ju'on  rei))|)lisse  nos  coupes,  et  (ju'une  fois  encore  la  cloche  de 
minuit  nous  trouve  à  table. 

ci.tuPATUE.  C'est  aujourd'hui  mon  jour  de  naissance  :  je 

'  Lelils  qu'i'llo  avait  tu  do  .Iules  César. 
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m'attendais  à  le  passer  tristiMiieiit;  mais  puisque  lues  rede- 
venu Antoine,  je  veuv  èlre  encore  Cléopàlre. 

ANTOINE.  Nous  sortirons  triomphants  de  celte  épreuve. 

CLÉOPATRE.  Qu'on  appelle  auprès  de  mon  Antoine  tous  ses 
braves  ofliciers. 

ANTOINE.  Faites  ;  je  veux  leur  parler,  et  ce  soir,  je  veux 
cpie  le  vin  d(''l)orde  par  leurs  cicatrices.  Viens ,  ma  reine  ;  il 
me  reste  encore  de  la  sève.  J.a  première  fois  que  je  combattrai, 
je  rendrai  la  mort  amoureuse  de  moi  ;  car  je  veux  que  mon 
glaive  rivalise  avec  sa  faux  homicide. 

Aiitoiiip,  Cléojiàtro  cl  leur  Suite  sortoiit, 

ÉNOBARiJUS.  Le  voilà  résolu  à  présenter  à  la  foudre  un  front 
intrépide.  I^re  furieux,  c'est  j)orler  la  peur  jusqu'à  la  démence, 
et  dans  cet  élat  la  colombe  est  capable  d'atta(iuer  l'autruche  à 
coups  de  bec.  Je  vois  que  notre  général  n'a  repris  du  cœur 
qu'aux  dépens  de  sa  tète  :  ([uand  le  courage  empiète  sur  la 
raison,  il  ronge  le  glaive  avec  le(iuel  il  combat.  Je  vais  cher- 
cher les  moyens  de  le  quitter. 


11  sort. 


ACTE  quatuièml:. 


SCENE  1. 

Le  camp  de  César  devant  Alexandrie. 
Arrivent  CÉSAK  lisant  une  lettre.  AGRIPPA,  MÉCÈNE  et  Autres. 

CÉSAR.  Il  me  traite  d'enfant,  et  me  gommande  comme  s'il 
ne  tenait  qu'à  lui  de  me  chas.'^er  d'J'lgyp'e.  Jl  a  fait  battre  de 
verges  mon  messager;  il  me  provocjue  à  un  combat  singulier. 
César  contn;  Antoine.  Ou(!  le  vieux  scélérat  sache  (pie  j'ai  à 
ma  dispo.sition  beaucoup  d'autres  moyens  de  mourir,  et  qu'en 
attendant  je  me  nuxpic!  de  son  cartel. 

Mf'CkNE.  (iésar  doit  penser  que  du  moment  où  un  aussi 
grand  personnage  connnence  à  délirer,  c'est  (ju'il  est  aux  abois. 
Ne  lui  donnez  pas  h-  temps  de  respirer,  et  mettez  à  prolit  sa 
démence  :  jamiiis  la  colère  n'a  su  se  défendre  avec  avantage. 

CÉSAR.  Annoncez  à  nos  princi|)aux  olïiciers  que  demain  de 
tant  de  batailles  verra  livrer  la  dernière.  Nous  avons  dans  nos 
rangs  un  assez  grand  nombre  de  déserteurs  de  l'armée  d'An- 
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toiiie  pour  s'emparer  de  sa  personne  et  nous  l'amener.  Veillez 
à  ce  que  cela  s'exécute  :  dites  qu'on  fasse  prendre  à  l'armée  un 
repas  abondant;  nous  avons  pour  cela  les  provisions  nécessai-  i 
res,  et  c'est  une  profusion  qu'elle  a  bien  méritée.  Malheureux 
Antoine  ! 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  II.  1 

Alexandrie.  —  Un  appartement  du  palais. 

Entrent  AISTOINE,CLÉOPArRF,É>OBARUUS,  CHARMION,  IRAS, 
ALEXASet  Autres. 

ANTOINE.  Il  ne  veut  pas  se  mesurer  avec  moi,  Domitius? 

ÉNOBARBUS.  NOU. 

ANTOINE.  Pourquoi  cela? 

ÉNOBARBUS.  Il  pense  qu'étant  vingt  fois  plus  favorisé  que 
vous  de  la  fortune,  ce  serait  vingt  contre  un. 

ANTOINE.  Demain,  Énobarbus,  je  combattrai  sur  mer  et  sur 
terre.  Ou  je  reviendrai  vivant,  ou  en  mourant  je  donnerai  à 
ma  gloire  un  bain  de  sang  qui  la  fera  revivre.  ïe  sens-tu  dis- 
posé à  bien  combattre? 

ÉNOBARBUS.  Je  frapperai  en  criant  :  La  victoire  ou  la 
mort  ! 

ANTOINE.  C'est  bien  dit;  viens.  —  Qu'on  appelle  les  servi- 
teurs de  ma  maison  ;  que  dans  le  banquet  d'aujourd'hui  rien 
ne  soit  épargné. 

Entrent  PLUSIEURS  SERVITEURS. 

ANTOINE,  continuant.  Donne-moi  ta  main,  toi;  tu  m'as 
toujours  fidèlement  servi;  —  et  toi  aussi;  —  et  toi,  —  et 
toi ,  —  et  toi  ;  vous  m'avez  tous  bien  servi ,  et  vous  avez  eu 
des  rois  pour  collègues.  •     . 

CLÉOPATRE.  Que  veut  dire  ceci? 

ÉNOBARBUS,  à  part.  C'est  une  de  ces  fantaisies  que  la  dou- 
leur suggère. 

ANTOINE.  Et  toi  aussi,  tu  es  un  fidèle  serviteur  ;  je  voudrais 
qu'il  me  fût  possible  de  me  subdiviser  en  autant  d'individus 
que  vous  êtes  ;  et  que  vous  tous  incorporés  vous  ne  fassiez 
qu'un  Antoine  ,  afin  que  je  pusse  vous  servir  aussi  bien  que 
vous  m'avez  servi. 

LES  SERVITEURS.  Aux  dicux  ne  plaise  ! 

ANTOINE.  Allons,  mes  bons  amis,  servez- moi  encore  ce  soir  : 
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n'épargnez  pas  mon  vin,  et  disposez  de  ce  ([ui  ni'appai'tieni 
connne  à  réj)oqne  où  mon  empire  partageait  votre  condition 
et  obéissait  à  mes  ordres. 

CLÉOPATRt.  Que  prétend-il? 

ÉNOBARBLS.  Faire  pleurer  ses  amis. 

ANTOINE.  Servez-moi  ce  soir.;  peut-être  est-ce  pour  la  der- 
nière fois;  peut-être  ne  devez-vous  plus  me  revoir;  ou,  si 
vous  me  revoyez,  je  ne  serai  plus  que  l'ombre  de  moi-même  : 
peut-être  que  demain  vous  servirez  un  auire  maître  ;  je  regarde 
celle  entrevue  comme  la  dernière.  Mes  fidèles  amis,  je  ne  vous 
congédie  pas;  mais  inséparablement  attacbé  à  vous,  je  ne  vous 
quitterai  qu'à  la  mort.  Je  vous  demande  encore  ce  soir  vos  ser- 
vices pendant  deux  Leurcs,  et  que  les  dieux  vous  en  récom- 
pensent ! 

ÉNORARBUS.  Quelle  est  votre  idée,  seigneur?  Pourquoi  jeter 
ainsi  leur  âme  dans  le  découragement?  Voyez,  ils  pleurent,  et 
moi,  comme  un  sot,  je  sens  mes  yeux  s'bumecter  de  larmes; 
fi  donc!  ne  nous  métamorphosez  pas  en  femmes. 

ANTOINE.  Quoi  donc  !  que  le  ciel  me  punisse  si  c'était  là 
mou  intention!  bénies  soient  ces  généreuses  larmes  !  Mes  chers 
amis,  vous  prêtez  à  mes  paroles  un  sens  trop  douloureux  :  ce 
que  je  vous  ai  dit  avait  pour  but  de  ranimer  votre  courage;  je 
vous  demandais  de  faire  resplendir  celte  nuit  de  l'éclat  de  mille 
llambeaux.  Sachez,  mes  amis,  (|ue  j'espère  bien  delà  journée 
de  demain.  Le  combat  auquel  je  veux  vous  conduire,  je  m'at- 
lentls  à  en  revenir  vivant  et  >iclorieux  plutôt  qu'à  y  mourir 
a\ec  gloire.  Allons  souper;  venez,  et  noyons  dans  le  \in  les 
réllexions  importunes. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  III. 

Même  ville.  —  Devant  le  palais. 
Ariiveni  DEUX  SOLDATS  de  garde. 

PREMIER  SOLDAT.  BoDsoir,  cauiaradc  ;  c'est  demain  le  grand 
jour. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  Il  décidera  la  question  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre.  Adieu.  N'as-lu  entendu  parler  de  rien  d'éirange 
dans  la  rue? 

PREMIER  SOLDAT.  De  rien  :  quelles  nouvelles? 

DEUXIÈME  SOLDAT.  Il  est  probable  que  ce  n'est  qu'un  bruit 
sans  fondement.  Bonne  nuit. 
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PREMIER  SOLDAT.  Boiine  iiuit,  camarade. 

Arrivent  DEUX  AUTRES  SOLDATS. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  Soldats,  soyez  vigilants. 
TROISIÈME   soLDxiT.   Et  VOUS  aussi  :   l)oniie  nuit,   bonne 
nuit. 

Les  deux  premiers  se  placent  au  poste  qui  leur  est  assigné. 

QUATRIÈME  SOLDAT.  Nous  autres,  c'est  ici  qu'est  noire 
poste. 

Lui  et  sou  camarade  se  placent  à  leurs  postes  respectifs. 

QUATRIÈME  SOLDAT,  continuant.  Si  demain  notre  flotte  a 
l'avantage,  j'ai  la  certitude  que  l'armée  de  terre  tiendra  ferme. 

TROISIÈME  SOLDAT.  C'est  une  vaillante  armée  et  pleine  de 
résolution. 

On  entend  une  symphonie  de  hautljois  tjui  semble  sortir  de  dessous  terre. 

QUATRIÈME  SOLDAT.  Slleuce  !  Quel  cst  ce  bruit  ? 
PREMIER  SOLDAT.  Écoutez,  écoutez  ! 
DEUXIÈ^IE  SOLDAT.  Taisez-vous.    ■ 
PREMIER  SOLDAT.  De  la  musique  dans  l'air. 
TROISIÈME  SOLDAT.  Elle  sort  de  dessous  terre. 
QUATRIÈME  SOLDAT.  C'est  bon  signe,  n'est-ce  pas? 

TROISIÈME  SOLDAT.    ÎSOn. 

PREMIER  SOLDAT.  Silence ,  vous  dis-je.  Qu'est-ce  que  cela 
signifie  ? 

DEUXIÈME  SOLDAT.  C'est  le  dieu  Hercule,  qu'affectionnait 
Antoine,  et  qui  l'abandonne  aujourd'hui. 

PREMIER  SOLDAT.  Avançons.  Voyons  si  les  autres  sentinelles 
entendent  les  mêmes  bruits  que  nous. 

Ils  s'avancent  vers  un  autre  poste. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  Eh  bien!  vous  autres. 

PLUSIEURS  SOLDATS,  à  la  fois .  Eh  bien  !  eh  bien  !  entendez- 
vous  ces  sons  ? 

PREMIER  SOLDAT.  Oui;  cela  n'est-il  pas  étrange? 

TROISIÈME  SOLDAT.  Entendez-vous ,  camarades?  entendez- 
vous? 

PREMIER  SOLDAT.  Suivous  CCS  SOUS  aussi  loin  que  notre  con- 
signe nous  le  permet.  Voyons  à  quel  endroit  ils  cesseront. 

PLUSIEURS  SOLDATS,  parlant  à  la  /oj".^.  Volontiers  :  voilà  qui 
est  étrange. 

ils  s'éloignent. 


< 
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SCÈNE  IV. 

Même  villo.  —  Un  appartement  du  palais. 
Enlrent  ANTOINE,  CLÊOPATRE,CIIAR>IION  et  plusieurs  SERVITEURS. 

ANTOINE.  Elos!  mou  armure,  Eros! 
CLÉOPATRE.  Repose  un  momeut. 

ANTOINE.  Non,  mon  amour.  —  Eros,  viens;  Eros,  apporte- 
moi  mes  armes. 

Entre  EROS,  portant  l'armure  d'Antoine. 

x^TOlNEf  continuant.  Allons,  mou  ami,  revOts-moi  de  mou 
armure.  —  Si  la  fortune  n'est  pas  aujourd'hui  pour  nous , 
c'est  que  nous  l'aurons  bravée.  —  Allons. 

CLÉOPATRE.  Eros,  laissG-moi  t'aider.  Où  cette  pièce  se 
place-t-elle  ? 

ANTOINE.  Eh  bien ,  soit ,  soit  !  ïu  es  l'armurier  de  mon 
cœur.  —  Ce  n'est  pas  cela ,  ce  n'est  pas  cela  ;  bon  ,  tu  y  es 
maintenant. 

CLÉOPATRE.  Permets-moi  d'aider  :  voilà  comme  cela  doit 
être. 

ANTOINE.  Bien,  bien;  nous  prospérerons  maintenant,  —  {à 
Eros)  vois-tu,  mon  brave  camarade  ?  Allons,  va  t'armer. 

ÉROS.  Tout  à  l'heure,  seigneur. 

CLÉOPATRE.  Cela  n'est-il  pas  bien  bouclé? 

ANTOINE.  A  merveille,  à  merveille;  celui  qui  débouclera 
cette  cuirasse  avant  qu'il  me  plaise  de  la  quitter  pour  me  re- 
poser, aura  à  faire  à  rude  partie.  Ta  main  s'embrouille,  Eros, 
et  ma  reine  est  un  écuyer  j)lus  habile  que  toi  :  dépêche.  — 
(A  Cléopàtre.)  O  mon  amour  !-que  ne  peux-tu  me  voir  com- 
battre aujourd'hui  !  que  ne  te  connais-tu  au  noble  métier  des 
armes  !  tu  verrais  comme  je  vais  m'en  acquitter. 

Eutre  UN  OFFICIER  armé. 

ANTOINE,  continuant.  Bonjour;  sois  le  bienvenu  :  on  voit 
à  ta  mine  que  tu  connais  les  d('Voirs  d'un  guerrier.  Pour  une 
occupation  qui  nous  plaît,  nous  nous  levons  de  bonne  heure, 
et  nous  nous  y  livrons  avec  joie. 

PREMIER  OFFICIER.  Ouoiqu'il  soit  de  bonne  heure,  en  effet, 
seigneur,  mille  guerriers  ont  revêtu  leur  armure,  et  vous  at- 
tendent aux  portes  de  la  ville. 

On  entend  des  acclamations  mêlées  au  bruit  de>  l'aufares. 
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Enircnl  PLUSIEURS  OFFICIERS  cl  SOLDATS. 

DEUXIÈME  OFFICIER.  La  matinée  est  belle.  — Salut,  gé- 
néral . 

TOUS.  Salut,  général. 

ANTOINE.  Voilà  de  bonne  musique,  mes  enfants.  Le  lever  de 
ce  jour,  pareil  au  génie  d'un  jeune  homme  qui  donne  de  bril- 
lantes espérances ,  est  précoce  et  fiiatinal.  —  (.1  Eros,  qui 
achève  de  l'armer.)  Bon,  bon  :  donne-moi  ceci;  comme  cela; 
c'est  bien.  —  [A  Cléopâlre.)  Adieu,  reine,  et  sois  heureuse, 
quel  que  soit  le  destin  qui  m'attende.  {Il  l'embrasse.)  C'est 
le  baiser  d'un  soldat;  je  mériterais  tes  reproches  et  tes  mépris 
si  je  perdais  le  temps  à  te  faire  des  compliments  plus  étudiés. 
Je  te  quitte  sans  façon  comme  doit  le  faire  un  homme  cou- 
vert d'acier.  Que  ceux  qui  veulent  combattre  me  suivent  :  je 
vais  vous  conduire  à  l'ennemi.  —  Adieu. 

Antoine,  Éros,  les  Officiers  et  les  Soldats  sortent. 

CHARMION,  à  Cléopâtre.  Voulez-vous  venir  vous  enfermer 
dans  votre  chambre? 

CLÉOPATRE.  Aide-moi  à  m'y  rendre.  Il  part  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  héros.  Plût  aux  dieux  que  lui  et  César  décidassent 
celte  grande  querelle  dans  un  combat  singulier  !  Alors  An- 
toine, —  mais  maintenant;  —  n'importe,  —  sortons. 

Elles  sortent. 

SCÈNE  V. 

Le  camii  d'Auloine,  près  d'Alexandrie. 
Arrivent  d'un  côlé  ANTOINE  et  ÉROS.  de  laulre  UN  SOLDAT. 

LE  SOLDAT.  Plaise  aux  dieux  que  cette  journée  soit  heu- 
reuse pour  Antoine  ! 

ANTOINE.  Plût  aux  dieux  que  j'en  eusse  cru  tes  conseils  et 
les  blessures,  et  que  j'eusse  combattu  sur  terre! 

LE  SOLDAT.  Si  lu  l'avais  fait,  les  rois  qui  ont  quitté  tes  dra- 
peaux et  le  guerrier  qui  t'a  abandonné  ce  matin  marcheraient 
encore  à  ta  suite. 

ANTOINE.  Qui  m'a  abandonné  ce  matin? 

LE  SOLDAT.  Qui?  un  homme  qui  t'éiait  cher.  Appelle  Eno- 
barbus  ,  il  ne  t'entendra  point ,  ou  du  camp  de  César,  il  le 
répondra  :  «  Je  ne  suis  plus  des  tiens!  « 

ANTOINE.  Quedis-lu? 


ACTK  IV,  SCÈNE  VI.  237 

LE  SOLDAT.  Il  cst  allô  icjoiiulre  César. 

ÉROS.   Seigneur ,  il  n'a  emporté  ni  ses  effets  ni  son  argent. 

AxMOLNE.  Est-il  parti  ? 

LE  SOLDAT.  Rien  (le  plus  certain. 

ANTOINE.  Va,  Éros,  et  envoie-lui  son  argent  et  ses  effets;  ne 
retiens  pas  une  obole,  je  te  le  recommande  ;  écris-lui  une 
lettre  que  je  signerai,  et  fais-lui  mes  adieux  dans  les  termes  les 
plus  affectueux  :  dis-lui  que  je  souhaite  qu'il  ne  soit  jamais 
dans  la  nécessité  de  changer  une  seconde  fois  de  maître.  — 
Oh!  ma  mauvaise  fortune  a  vicié  jusc{u'aux  cœurs  les  plus 
honnêtes  !  —  Hàte-toi .  —  Knobarbus  ! 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  VI. 

Le  camp  de  César  devant  Alexandrie.  —  Fanfares. 
Arrivent  CÉSAR.  AGRIPPA,  ÉNOBARBUS  et  Autres. 

CÉSAR.  Agrippa,  va  donner  le  signal  du  combat:  notre  vo- 
lonté est  qu'Antoine  soit  pris  vivant;  va  le  faire  savoir. 
AGRIPPA.  César,  j'y  vais. 

Agrippa  s'éloigne. 

CÉSAR.  Le  moment  de  la  paix  universelle  approche  :  si  cette 
journée  est  heureuse  pour  moi,  l'olive  va  croître  sans  obstacles 
dans  les  trois  parties  du  monde. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Antoine  est  arrivé  sur  le  champ  de  bataille. 

CÉSAR.  Qu'on  dise  à  Agrippa  de  placer  les  déserteurs  à  l'a- 
vant-garde,  alin  qu'on  voie  Antoine  épuiser  sur  lui-même  sa 
furie. 

César  et  sa  Suite  s'éloignent. 

ÉNOBARBUS,  seul  Alexas  a  trahi,  il  s'estrendu  en  Judée  par 
l'ordre  d'Antoine;  là  il  a  engagé  le  grand  Hérode  à  se  ranger 
du  parti  de  César  et  à  déserter  la  cause  d'Antoine,  son  maître  : 
pour  le  récompenser,  César  l'a  fait  pendre.  Canidius  et  les  au- 
tres officiers  ([ui  ont  passé  à  l'ennemi  ont  obtenu  de  l'emploi  ; 
mais  on  ne  leur  accorde  aucune  confiance.  .T'ai  commis  une 
faute  :  je  me  la  reproche  avec  amertume,  et  désormais  il  n'est 
plus  de  bonheur  pour  moi. 

Arrive  UN  SOLDAT  de  César. 

LE  SOLDAT.  Énobarbus,  Antoine  vous  envoie  vos  effets  et 
votre  argent,  en  y  ajoutant  un  témoignage  de  sa  libéralité  :  son 
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messager  est  arrivé  au  camp  sous  mon  escorte  ;  il  est  mainte- 
nant à  votre  tente,  occupé  à  déciiarger  ses  mulets. 

ÉNOBARBUS.  Je  te  donne  le  tout. 

LE  SOLDAT.  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  Énobarbus.  Je  • 
vous  dis  la  vérité.  Vous  feriez  bien  d'escorter  le  messager  jus- 
qu'à la  sortie  du  camp  ;  je  l'aurais  fait  moi-même,  si  mon  poste 
ne  réclamait  ma  présence.  Votre  empereur  continue  à  se  con- 
duire en  véritable  Jupiter. 

Le  Soldat  s'éloigne. 

ÉNOBARBUS,  seuL  Moi  seul,  je  suis  un  scélérat,  et  je  sens 
toute  mon  ignominie.  0  Antoine,  trésor  de  générosité,  si  tu 
récompenses  avec  de  l'or  ma  turpitude,  de  quel  prix  aurais-tu 
donc  payé  ma  fidélité  ?  Mon  cœui  est  gros  de  douleur  ;  et  si  le 
remords  ne  le  brise  pas  bientôt,  j'aurai  recours  à  un  moyen 
plus  prompt;  mais  le  remords  suffira,  je  le  sens.  Moi  combat- 
tre contre  toi  !  Non  ;  cherchons  la  boue  de  quelque  fossé  pour 
y  mourir  et  y  ensevelir  l'opprobre  de  mes  derniers  moments. 

Il  s'éloigne. 

SCÈNE  VII. 

Le  cliamp  de  bataille  entre  les  deux  camps.  On  entend  le  bruit  du  combat,  les 
roulements  des  tambours  et  le  son  des  trompettes. 

Arrivent  AGRIPPA  et  Autres. 

AGRIPPA.  Battons  en  retraite  ;  nous  nous  sommes  engagés 
trop  avant.  César  lui-même  a  de  la  besogne  sur  les  bras,  et  nous 
avons  trouvé  plus  de  résistance  que  nous  n'en  attendions. 

Ils  s'éloignent.  Le  bruit  du  combat  continue. 
Arrivent  AMOINE  et  SCARUS  blessé. 

SCARUS.  0  mon  vaillant  empereur ,  voilà  ce  qui  s'appelle 
combaitre  !  Si  dès  le  commencement  nous  nous  en  étions  ac- 
quittés de  cette  manière,  nous  les  aurions  chassés  devant  nous 
criblés  de  blessures. 

ATSTOI^'È.  ïu  saignes  beaucoup. 

SCARUS.  J'avais  ici  une  blessure  en  forme  de  T;  elle  a  main- 
tenant la  forme  d'un  H. 

ANTOINE.  Ils  se  mettent  en  retraite. 

SCARUS.  Il  faut  les  battre  à  plate  couture  :  j'ai  encore  de  la 
place  pour  six  entailles. 

Arrive  ÉROS. 

ÉROS.  Ils  sont  battus,  seigneur,  et  nous  avons  remporté  là 
une  magnifique  victoire. 
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SCARUS.  Taillons-leur  des  croupières  et  empoignons-les  par 
derrière  comme  des  lièvres  :  c'est  plaisir  Cjue  d'étriller  un 
fiivard. 

ANTOINE.  Je  te  donnerai  une  récompense  pour  la  gaieté  et 
dix  pour  ta  bravoure.  Suis-moi. 

SCARUS.  Je  vous  suivrai  de  mon  mieux. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  y  111. 

Sous  les  murs  d'Alexandrie.  —  Le  bruit  du  combat  continue. 
Arrive  ANTOINE  à  la  lêlc  de  ses  troupes,  SCARUS  raccompagne. 

ANTOINE.  Nous  l'avons  repoussé  jusque  dans  son  camp.  Que 
l'un  de  vous  prenne  les  devants  et  aille  annoncer  à  la  r»ineles 
hôtes  qui  vont  lui  arriver.  —  Demain,  avant  que  le  soleil  nous 
voie,  nous  verserons  le  sang  qui  nousa  échappé  aujourd'hui.  Je 
vous  rends  grâces  à  tous;  car  vous  êtes  des  braves,  et  vous 
avez  cond)attu,  non  en  hommes  qui  servent  les  intérêts  d'un 
tiers,  mais  comme  si  cette  cause  efit  été  la  vôtre  à  tous  aussi 
bien  que  la  mienne  :  vous  vous  êtes  tous  conduits  comme  au- 
tant d'Hectors.  Rentrez  dans  la  ville,  embrassez  vos  femmes,  vos 
amis  ;  contez-leur  vos  exploits,  pendant  qu'avec  des  pleurs  de 
joie  ils  laveront  le  sang  figé  de  vos  glorieuses  blessures  et  les 
baiseront  avec  respect.  —  (À  Scarus.)  Donne-moi  ta  main. 

Arrivent  CLÉOPATRE  et  sa  Sulle. 

ANTOINE,  continuant.  Je  veux  louer  tes  exploits  en  présence 
de  cette  puissante  enchanteresse  et  te  procurer  l'ineffable  hon- 
neur de  ses  remercîments.  —  [À  Cléopâtre.)  O  toi,  astre  de 
l'univers,  enlace  dans  tes  bras  mon  cou  bardé  de  fer;  en  dépit 
de  ma  cuirasse,  viens  sur  mon  cœur ,  et  avec  une  joie  triom- 
phante, viens  sentir  sous  ta  main  ses  fiers  battements. 

CLÉOPATRE.  o  roi  des  rois  !  ô  vaillance  sans  limite  !  te  voilà 
donc  revenu  souriant,  sain  et  sauf,  des  périls  de  la  guerre  ! 

ANTOINE.  Ma  tendre  Philomèle,  nous  les  avons  renvoyés  h 
leurs  lits.  Oui,  ma  fille;  malgré  les  cheveux  gris  qui  commen- 
cent à  se  mêler  à  ma  brune  chevelure,  il  me  reste  encore  assez 
de  vigueur  pour  suppléer  à  la  jeunesse.  Ilegarde  cet  homme  : 
accorde-lui  la  faveur  de  te  baiser  la  main.  —  (  A  Scarus.  ) 
Baise  cette  main,  mon  brave.  —  (A  Cléopâtre.)  Il  a  com- 
battu aujourd'hui  connue  un  dieu  (jui,  indigné  contre  les  hu- 
mains, serait  venu  les  châtier  en  personne. 
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CLKOPATRE.  Ami,  je  te  ferai  présent  d'une  armure  d'or  :  elle 
a  naguèie  appartenu  à  un  roi. 

AMOINE.  Il  l'a  méritée  ,  fût-elle  toute  étincelaiite  de  rubis 
comme  ie  char  sacré  de  Phébus.  —  Donne-moi  ta  main,  faisons 
dans  Alexandrie  notre  joyeuse  entrée;  portons  nos  boucliers 
glorieusement  meurtris  comme  leurs  maîtres;  si  notre  palais 
était  assez  vaste  pour  contenir  l'armée  entière,  nous  souperions 
tous  er.semble,  et  nous  boirions  à  la  ronde  à  la  journée  de  de- 
main, qui  nous  promet  de  glorieux  j)érils.  Trompeites,  faites 
retentir  aux  oreilles  d'Alexandrie  vos  fanfares  sonores;  qu'elles 
se  mêlent  au  bruit  des  tambourins;  que  le  ciel  et  la  terre  leur 
répondent  et  applaudissent  à  notre  approche. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  IX. 

Le  camp  de  César. 
PLDSIEURS  SOLDATS  sont  posés  en  senlinelles.  Arrive  ÉNOBARBUS. 

PREMIER  SOLDAT.  Si  Dous  ne  sommes  pas  relevés  d'ici  à 
une  heure,  nous  devrons  retourner  au  corps  de  garde  :  la  nuit 
est  brillante,  et  l'on  dit  que  nous  serons  en  bataille  à  deux 
heures  du  matin. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  La  joumée  d'hier  a  été  rude  pour  nous. 

ÉNOBARBUS,  se  croyant  seul.  Sois  témoin,  ô  nuit,  — 

TROISIÈME  SOLDAT.  Quel  est  Cet  homme  ? 

DEUXIÈME  SOLDAT.  Silence  !  Écoutons-le. 

ÉNOBARBUS.  O  luue  bienfaisante  !  quand  l'avenir  chargera 
de  son  exécration  les  noms  des  traîtres  qui  ont  quitté  leurs 
drapeaux,  sois  témoin  qu'en  ta  présence  le  malheureux  Enobar- 
bus  s'est  repenti  !  — 

PREMIER  SOLDAT.  Éuobarbus  ! 

TROISIÈME  SOLDAT.  Silence  !  écoutons  encore. 

ÉNOBARBUS.  Astre  de  la  douleur,  verse  sur  moi  les  humides 
poisons  de  la  nuit  et  délivre-moi  d'une  vie  importune;  brise 
mon  cœur  sous  le  poids  accablant  de  ma  faute,  et  mets  un 
terme  aux  tourments  que  j'endure.  O  Antoine,  plus  généreux 
que  ma  trahison  n'est  infâme,  j)ardon ne-moi  pour  ta  part,  et 
que  le  monde  inscrive  mon  nom  sur  la  liste  des  traîtres  et  des 
déserteurs.  O  Antoine!  ô  Antoine  ! 

Il  meurt. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  Parlons-lui. 
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PRi.MiKR  SOLDAT.  IiitoiTogeons-lc ;  ce  qu'il  dit  pourrait  iu- 
liTL'sst  r  (A'sar. 

TROISIÈME  SOLDAT.  Oui  ;  mais  il  dort. 

PREMIER  SOLDAT.  Je  ci'ois  plutôt  (\uï\  est  évanoui,  car  jamais 
prière  aussi  douloureuse  que  la  sienne  n'eut  pour  eftet  d'appeler 
1&  sommeil. 

DEUXIÈME  SOLDAT.   AlloUS  à  lui. 

TROISIÈME  SOLDAT.  Éveillez-vous,  éveillez-vous,  ami;  parlez- 
nous. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  L'entends-tu  répondre,  camarade? 

PREMIER  SOLDAT.  La  main  de  la  mort  l'a  saisi.  (  On  entend 
le  bruit  lointain  des  tambours.)  Écoutez  !  Les  sourds  roule- 
ments du  tambour  éveillent  l'armée  endormie;  portons-le  au 
corps  de  garde  ;  c'est  un  personnage  de  marque.  Notre  heure 
de  faction  est  plus  que  passée. 

TROISIÈME  SOLDAT.  Portons-lc  douc  ;  on  pourra  peut-être  le 
rappeler  à  la  vie. 

Ils  s'éloignent  en  emportant  le  corps. 

SCÈNE  X. 

Entre  les  deux  camps. 
ArriTe  ANTOINE  à  la  lêie  de  ses  troupes,  SCARUS  l'accompagne. 

A\TOiNK.  Ils  prennent  leurs  dispositions  pour  un  combat 
naval;  ils  ne  veulent  pas  avoir  aiïaire  à  nous  sur  terre. 

SCARUS.  Ou  combattra  sur  terre  et  sur  mer,  seigneur? 

ANTOINE.  .le  voudrais  qu'ils  pussent  combattre  dans  le  feu 
ou  dans  l'air;  là  aussi  nous  los  attatjuerions.  Quoi  qu'il  en  soit, 
notre  infanterie  restera  avec  nous,  et  prendra  position  sur  les 
hauteurs  qui  avoisiucnt  la  ville;  les  ordres  sont  donnés  à  la 
flotte,  et  déjà  elle  est  sortie  du  port.  Cherchons  un  endroit  d'où 
nous  puissions  facilement  distinguer  la  position  des  vaisseaux 
et  suivre  leurs  évolutions. 

Ils  s'éloignen  t. 
Arrive  CÉSAR  à  la  tête  de  ses  troupes. 

CÉSAR.  Nous  ne  ferons  sur  terre  aucun  mouvement,  à  moins 
que  nous  ne  soyons  attaqués,  et  nous  ne  le  serons  pas;  car 
l'ennemi  a  envoyé  ses  meilleures  troupes  sur  ses  galères.  Ga- 
gnons les  vallées  et  conservons  tous  nos  avantages. 

Us  s'éloignent. 
Revicnninl  ANTOINE  cl  SCARUS. 

ANTOINE.  Us  n'en  sont  pas  encore  venus  aux  mains.  De  la 
V.  14 


242  ANTOINE  ET  CLÉOPATRE. 

hauteur  où  s'élève  là-bas  ce  bois  de  pins,  je  pourrai  tout  dé- 
couvrir; je  vais  revenir  à  l'instant  te  dire  la  tournure  que 
prennent  les  choses. 

Il  s'éloigne. 

SCARUS  ,  seul.  Les  hirondelles  ont  fait  leurs  nids  dans  les 
agrès  de  la  flotte  de  Cléopiitre  ;  les  augures  disent  qu'ils  ne 
savent  pas,  —  qu'ils  ne  sauraient  dire,  —  ce  que  cela  présage  ; 
ils  ont  un  air  consterné  et  n'osent  pas  dire  ce  qu'ils  savent. 
Antoine  est  vaillant  et  découragé,  et  dans  l'état  précaire  et  in- 
certain de  sa  fortune,  à  la  vue  de  ce  qu'il  a  et  de  ce  qui  lui 
manque,  il  est  en  proie  à  de  brusques  alternatives  de  crainte 
et  d'espoir. 

On  entend  le  bruit  lointain  d'un  combat  naval. 
Revient  ANTOI>E. 

ANTOINE.  Tout  est  perdu  :  l'infâme  Égyptienne  m'a  trahi  ; 
ma  flotte  s'est  rendue  à  l'ennemi:  les  voilà  maintenant  qui 
jettent  leurs  bonnets  en  l'air  et  qui  fraternisent,  la  coupe  à  la 
main,  comme  des  amis  qui  avaient  depuis  longtemps  perdu 
l'espérance  de  se  revoir.  —  Triple  prostituée  ^  !  c'est  toi  qui 
m'as  vendu  à  cet  écoher,  et  ce  n'est  plus  qu'avec  toi  que  mon 
cœur  est  en  guerre.  —  (  A  Scarus.  )  Dis  à  nos  soldats  de  se 
disperser;  car  lorsque  je  serai  vengé  de  mon  infernale  en- 
chanteresse, tout  sera  fini  pour  moi  ;  —  dis-leur  à  tous  de  fuir. 
Va-t'en. 

Scarus  s'éloigne. 

ANTOINE,  continuant.  0  soleil,  je  ne  verrai  plus  ton  lever! 
Icila  fortuneet  Antoine  se  séparent,  ici  nous  nous  disons  adieu 
pour  la  dernière  fois.  —  Voilà  donc  où  j'en  suis  venu  !  —  Les 
cœurs  qui  rampaient  à  mes  pieds,  dont  je  comblais  tous  les 
désirs,  se  refroidissent  pour  moi  et  reportent  leurs  affections 
sur  le  florissant  César;  le  chêne  qui  les  dominait -tous  n'ofl"re 
plus  maintenant  qu'un  tronc  nu  et  flétri.  Je  suis  trahi  !  O  la 
perfide  et  infâme  Égyptienne  !  cette  enchanteresse  maudite, 
C{ui  d'un  regard  armait  ou  désarmait  mon  bras,  don!  l'amour 
était  ma  couronne,  le  principal  but  de  ma  vie;  fidèle  à  sa 
nature,  elle  m'a  indignement  joué  et  m'a  plongé  dans  un  abîme 
de  malheurs.  —  Holà!  Éros!  Éros  ! 

Arrive  CLÉOPATRE. 

ANTOINE,  continuant.  Ah  !  magicienne  infernale  !  retire-toi. 

'  Elle  s'était  donnée  d'abord  à  Jules  César,  puis  à  Antoine,  et  maintenant, 
ns  la  pensée  de  ce  dernier,  elle  se  prépare  à  se  donner  à  Auguste. 
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CLÉOPATRE.  Pourquoi  mou  seigneur  est-il  courroucé  contre 
son  amie? 

AMOINE.  Disparais,  ou  je  te  traiterai  comme  tu  l'as  mérité  et 
gâterai  le  triomphe  de  César.  Qu'il  t'emmène  et  te  présente 
aux  acclamations  des  plébéiens;  r.iarche  à  la  suite  de  son  char, 
opprobre  de  ton  sexe.  Monstre  de  turpitude,  sois  exposée  aux 
regards  du  peuple  pour  quelque  chéfive  pièce  de  monnaie,  et 
que  l'impassible  Octavie  laboure  ton  visage  de  ses  ongles, 
qu'elle  a  laissés  croître  pour  cet  usage. 

Cléopàire  s'éloigne. 

ANTOINE,  continuant.  Tu  as  bienfait  de  partir,  si  toutefois 
c'est  un  bien  de  vivre;  mieux  eût  valu  pour  toi  tomber  sous 
ma  furie,  ce  trépas  t'eût  sauvé  mille  morts.  —  Holà,  Éros!  — 
J'ai  sur  moi  la  tunique  de  >'essus.  Alcide,  mon  illustre  ancêtre, 
enseigne-moi  ta  rage,  que  je  lance  Lychas  dans  la  région  de  la 
lune,  et  qu'à  l'exemple  de  la  main,  cette  main  qui  mania  la 
plus  pesante  des  massues,  la  mienne  me  donne  noblement  la 
mort.  L'infâme  magicienne  mourra  ;  elle  m'a  vendu  au  jeune 
lloinain,  et  je  péris  victime  de  ses  complots  :  elle  mourra  pour 
expier  ce  crime.  —  Holà ,  Eros  ! 

Il  s'éloigne. 

SCÈNE  XI. 

Alexandrie.  —  Un  appartement  du  palais. 
Entrent  CLÉOPATRE,  CUARVIION,  IRAS  elMARDIAN. 

CLÉOPATRE.  Secourez-moi,  mes  lilles  !  Oh  !  il  est  plus  furieux 
([ue  le  fds  de  Télamon  frustré  du  bouclier  d'Achille.  Le  sanglier 
de  Thessalie  n'était  pas  plus  menaçant. 

CIIARMION.  Venez  au  tombeau  des  Ptolémées  ;  enfermez-vous 
dans  son  enceinte,  et  envoyez  dire  à  César  que  vous  êtes  morte. 
La  perte  de  la  vie  ne  brise  pas  le  lien  qui  unit  l'àmc  au  corps 
plus  violemment  que  ne  fait  la  perte  de  la  grandeur. 

CLÉOPATRE.  Allons  au  tonjbeau  des  Ptolémées.  Mardian,  va 
lui  dire  que  je  me  suis  donné  la  mort:  ajoute  que  le  dernier 
mot  que  j'ai  prononcé,  c'est  le  nom  d'Antoine  ;  et  dis-lui  cela, 
je  te  prie,  de  njanière  à  l'émouvoir.  Va,  Mardian,  et  reviens 
m'apprendrc  comment  il  aura  reçu  la  nouvelle  de  ma  mort. 
—  Allons  au  tombeau  des  Ptolémées. 

EUl'^  sortent. 
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SCÈNE  XII. 

Même  ville.  —  Un  autre  appartement  du  palais 
Entrent  ÉUOS  et  ANTOINE. 

ANTOINE.  Éros,  tu  me  vois  encore  ? 

ÉROS.  Oui,  mon  noble  maître. 

ANTOINE.  >ous  voyous  pal  fois  un  nuage  en  forme  de  dra- 
gon, une  vapeur  nous  oiîre  l'image  d'un  ours  ou  d'un  lion, 
d'une  citadelle  flanquée  de  tours,  d'un  roc  menaçant,  d'un 
mont  à  double  cime,  d'un  promontoire  bleuâtre  couronné  de 
forêts  qui  semblent  se  balancer  dans  l'air  et  dont  l'illusion 
trompe  nos  regards.  Tu  as  vu  ces  images,  ces  vains  fantômes 
nés  des  ombres  du  soir? 

ÉROS.  Oui,  seigneur. 

ANTOINE.  Le  nuage  se  disperse,  et  ce  qui  Tout  à  l'heure 
était  un  cheval,  se  mêle,  se  confond,  et  ne  forme  plus  qu'un 
tout  indistinct  comme  de  l'eau  dans  l'eau. 

ÉROS.  C'est  vrai,  seigneur. 

ANTOINE.  Mon  fidèle  Èros,  ton  général  ressemble  à  l'un  de 
ces  corps  fantastiques.  Ici  je  suis  Antoine;  mais,  mon  ami,  je 
ne  puis  conserver  plus  longtemps  cette  forme  visible.  C'est 
pour  la  reine  d'Egypte  que  j'ai  entrepris  cette  guerre  ;  et  cette 
reine,  —  dont  je  croyais  posséder  le  cœur  connue  elle  possé- 
dait le  mien,  qui,  si  je  l'eusse  conservé  libre,  m'aurait  concilié 
un  million  de  cœurs  maintenant  perdus  pour  moi, —  eh  bien  ! 
Éros,  elle  a  joué  le  jeu  de  César  et  sacrifié  ma  gloire  trahie  au 
triomphe  de  mon  ennemi.  —  Va,  ne  pleure  pas,  mon  fidèle 
Éros;  il  me  reste  moi-même  pour  en  finir  avec  la  vie. 

Entre  MARDIAN. 

ANTOINE,  continuant,  à  Mardian.  Oh!  ton  infâme  maî- 
tresse, elle  m'a  fait  tomber  le  glaive  des  mains. 

MARDIAN.  iNon,  Antoine;  ma  maîtresse  vous  aimait;  et  elle 
avait  associé  sans  réserve  sa  fortune  à  la  vôtre. 

ANTOINE.  Arrière,  eunuque  insolent;  tais-toi!  Elle  m'a 
trahi,  et  il  faut  qu'elle  meure. 

MARDIAN.  On  ne  peut  payer  qu'une  fois  son  tribut  à  la  mort; 
et  cette  dette,  elle  l'a  déjà  acquittée.  Ce  que  vous  voudriez 
faire  est  fait,  et  c'est  vous  qui  en  êtes  cause  :  les  dernières 
paroles  qu'elle  a  prononcées  ont  été  :  «  Antoine  !   généreux 
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Auloiiie  !  »  Alors  un  sourd  gémissement  lui  a  coupé  la  parole, 
(|ui  est  rest'3e  suspiMidiie  entre  son  cœur  et  ses  lèvres,  et  c'est 
votre  nom  à  la  bouche  (|u'elle  a  rendu  i'ànie. 

ANTOINE.  Elle  est  donc  morte  ? 

MARDIAN.  Morte. 

A^ïOl^E.  Désarme-moi,  Kros;  ma  journée  est  finie;  j'ai 
terminé  ma  tâche,  allons  dormir.  —  [A  Mùrdian.)  Toi,  pour 
prix  de  ton  message,  estime-toi  heureux  de  sortir  d'ici  vivant. 
Va-l'en.  —  (.4  Eros.)  Voyons,  dépOche-îoi. 

3Iar(]ian  sort. 

ANTOINE,  continnant.  Le  bouclier  aux  sept  peaux,  le  bou- 
clier d'Ajax  ne  pourrait  comprimer  les  bonds  violents  de  mon 
cœur.  O  mes  tlancs,  ouvrez-vous  ;  mon  cœur,  sois  plus  fort 
(jue  la  poitrine  qui  te  contient  :  brise  la  frêle  enveloppe  !  — 
DéjH'che-toi,  Eros,  dépèche-toi.  —  (Jprè.s  qu  Eros  a  achevé 
de  le  désarmer.)  Maintenant  je  ne  suis  plus  un  guerrier  :  dé- 
bris de  mon  armure,  allez  loin  de  moi  ;  vous  fûtes  portés  avec 
honneur.  —  {À  Eros.)  Laisse-moi  un  moment. 

Éros  sort. 

ANTOIM-,  seul,  runtinuant.  Je  vais  te  rejoindre,  ô  Cléopà- 
tre,  et  les  larmes  aux  yeux,  j'implorerai  mou  pardon  :  il  le 
faut,  car  tout  délai  est  pour  moi  un  supplice  :  puisque  mon 
flambeau  est  éteint,  ne  restons  pas  debout  plus  longtemps  et 
couchons-nous.  Maintenant  tous  les  efforts  seraient  superflus 
et  ne  feraient  que  se  briser  contre  eux-mêmes  :  apposons  donc 
le  sceau  définitif,  et  que  tout  soit  terminé.  —  Éros  !  —  Je 
viens,  ô  ma  reine  !  —  Éros  !  —  Attends-moi.  Dans  ces  lieux 
fortunés  où  les  âmes  reposent  sur  des  lits  de  fleurs,  nous  nous 
promènerons,  nous  tenant  par  la  main  ;  notre  démarche  pas- 
sionnée fixera  les  regards  des  ombres.  Didon  et  son  Énée  ver- 
ront s'éloigner  leur  cortège,  et  l'empressement  ne  sera  que 
pour  nous.  — Holà!  Éros!  Éros! 

Rentre  ÉROS. 

ÉROS.  Que  veut  mon  seigneur? 

ANTOINE.  Depuis  que  Cléopàire  est  morte,  je  me  sens  sous 
le  poids  d'un  si  intolérable  opprobre,  que  les  dieux  ont  hor- 
reur de  ma  bassesse  ;  moi  qui  avec  mon  épée  partageais  le 
monde,  qui  chargeais  le  sein  de  Neptune  de  cités  flottantes,  je 
me  vois  réduit  à  n'avoir  pas  môme  le  courage  d'une  femme  ; 
j'ai  l'àme  moins  intrépide  (|u'elle,  qui,  par  sa  mort,  semble 
dire  à  César  :  «  Nul  autre  que  moi  ne  m'a  vaincue.  »  Tu  as 
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juré,  Éros,  que  si  jamais  les  circonstances  l'exigeaient,  —  et 
elles  l'exigent  maintenant,  —  si  je  me  voyais  dans  la  position 
de  ne  pouvoir  éviter  la  honte  et  l'opprobre,  —  tu  as  promis 
qu'alors,  à  mon  premier  commandement,  lu  me  donnerais  la 
mort.  Accomplis  ta  promesse  ;  le  moment  est  venu  ;  ce  n'est 
pas  moi  que  tu  frapperas,  mais  César,  dont  lu  vas  déconcerter 
les  projets.  Allons,  rappelle  sur  tes  joues  leur  incarnat. 

ÉROS.  31e  préservent  les  dieux  d'une  action  pareille  !  Ferai- 
je  ce  que  les  flèches  des  Parthes  ennemis  n'ont  pu  faire? 

ANTOINE.  Éros,  voudrais-tu,  des  fenêtres  de  la  puissante 
Rome,  voir  ton  maître  marcher  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
la  tête  inclinée,  et  le  visage  couvert  d'une  honte  pénétrante, 
suivre  à  pied  le  char  de  l'heureux  César  éclairant  de  son  triom- 
phe ma  honte  et  mon  opprobre? 

ÉROS.  Je  ne  voudrais  pas  le  voir. 

ANTOINE.  Approche  donc  ;  car  il  faut  qu'une  blessure  me 
guérisse.  Tire  la  fidèle  épéequi,  dans  les  mains,  servit  tant  de 
fois  ton  pays. 

ÉROS.  Veuillez  m'excuser,  seigneur. 

ANTOINE.  Quand  je  t'ai  affranchi,  ne  m'as-tu  pas  juré  de 
faire  ce  que  je  te  demande,  dès  que  je  te  l'ordonnerais?  Fais- 
le  donc,  ou  tous  lies  services  antérieurs  ne  sont  que  des  ac- 
cidents indépendants  de  ta  volonté.  ïire  touépée,  et  approche. 

ÉROS.  Détournez  donc  de  moi  ce  noble  visage  où  tant  de 
majesté  est  empreinte. 

ANTOINE,  détournant  son  visage.  Allons. 

ÉROS.  Mon  épee  est  tirée. 

ANTOINE.  Qu'elle  exécute  donc  l'acte  pour  lequel  tu  l'as 
tirée. 

ÉROS.  Mon  cher  maître,  mon  général,  mon  empereur,  per- 
mettez qu'avant  de  frapper  ce  coup  sanglant,  je  vous  dise 
adieu. 

ANTOINE.  C'est  fait;  — adieu. 

ÉROS.  Adieu,  chef  illustre  ;  frapperai-je  maintenant? 

ANTOINE.  Frappe,  Éros. 

ÉROS.  Eh  bien!  voilà!  —  (//  se  précipite  sur  la  pointe  de 
son  épée.)  C'est  ainsi  que  j'échappe  à  la  douleur  de  tuer  An- 
toine. 

Il  meurt. 

AJNToiNE.  O  cœur  trois  fois  plus  noble  que  le  mien  !  tu  m'en- 
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SL'igiies,  ù  vaillaiil  Hros,  à  faire  moi-inèaie  ce  que  je  dois  et  ce 
que  tu  u'as  pu  fair(\  La  relue  et  le  fiièle  Éros  ui'out  légué  leur 
glorieux  et  courageux  exemple  ;  mais  je  veux  preudre  la  uiort 
pour  ma  fiancée,  et  voler  dans  ses  bras  comme  au  lit  d'une 
aiuante.  Allons;  Éros,  ton  maître  en  mourant  prend  leçon  de 
loi.  Voilà  ce  que  lu  m'as  enseigné.  (//  se  précipite  sur  son 
épée.  )  Eli  quoi  !  je  ne  suis  pas  encore  mort  !  —  Hol  à,  gardes  ! 
—  oh  î  achevez-moi. 

Enirenl  DERCÉTAS  cl  plusieurs  Gardes. 

PREMIER  GARDE.  D'où  vient  ce  bruit? 
ANTOINE.  J'ai  mal  fait  ma  besogne,  mes  amis;  ob  !  achevez 
ce  que  j'ai  commencé. 

DEUXiÈMi-  GARDE.  L'astre  est  tombé. 

PREMIER  GARDE.   Et  tOUt  CSt  COUSOUimé. 

TOUS.  Hélas  !  ô  malheur  ! 

ANTOINE.  Que  celui  d'entre  vous  qui  m'aime  achève  de  me 
donner  la  mort. 

PREMIER  (iARDE.  Ce  uc  Sera  pas  moi. 

DEUXIÈME  GARDE.   M  moi. 

TROISIÈME  GARDE.  Ni  aucun  de  nous. 

Les  Gardes  sortent. 

DERCÉTAS.  Ta  mort  et  ta  mauvaise  fortune  mettent  tes  amis 
en  fuite.  Portons  celte  nouvelle  à  César,  montrons-lui  cette 
épée,  et  je  suis  sur  d'un  bon  accueil. 

Entre  DIOMÈDE. 

DjOMÈDE.  OÙ  est  Antoine  ? 
DERCÉTAS.  Là,  Diomède,  là. 

DIOMÈDE.  Est-il  en  vie?  Vous  ne  me  répondez  pas,  sei- 
gneur? 

Dercétas  sort. 

ANTOINE.  Est-ce  toi,  Diomède?  lire  ton  épée  et  frappe-moi 
jusqu'à  ce  que  je  sois  mort. 

DIOMÈDE.  Illustre  et  puissant  seigneur,  ma  maîtresse  Cleo- 
pâtre  m'envoie  vers  vous. 

ANTOINE.  Quand  t'a-t-elle  envoyé? 

DIOMÈDE.  A  l'instant,  seigneur. 

ANTOINE.  Où  est-elle? 

DIOMÈDE.  Elle  est  renfertnée  dans  son  monument  funéraire; 
elle  avait  un  douloureux  i)n  ssentimeul  de  ce  qui  est  arrivé  ; 
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voyant  que  vous  la  soupçonniez  d'avoir  traité  avec  Césiir, 
chose  qu'elle  ne  fera  jamais,  et  que  rien  ne  pouvait  apaiser 
votre  fureur,  elle  vous  a  fait  annoncer  qu'elle  élait  inorle  ; 
mais  bientôt,  craignant  l'effet  que  cette  nouvelle  pourrait  pro- 
duire sur  vous,  elle  m'a  envoyé  vous  déclarer  la  vérité,  et  je 
crains  d'être  arrivé  trop  tard. 

ANTOINE.  Trop  tard,  mon  cher  Diomède  :  appelle  mes  gar- 
des, je  te  prie. 

DIOMÈDE.  Holà  !  les  gardes  de  l'empereur!  Gardes,  venez; 
votre  général  vous  appelle. 

Entrent  plusieurs  GARDES. 

ANTOINE.  Mes  amis,  portez-moi  auprès  de  Cléopàtrc  ;  c'est 
le  dernier  service  que  je  vous  commanderai. 

PREMIER  GARDE.  O  malheur  !  combien  nous  aurions  désiré, 
seigneur,  que  vous  pussiez  survivre  au  dernier  de  vos  fidèles 
serviteurs  ! 

TOUS.  O  jour  de  calamités  ! 

ANTOINE.  Mes  bons  amis,  ne  donnez  pas  au  destin  barbare] 
la  joie  de  votre  douleur  ;  c'est  nous  venger  du  IMalheur  que  de| 
recevoir  ses  coups  avec  indifférence.  Je  vous  ai  conduits  sou- 
vent, emportez-moi  maintenant,  mes  bons  amis,  et  recevez 
mes  remercîments. 

Ils  sortent,  emportant  Antoine. 

SCÈNE  XIII. 

Même  ville.  —  Un  monument  sépulcral. 
Sur  la  terrasse  du  monument  paraissent  CLÉOPATRE,  CHARMION  et  IRAS. 

CLÉOPATRE.  O  Gharmion  !  je  ne  sors  plus  d'ici. 

CHARMION.  Gonsolez-vous,  madame. 

CLÉOPATRE.  Non,  plus  de  consolations  pour  moi;  tous  les 
événements  les  plus  terribles  et  les  plus  étranges  seront  les 
bienvenus;  mais  je  repousse  avec  mépris  toute  consolation  : 
ma  douleur,  proportionnée  à  sa  cause,  doit  être  immense 
comme  elle. 

Arrive  DIOMÈDE. 

CLÉOPATRE,  continuant.  Eh  bien,  est-il  mort? 

DIOMÈDE.  La  mort  plane  sur  lui,  mais  il  respire  encore  ; 
jetez  les  yeux  là-bas,  de  l'autre  côté  du  monimient;  voyez,  il 
vient  porté  par  ses  gardes. 
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Arrive  ANTOINE,  porlé  par  ses  gardes. 

CLÉOPATRE.  O  soleil  !  brûle  la  sphère  immense  dans  laquelle 
tu  le  meus  ;  que  les  ténèbres  couvrent  la  face  de  ce  monde 
changeant!  —  O  Antoine,  Antoine,  Antoine! —  Aide-moi, 
Charmion,  aide-moi;  —  Iras,  aide-moi;  —  vous,  mes  amis, 
là-bas,  aidez-moi  à  le  monter  ici. 

ANTOINE.  Silence!  Antoine  n'a  pas  succombé  sous  la  valeur 
de  César,  il  n'a  eu  de  vainqueur  que  lui-même. 

CLÉOPATRE.  Il  en  devait  être  ainsi  ;  nul  autre  qu'Antoine 
ne  devait  triompher  d'Antoine  ;  mais  c'est  un  malheur  que  je 
déplore  ! 

ANTOINE.  Je  meurs,  reine  d'Egypte,  je  meurs;  mais  je  de- 
mande à  la  Mort  de  m'accorder  le  temps  de  déposer  un  faible 
et  dernier  baiser  sur  tes  lèvres,  qui  en  ont  reçu  de  moi  tant 
de  milliers. 

CLÉOPATRE.  Je  n'ose  pas,  mon  bien-ainié,  pardonne-moi, 
je  n'ose  pas,  je  crains  d'être  prise.  Jamais  le  triomphe  du  for- 
tuné César  ne  sera  décoré  de  ma  présence  ;  si  les  poignards 
ont  une  pointe,  les  serpents  un  dard,  les  poisons  de  la  force, 
je  suis  sans  inquiétude  sur  ce  point.  Ta  femme  Octavie,  avec 
ses  prudes  regards  et  sa  glaciale  inflexibilité,  ne  triomphera 
pas  à  mes  dépens.  —  Mais,  viens,  viens,  Antoine.  Aidez-moi, 
mes  fdles;  il  faut  que  nous  le  montions; — secondez-moi, 
mes  bons  amis. 

ANTOINE,  oh  !  hàtez-vous,  ou  je  serai  mort. 

CLÉOPATRE.  >  oilà  qui  est  siiigulier  !  comme  le  corps  de  mon 
ami  est  lourd  !  La  douleur  nous  ôte  la  force,  et  c'est  ce  qui 
ajoute  àson  poids.  Si  j'avais  la  puis'-ance  de  l'immortelle  Junon, 
à  ma  voix,  Alercure  t'enlèverait  sur  ses  robustes  ailes,  et  irait 
te  déposer  à  la  droite  de  Jupiter.  Mais,  viens  toujours, — quand 
on  désire,  on  déraisonne.  —  Oh  !  viens,  viens,  viens  ;  —  [à 
l'aide  de  cordes,  ils  hisseiit  Antoine  suî^  la  terrasse  du  mo- 
nument) et  maintenant,  sois  le  bienvenu!  meurs  où  tu  as 
vécu  :  renais  à  la  vie  sous  mes  baisers;  si  mes  lèvres  avaient 
ce  pouvoir,  je  les  userais  à  cette  tâche. 

TOUS.  O  douloureux  spectacle! 

ANTOINE.  Je  meurs,  reine  d'Egypte,  je  meurs!  donne-moi 
du  vin,  et  laisse-moi  prononcer  quelques  paroles. 

CLÉOPATRE.  Non,  laissc-moi  parler;  laisse-moi  élever  si 
haut  mes  imprécations,  qu'en  m'entendanl,  la  perfide  Fortune 
brise  sa  roue  de  colère. 
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ANTOINE.  Un  mot,  reine  chérie  :  fais  ta  soumission  à  Cù^ar  ; 
assure  auprès  de  lui  ton  honneur  et  ta  vie.  —  Ah  ! 

CLÉO'^ATRE.  Ils  sont  inconciliables. 

ANTOINE.  Ma  bien-aimée,  écoute-moi.  De  tous  ceux  qui  en- 
tourent César,  ne  te  fie  qu'à  Proculéius. 

CLÉOPATRE.  Je  me  fierai  à  ma  résolution  et  à  mon  bras, 
mais  jamais  aux  agents  de  César. 

ANTOINE.  Ne  t'afflige  point  des  malheurs  qui  me  sont  sur- 
venus à  la  fin  de  ma  carrière  ;  complais-toi  plutôt  à  rappeler  à 
ta  mémoire  ma  fortune  passée,  alors  que  j'étais  le  plus  grand, 
le  plus  noble  prince  de  l'univers.  Ne  va  pas  maintenant  t'in- 
fliger  une  mort  pusillanime  et  lâche  ;  porte  à  mon  compatriote 
le  casque  d'un  Romain  noblement  vaincu  par  un  Romain.  A 
présent,  mon  àme  s'envole;  je  n'en  puis  dire  davantage. 

11  meurt. 

CLÉOPATRE.  0  le  plus  grand  des  humains  !  peux-tu  bien 
mourir?  N'as-tu  donc  plus  de  moi  aucun  souci?  Faut-il  que 
je  reste  dans  ce  monde  insipide,  qui,  en  ton  absence,  n'est 
plus  pour  moi  qu'un  séjour  infect?  —  O  mes  filles  !  voyez,  le 
chef-d'œuvre  du  monde  se  dissout.  —  Mon  seigneur  !  —  Oh  ! 
la  palme  de  Bellone  est  flétrie;  l'étendard  du  guerrier  est 
abattu;  désormais  les  adolescents  et  les  jeunes  filles  marcheront 
de  pair  avec  les  hommes  :  les  supériorités  ne  sont  plus,  et  dans 
ce  monde  sublunaire,  il  ne  reste  plus  rien  de  remarquable. 

Elle  s'évanouit. 

CHARAiiON.  Oh  !  calmez-vous,  madame  ! 

IRAS.  Elle  est  morte  aussi  notre  souveraine. 

CHARMION.  Madame,  — 

IRAS.  Madame,  — 

CHARMION.  o  madame,  madame,  madame  ! 

IRAS.  Reine  d'Egypte  !  impératrice  ! 

CHARMION.  Silence,  silence,  Iras  ! 

CLÉOPATRE,  reprenant  ses  sens.  Je  ne  suis  qu'une  femme, 
soumise  aux  mêmes  passions  vulgaires  que  la  pauvre  villageoise 
qui  se  livre  aux  plus  humbles  occupations.  Je  serais  en  droit 
de  jeter  mon  sceptre  à  la  face  des  dieux  insolents,  en  leur  di- 
sant que  ce  monde  était  l'égal  du  leur  avant  qu'ils  nous  eussent 
enlevé  notre  trésor.  Tout  n'est  ici-bas  que  néant  ;  la  résigna- 
lion  est  sottise,  et  le  désespoir  sied  bien  aux  frénétiques.  Quel 
mal  y  a-l-ildoncde  s'élancer  dans  la  caverne  de  la  Mort,  avant 
que  la  Mort  vienne  à  nous!  —  Comment  vous  trouvez-vous. 

« 
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mes  filles?  —  Allons,  allons,  bon  conrage!  —  lîh  bien,  Char- 
niion  !  —  IMes  nobles  filles!  —  Ab  !  mes  filles,  mes  filles! 
voyez  ;  notre  flambeau  esl  consumé,  il  s'est  éteint.  —  (  Aux 
garder  qui  sont  en  bas.)  Mesamis,  prenez  courage,  nous  l'en- 
sevelirons avec  toute  la  pompe  d'un  .Romain  illustre,  et  ren- 
drons la  Mort  fière  de  sa  proie.  Sortons;  l'enveloppe  qui  ren- 
fermait cette  amc  magnanime  e^t  froide  maintenant.  Ab  î  mes 
filles,  mes  filles!  venez;  nous  n'avons  plus  de  ressource  que 
dans  notre  résolution  et  la  mort  la  plus  prompte. 

Ils  s'éloignent  ;  on  emporte  le  corps  d'Antoine. 


ACTE  CLNQLJÈME 


SCENE  î. 

Le  camp  de  César  devant  Alexandrie. 

Arrivent  CÉSAR,  AGRIPPA,  DOLABELLA,  MÉCÈNE,  GALLLS,  PROCU- 

LÉIL'S  el  Autres. 

CÉSAR.  Va  le  trouver,  Dolabella  ;  dis-lui  de  se  rendre;  dis- 
lui  que  dans  l'état  critic{ue  où  il  se  trouve,  tous  ces  délais  sont 
ridicules. 

DOLABELLA.  J'y  vais,  César. 

Dolabella  s'éloigne. 
Arrive  DERCÉTAS,  tenant  à  la  main  l'épée  d'Antoine. 

cÉSAB.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  et  qui  es-tu,  pour  oser 
paraître  en  cet  état  devant  nous? 

DERCÉTAS.  Mon  nom  est  Dercétas  ;  je  servais  Marc  Antoine, 
l'bomme  le  plus  digne  de  trouver  des  serviteurs  fidèles;  tant 
qu'il  a  conservé  la  vie  et  la  parole,  il  est  resté  mon  maître,  et 
je  ne  vivais  que  pour  combattre  ses  ennemis.  S'il  te  plaît  de 
me  prendre  à  ton  service,  ce  que  j'ai  été  pour  lui,  je  le  serai 
pour  (A'sar  ;  si  tel  n'est  pas  ton  bon  plaisii-,  i)rends  ma  vie,  je 
te  l'abandonne. 

CÉSAR.  Que  me  dis-lu  là  ? 

DERCÉTAS.  Je  dis,  ô  Cét^ar,  qu'Antoine  est  uîort. 

CÉSAR.  La  cbute  d'un  si  |:ian  I  bcniuic  aurait  dû  faire  plus 
de  bruit;  la  terre  aurait  du  trembler,  cbassant  les  lions 
épouvantés  dans  les  rues  des  villes,  et  les  humains  elTrajés  dans 
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les  antres  dos  lions.   La  mort  d'AnloiiM;  n'est  point  un  trépas 
isolé  ;  ce  nom  coniprenail  la  moitié  de  l'univeis. 

DERCÉTAS.  Il  est  mort,  César;  non  sous  le  glaive  de  l'exé- 
cuteur, ou  sous  un  poignard  mercenaire;  mais  sa  propre  main, 
cette  main  qui  a  écrit  sa  gloire  en  caractères  impérissables, 
cette  main,  avec  un  courage  digne  du  grand  cœur  qui  l'ani- 
mait, a  mis  fin  à  ses  jours.  Voilà  son  épée;  je  l'ai  retirée  de  sa 
blessure  :  tu  la  vois  teinte  encore  de  son  noble  sang. 

CÉSAR.  Amis,  je  vois  vos  visages  attristés  :  que  les  dieux  me 
punissent  si  ce  n'est  pas  là  une  nouvelle  à  tirer  des  larmes  des 
yeux  des  rois. 

AGRIPPA.  Chose  étrange  que  la  nature  nous  force  à  déplo- 
rer les  résultats  que  nous  avons  poursuivis  avec  le  plus  de  per- 
sévérance ! 

MÉCÈNE.  Ses  qualités  balançaient  ses  défauts. 

AGRIPPA.  Jamais  une  plus  belle  âme  ne  revêtit  la  forme 
humaine.  Mais,  ô  dieux,  vous  nous  donnez  quelques  faiblesses, 
afin  que  nous  soyons  hommes.  César  est  ému. 

MÉCÈNE.  Dans  le  spacieux  miroir  placé  devant  lui  il  ne  peut 
s'empêcher  de  se  voir. 

CÉSAR.  0  Antoine  !  c'est  moi  qui  t'ai  réduit  à  cette  extré- 
mité ;  mais  nous  sommes  parfois  forcés  de  pratiquer  sur  nous- 
mêmes  des  opérations  douloureuses.  Il  fallait  nécessairement 
que  je  t'offrisse  le  spectacle  d'une  telle  mort,  ou  que  j'assis- 
tasse à  la  tienne  :  le  monde  était  trop  étroit  pour  que  nous 
pussions  y  tenir  ensemble;  mais  je  pleure  avec  des  larmes  de 
sang  cette  douloureuse  nécessité.  Toi,  mon  frère,  mon  collègue 
dans  toutes  mes  entreprises,  mon  associé  à  l'empire,  mon  ami, 
mon  compagnon  d'armes,  mon  bras  droit,  le  cœur  où  le  mien 
puisait  ses  inspirations,  pourquoi  faut-il  que  l'incompatibilité 
de  nos  deux  destinées  nous  ait  empêchés  d'être  égaux  et  ait 
ait  amené  entre  nous  ce  triste  dénoûmcnt  !  —  Écoutez-moi , 
mes  amis.  —  Mais  nous  reparlerons  de  cela  dans  un  moment 
plus  opportun. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

CÉSAR,  coniinunnt.  Cet  homme  a  l'air  d'avoir  à  nous  ap- 
prendre quelque  chose;  écoutons  ce  qu'il  va  nous  dire.  — Qui 
es-tu? 

LE  MESSAGER.  Jc  ne  suis  encore  qu'un  pauvre  Égyptien.  La 
reine,  ma  maîtresse,  renfermée  dans  soi   tombeau  ,   le  seul 
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bien  qui  lui  reste,  désire  être  instruite  de  vos  intentions,  afin 
de  se  préparer  à  prendre  le  parti  qui  lui  sera  imposé. 

CÉSAR.  Dis-lui  de  se  rassurer;  elle  apprendra  bientôt  de 
nous,  par  un  de  nos  envoyés,  le  traitement  honorable  et  bien- 
veillant que  nous  voulons  lui  faire  ;  car  la  rigueur  est  incom- 
patible avec  César.    * 

LE  MESSAGER.  Qu'ainsl  les  dieux  vous  gardent! 

Il  s'éloigne. 

CÉSAR.  Approche,  Proculéius.  Va  lui  dire  de  ne  craindre  de 
nous  aucune  humiliation  :  donne-lui  les  consolations  que  né- 
cessitera son  état,  de  peur  que  sa  fierté  blessée  ne  la  porte  à  se 
donner  la  mort  et  à  déranger  nos  projets  ;  car  sa  présence  à 
Rome  éterniserait  notre  triomphe.  —  Va ,  et  hâte-toi  de  venir 
m'apprendre  ce  qu'elle  dit  et  les  dispositions  dans  lesquelles 
tu  l'auras  trouvée. 

PROCULÉIUS.  J'y  vais,  César. 

Il  s'éloigne. 

CÉSAR.  Gallus,  accompagne-le. 

Gallus  s'éloigne. 

CÉSAR,  continuant.  Où  est  Dolabella  pour  appuyer  Procu- 
léius ? 

AGRIPPA  et  MÉCÈNE,  appelant.  Dolabella  ! 

CÉSAR.  Laissez.  Je  me  rappelle  maintenant  que  je  l'ai  chargé 
d'un  message;  il  sera  prêt  en  temps  opportun.  Suivez-moi  dans 
ma  tente  ;  je  vous  y  montrerai  avec  quelle  répugnance  je  me 
suis  vu  entraîné  dans  cette  guerre  ,  quelle  douceur  et  quelle 
modération  j'ai  toujours  mises  dans  ma  correspondance  ;  sui- 
vez-moi et  venez  voir  les  preuves  de  ce  que  j'avance. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  II. 

Alexandrie. — L'intérieur  du  tombeau  des  Ptolémées. 
Entrent  CLÉOPATRE,CHARMION  et  IRAS. 

CLÉOPATRE.  Mon  désespoir  commence  à  faire  place  à  un 
état  meilleur.  C'est  un  rôle  avilisant,  que  celui  de  César,  il 
n'est  pas  la  Fortune,  il  n'est  que  mju  valet,  que  le  ministre 
de  ses  volontés.  Et  c'est  un  acte  glorieux,  que  celui  qui  met 
un  terme  à  tous  les  autres,  qui  nous  met  à  l'abri  des  re\erset 
des  changements,  (jui  nous  donne  le  rejxts  et  nous  arrache  à 
la  fange  où  végètent  également  et  le  mendiant  et  César. 
V.  13 
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rROCULÉIL'S,  GALLL'S  cl  plusieurs  SOLDATS  sapprochenl  du  monumcnl. 

PROCULÉius.  César  envoie  ses  compliments  à  la  reine  d'É- 
gvpte,  et  désire  savoir  quelles  demandes  légitimes  vous  avez  à 
lui  faire. 

CLÉOPATRE,  de  l'intérieur.  Quel  est  ton  nom? 

PROCULÉIUS.  Mon  nom  est  Proculéius. 

CLÉOPATRE,  de  l'intérieur.  Antoine  m'a  parlé  de  toi,  et 
m'a  dit  que  je  ne  pouvais  t'accorder  ma  confiance  ;  mais  peu 
m'importe  d'être  trompée,  je  n'ai  plus  besoin  de  la  fidélité  de 
personne.  Si  ton  maître  est  jaloux  d'avoir  une  reine  pour 
suppliante,  va  lui  dire  qu'une  souveraine  ne  peut  honorable- 
ment demander  moins  c(u'un  royaume.  S'il  lui  plaît  de  m'ac- 
corder  pour  mon  fils  l'Egypte  qu'il  a  conquise,  il  me  donnera 
ce  qui  est  à  moi,  et  je  l'en  remercierai  à  genoux. 

PROCULÉIUS.  Prenez  courage  :  vous  êtes  tombée  dans  des 
mains  généreuses;  tranquillisez-vous  :  livrez  sans  crainte  votre 
destinée  à  mon  maître,  dont  la  générosité  se  répand  sur  tous 
ceux  qui  l'implorent.  Laissez-moi  lui  annoncer  votre  gracieuse 
soumission,  et  vous  trouverez  en  lui  un  vainqueur  tout  prêt  à 
pardonner  lorsqu'on  fait  appel  à  sa  clémence. 

CLÉOPATRE,  de  l'intérieur.  Dis-lui,  je  te  prie,  que  je  rends 
hommage  à  sa  fortune  et  que  je  lui  envoie  la  couronne  qu'il  a 
conquise.  Je  m'instruis  d'heure  en  heure  dans  l'art  d'obéir, 
et  je  serai  charmée  de  le  voir  en  personne. 

PROCULÉIUS.  Je  vais  le  lui  dire,  madame;  consolez-vous,  car 
je  sais  que  votre  malheur  a  excité  la  compassion  de  celui  qui 
l'a  causé. 

GALLUS.  Vous  voyez  combien  il  est  aisé  de  la  surprendre. 

Ici  Proculéius  et  deux  Soldats  escaladent  le  monument  au  moyen  d'une  échelle, 
entrent  par  une  fenêtre,  et  font  Cléopàtre  prisonnière,  pendant  que  quelques- 
uns  des  Soldats  ouvrent  la  porte  du  monument. 

GALLUS,  continuant,  à  Proculéius  et  aux  Soldats.  Gardez- 
la  jusqu'à  l'arrivée  de  César. 

Gallus  s'éloigne. 
IRAS.  O  reine! 

CHARMION.  o  cléopàtre!  vous  voilà  captive. 
CLÉOPATRE.  3Ies  mains,  venez  vite  à  mon  aide. 

Elle  tire  un  poignard;  Proculéius  la  saisit  et  la  désarme. 

PROCULÉIUS.  Arrêtez,  madame,'  arrêtez;  ne  tournez  point 
sur  vous  une  injuste  fureur;  laissez-moi  vous  défendre  contre 
vous-même. 
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CLÉOPATRE.  Quoi!  m'iiiterdirc  jusqu'h  la  mort  qui  met  un 
terme  aux  souffrances  des  plus  vils  animaux  ! 

PROCULÉius.  Cléopàlre,  ne  calomniez  pas  la  clémence  de 
mon  maître  en  vous  immolant  de  vos  propres  mains  ;  laissez 
éclater  aux  yeux  du  monde  sa  générosité  dans  tout  son  jour, 
et  que  votre  mort  n'y  mette  point  obstacle. 

CLÉOPATRE.  Où  es-tu,  ô  iMort  !  Viens,  approche,  et  prends 
une  reine,  au  lieu  de  perdre  ton  temps  à  moissonner  des  en- 
fants et  des  victimes  vulgaires. 

PROCULÉIUS.  Calmez-vous,  madame. 

CLÉOPATRE.  Je  ne  veux  plus  ni  manger  ni  boire  ;  et  si  les 
paroles  en  ce  moment  n'étaient  pas  superflues,  j'ajouterais  que 
je  nedormirai  plus  :  en  dépit  de  César,  je  détruirai celtedemeure 
mortelle.  Sachez  bien  que  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  m'enchaîne 
à  la  cour  de  ton  maître,  ni  que  li  prude  Octavie  vienne  m'y 
châtier  de  son  regard  glacial.  Qui,  moi,  je  serais  donnée  en 
spectacle  à  la  populace  de  Rome,  et  j'essuierais  ses  sarcasmes! 
Ah  !  puissé-je  plutôt  avoir  pour  sépulture  un  fossé  de  l'Egypte  ! 
Qu'on  m'étende  toute  nue  sur  le  limon  du  Nil,  et  que  les 
insectes  m'y  dévorent  !  Qu'on  me  donne  pour  gibet  les  hautes 
Pyramides,  et  qu'on  m'y  pende  enchaînée  ! 

PROCULÉIUS.  Vos  terreurs  vont  beaucoup  trop  loin;  vous  ne 
trouverez  dans  César  rien  qui  les  justifie. 

Entre  DOLABELLA. 

DOLABELLA.  Proculéius,  César  votre  maître  est  instruit  de 
ce  que  vous  avez  fait,  et  il  vous  envoie  l'ordre  de  vous  rendre 
auprès  de  lui;  quant  à  la  reine,  je  la  prends  sous  ma  garde. 

PROCULÉIUS.  Je  n'en  suis  pas  fâché,  Dolabella;  traitez-la 
avec  douceur.  —  (  Â  Cléopâtre.  )  Si  vous  voulez  me  confier 
quelque  message  pour  César,  je  m'en  chargerai  volontiers. 

CLÉOPATRE.  Dis-lui  que  je  veux  mourir. 

Proculéius  et  les  Soldats  s'éloignent. 

DOLAiÎELLA.  Illustre  iiupératrice,  vous  avez  entendu  parler 
de  moi  ? 

CLÉOPATRE.  Je  ne  saurais  dire. 

DOLARELLA.  Certainement,  vous  me  connaissez. 

CLÉOPATRE.  Peu  importe  que  je  te  connaisse  ou  que  j'aie  en- 
tendu parler  de  toi.  Tu  to  mets  à  rire  lorsqu'un  enfant  ou  une 
femme  te  raconte  son  rêve,  n'est-il  pas  vrai? 

DOLABELLA.  Je  nc  Comprends  pas,  madame. 
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CLÉOPATRE.  J'ai  rêvé  qu'il  y  avait  un  empereur  nommé  An- 
toine ;  —  oh  !  que  ne  puis-je  dormir  encore  et  revoir  en  songe 
un  pareil  mortel  ! 

DOLAHELLA.  Permettez,  madame.  — 

CLÉOPATRE.  Son  visage  était  un  ciel  éclatant  ;  deux  astres  y 
brillaient  et  éclairaient  dans  leur  cours  notre  terre  chétive, 

DOLABELLA.  Puissante  souveraine,  — 

CLÉOPATRE.  D'une  seule  enjambée  il  franchissait  l'océan  : 
son  bras  étendu  planait  sur  le  monde  :  sa  voix,  quand  il  par- 
lait à  des  amis,  avait  l'harmonie  des  sphères  ;  mais  quand  il 
voulait  faire  trembler  l'univers,  elle  était  comme  un  tonnerre 
retentissant  :  sa  munificence  n'avait  pas  d'hiver;  c'était  un 
automne  perpétuel  et  inépuisable;  ses  plaisirs  ressemblaient 
au  dauphin  ;  ils  se  montraient  à  la  surface  de  l'élément  dans 
lequel  ils  vivaient.  Il  avait  à  sa  suite  des  têtes  corronnées  ;  des 
pans  de  sa  robe,  pleuvaient,  comme  une  monnaie  brillante, 
des  royaumes  et  des  îles. 

DOLABELLA.   CléopâtrC,  — 

CLÉOPATRE.  Penses-tu  qu'il  y  a  jamais  eu  ou  qu'il  puisse 
y  avoir  un  homme  comme  celui  que  j'ai  vu  en  rêve? 

DOLABELLA.  >"on,  madame. 

CLÉOPATRE.  Tu  mens,  je  le  soutiens  à  la  face  des  dieux  ; 
mais  s'il  existe  ou  s'il  exista  jamais  ua  semblable  mortel ,  il 
dépasse  toutes  les  proportions  d'un  songe.  La  nature  n'est  pas 
assez  riche  pour  rivaliser  de  magnificence  avec  l'imagination  ; 
et  néanmoins  l'existence  d'un  Antoine  serait  un  chef-d'œuvre 
de  la  nature  qui  laisserait  bien  loin  derrière  lui  et  l'imagina- 
tion et  les  illusions  d'un  rêve. 

DOLABELLA  Écoutez-iDoi ,  madame.  Ce  que  vous  perdez  est 
comme  vous  d'un  prix  inestimable,  et  votre  douleur  répond  à 
la  grandeur  de  votre  perte  :  puissé-je  ne  jamais  obtenir  le  suc- 
cès que  j'aurai  ambitionné,  s'il  n'est  pas  vrai  que  votre  afflic- 
tion porte  à  mon  âme  une  commotion  qui  l'ébranlé* dans  ses 
plus  intimes  profondeurs. 

CLÉOPATRE.  Je  te  rends  grâces.  Sais-tu  ce  que  César  pré- 
tend faire  de  moi  ? 

DOLABELLA.  Je  u'osc  VOUS  dire  ce  que  pourtant  je  ne  vou- 
drais pas  vous  laisser  ignorer. 

CLÉOPATRE.  Dis-le-moi,  je  te  prie. 

DOLABELLA.  Quoique  César  soit  généreux  ,  — 
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CLÉOPATRE.  Il  veut  me  traîner  en  ^triomphe. 
DOLABELLA.  C'est  son  intention  ,  madame ,  je  le  sais. 
UNE  VOIX,  de  Vextévieur.  Faites  place  ;  César. 

Enlrenl  CÉSAR,  GALLCS,  PROCLLÉILS,  MÉCÈNE,  SÉLEL'CUS  el  la 

Suite  de  CÉSAR. 

CÉSAR.  OÙ  est  la  reine  d'Egypte? 
DOLABELLA.  C'est  l'empcreur,  madame. 

Cléopàtre  met  un  genou  en  terre. 

CÉSAR.  Levez- vous,  ne  vous  agenouillez  pas;  levez- vous,  je 
vous  prie,  levez-vous,  reine  d'Egypte. 

CLÉOPATRE.  Seigneur,  les  dieux  le  veulent  ainsi  ;  je  dois 
obéir  à  mon  seigneur  et  maîîre. 

CÉSAR.  Écartez  toute  idée  pénible.  Le  souvenir  du  mal  que 
vous  nous  avez  fait ,  bien  qu'il  soit  écrit  avec  notre  sang,  nous 
voulons  l'oublier  ou  n'y  voir  que  l'ouvrage  du  hasard. 

CLÉOPATRE.  Seul  arbitre  du  monde,  je  ne  puis  plaider  assez 
bien  ma  cause  pour  me  justifier  entièrement;  mais  je  m'avoue 
coupable  de  faiblesses  qui  ont  souvent,  avant  moi,  déshonoré 
mon  sexe. 

CÉSAR.  Sachez,  Cléopàtre,  que  nous  sommes  disposé  à  ex- 
cuser vos  fautes,  plutôt  qu'à  les  aggraver.  Si  vous  vous  con- 
formez à  nos  intentions,  qui  sont  pour  vous  pleines  de  bien- 
veillance, vous  vous  trouverez  avoir  gagné  au  changeiuent  de 
votre  position  ;  mais  si  vous  cherchez  à  faire  planer  sur  moi  le 
reproche  de  cruauté,  en  suivant  l'exemple  d'Antoine ,  vous 
vous  priverez  des  eiïets  de  mon  bon  vouloir,  et  vous  condam- 
nerez vos  enfants  à  une  destruction  dont  je  suis  prêt  h  les  sau- 
ver si  vous  reposez  sur  moi  votre  confiance.  Je  vais  prendre 
congé  de  vous. 

CLÉOPATRE.  Le  monde  entier  vous  est  ouvert,  il  est  à  vous, 
et  nous,  vos  écussons,  trophées  de  vos  victoires,  nous  resterons 
à  la  place  où  il  vous  plaira  de  nous  mettre.  Trenez  ceci,  seigneur. 

Elle  lui  présente  un  papier. 

CÉSAR.  En  tout  ce  qui  concerne  Cléopàtre,  ce  sera  votre 
conseil  que  je  prendrai. 

CLÉOPATRE.  Voici  l'état  des  sommes,  de  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent  et  des  bijoux  que  je  possède:  il  est  exact  et  comprend 
tout,  sauf  des  objets  de  peu  d'importance.— Où  est  Séleucus? 

SÉLEUCUS.  iMe  voici,  madame. 

CLÉOPATRE.  Voilà  mon  trésorier  :  sommez-le ,  seigneur,  à 
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ses  risques  et  périls,  de  déclarer  si  j'ai  rien  détourné.  Dis  la 
vérité,  Séleucus. 

SÉLEUCUS.  Madame,  j'aime  mieux  me  taire,  que  d'affirmer 
à  mes  risques  et  périls  ce  que  je  sais  être  faux. 

CLÉOPATRE.  Qu'ai-jedonc  détourné? 

SÉLEUCUS.  Assez  pour  racheter  la  totalité  de  ce  que  vous 
avez  déclaré. 

CÉSAR.  >'e  rougissez  pas,  Cléopâtre;  j'approuve  en  ceci  votre 
prudence. 

CLÉOPATRE.  Voyez,  César,  voyez  comme  la  prospérité  attire 
tout  à  elle;  mes  serviteurs  se  donnent  à  vous;  mais  si  nous 
changions  de  position ,  les  vôtres  se  donneraient  à  moi.  L'in- 
gratitude de  ce  vil  Séleucus  soulève  mon  indignation.  —  0 
misérable,  aussi  peu  digne  de  confiance  que  l'amour  merce- 
naire! —  Quoi  !  tu  t'éloignes  !  tu  fais  bien  de  t'éloigner,  crois- 
moi  ;  mais  je  t'arracherai  les  yeux  quand  ils  auraient  des  ailes  : 
esclaves,  scélérat  sans  âme ,  vile  créature  !  ô  monstre  de  bas- 
sesse ! 

CÉSAR.  Reine,  permettez,  je  vous  prie,  — 

CLÉOPATRE.  0  César,  pour  moi  quel  opprobre  cruel!  au 
moment  même  où  vous  daignez  me  visiter,  où  votre  grandeur 
consent  à  m'honorer  dans  mon  adversité,  faut-il  que  mon 
propre  serviteur  vienne  ajouter  sa  haine  à  la  somme  de  mes 
disgrâces!  Quand  il  serait  vrai,  généreux  César,  que  j'aurais 
réservé  quelque  parure  de  femme ,  quelques  objets  futiles  et 
sans  valeur,  de  ces  légers  cadeaux  qu'on  offre  à  ses  amis; 
quand  j'aurais  mis  à  part  quelques  dons  plus  riches  pour  les 
offrir  à  Livie  et  à  Octavie,  afin  de  me  les  concilier,  est-ce  une 
raison  pour  que  je  sois  dénoncée  avec  opprobre  par  un  homme 
que  j'ai  nourri?  ô  dieux!  ce  coup  m'est  plus  douloureux  que 
ma  chute  elle-même.  —  (  À  Séleucus.  )  De  grâce,  va-l'en  , 
ou  les  étincelles  de  ma  fierté  vont  jaillir  du  milieu  des  cendres 
de  ma  grandeur  déchue.  —  Si  tu  étais  un  homme,  tu  aurais 
pitié  de  moi. 

CÉSAR.  Sors,  Séleucus. 

Séleucus  sort. 

CLÉOPATRE.  Voil  aie  malheur  des  grands;  on  nous  accuse  des 
fautes  d'autrui  !  et  au  jour  de  notre  chute  nous  avons  à  répon- 
dre de  ce  qui  n'est  point  notre  ouvrage.  C'est  là  ce  qui  nous 
rend  dignes  de  pitié. 

CÉSAR.  Cléopâtre,  nous  ne  porterons  sur  l'état  de  nos  con- 
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quêtes  ni  les  trésors  que  vous  avez  mis  cii  réserve  ni  ceux  que 
vous  avez  déclarés.  Gardez-les  ;  disposez-en  comme  il  vous 
plaira:  croyez  que  César  n'est  point  un  marchand,  et  n'a 
point  l'intention  de  débattre  avec  vous  des  questions  vénales. 
Chassez  donc  la  tristesse  ;  ne  vous  forgez  point  une  captivité 
imaginaire.  Non,  reine  chérie,  notre  intention  est  de  régler 
votre  sort  comme  vous  nous  le  conseillerez  vous-même.  Répa- 
rez vos  forces  par  la  nourriture  et  le  somnieil,  notre  sollicitude 
et  notre  sympathie  s'étendront  sur  vous,  et  nous  restons  votre 
ami  ;  sur  ce ,  adieu. 

CLÉOPATRE.  Mon  souverain  ,  mon  maître ,  — 

CÉSAR.  Je  n'accepte  point  ce  titre.  Adieu. 

César  et  sa  Suite  sortent. 

CLÉOPATRE.  Il  me  flatte  de  belles  paroles,  mes  filles,  afin 
de  me  faire  oublier  le  soin  de  ma  gloire  !  mais  écoute?  Char- 
mion.  * 

Elle  parle  bas  à  Cliarmion. 

IRAS.  Terminez,  madame;  le  jour  brillant  est  fini,  et  nous 
n'avons  plus  que  des  ténèbres  à  attendre. 

CLÉOPATRE.  Retourne  là-bas;  j'ai  déjà  donné  mes  ordres; 
tout  est  arrangé,  va  dire  qu'on  se  dépêche. 

CHARMiON.  J'y  vais,  madame. 

Rentre  DOLABELLA. 

DOLABELLA.  OÙ  est  la  reine  ? 
CHARMION.  Vous  la  vovez,  seigneur. 

Cbarmion  sort. 

CLÉOPATRE.  Dolabella! 

DOLABELLA.  Madame,  conformément  au  serment  que  vous 
m'avez  fait  prêter,  et  que  mon  zèle  pour  vous  me  fait  un  de- 
voir sacré  de  remplir,  je  viens  vous  annoncer  que  César  est 
sur  le  point  de  se  mettre  en  roule  pour  la  Syrie,  et  que,  dans 
trois  jours,  vous  et  vos  enfants  vous  devez  prendre  les  devants 
et  partir.  Profitez  de  cet  avis;  j'ai  exécuté  vos  ordres  et  ma 
promesse. 

CLÉOPATRE.  Dolabella,  je  reste  ta  débitrice. 

DOLABELLA.  Et  moi  votre  serviteur.  Adieu,  grande  reine; 
il  faut  que  je  me  rende  au|)rès  de  César. 

CLÉOPATRE.  Adieu,  et  reçois  mes  remercîments. 

Dulabilla  ^ort. 

CLÉOPATRE,  continuant.  Eh  bien.  Iras,  qu'en  penses-lu  ? 
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Marionnette  d'Egypte,  tu  seras  comme  moi  donnée  on  spectacle 
à  Rome.  De  grossiers  artisans  avec  leurs  tabliers  crasseux, 
leur  marteau  et  leur  équerre  à  la  main,  nous  soulèveront  dans 
leurs  bras  pour  nous  montrer  à  la  foule.  Plongées  dans  l'at- 
mosphère épaisse  de  leurs  haleines  impures,  chargée  des  éma- 
nations de  leurs  grossiers  aliments,  il  nous  faudra  malgré  nous 
en  repirer  la  vapeur. 

IRAS.  Que  les  dieux  nous  en  préservent  ! 

CLÉOPATRE.  Rien  n'est  plus  certain,  Iras;  d'impudents  lic- 
teurs mettront  la  main  sur  nous  comme  sur  des  prostituées  ; 
de  misérables  rimailleurs  composeront  sur  nous  des  ballades 
discordantes;  les  comédiens,  à  l'affût  des  nouveautés,  nous 
traduiront  sur  la  scène,  et  représenteront  nos  orgies  d'Alexan- 
drie; Antoine  sera  traîné  sur  le  théâtre,  et  la  voix  glapissante 
d'un  jouvenceau  travesti  en  Cléopâtre  parodiera  ma  grandeur 
dans  le  rôle  d'une  courtisane. 

IRAS.  Grands  dieux  ! 

CLÉOPATRE.  Oui,  tu  peux  en  être  certaine. 

IRAS.  Jamais  je  ne  verrai  ces  horreurs  !  certes  j'ai  les  ongles 
plus  forts  que  je  n'ai  les  yeux  endurants. 

CLÉOPATRE.  C'est  le  moyen  de  déjouer  leurs  préparatifs  et  de 
déconcerter  leurs  absurdes  projets.  — 

Rentrée  H  ARM  ION. 

CLÉOPATRE,  continuant.  Eh  bien,  Charmion?  —  xUlons  , 
mes  filles,  parez-moi  comme  une  reine;  allez  chercher  mes 
plus  beaux  vêtements;  supposez  que  je  vais  de  nouveau  sur  le 
Cydnus,  à  la  rencontre  d'Antoine. — Allons,  Iras,  va. — Main- 
tenant, ma  courageuse  Charmion  ,  nous  allons  tout  de  bon  en 
finir.  Quand  tu  auras  rempli  celte  dernière  tâche ,  tu  auras 
congé  jusqu'à  la  fin  du  monde.  —  Qu'on  apporte  aussi  ma  cou- 
ronne. D'où  vient  ce  bruit? 

Iras  sort.  On  entend  du  bruit  à  l'extérieur. 
Entre  UN  GARDE. 

LE  GARDE.  Il  y  a  ici  un  paysan  qui  veut  absolument  paraître 
en  présence  de  votre  majesté;  il  vous  apporte  des  figues. 
CLÉOPATRE.  Qu'on  le  fasse  entrer! 

Le  Garde  sort. 

CLÉOPATRE,  continuant.  Il  suffit  souvent  du  plus  chétif  in- 
strument pour  accomplir  les  plus  grandes  choses!  il  m'ap- 
porte la  Hberté  :  ma  résolution  est  prise,  et  dans  moi  il  n'y  a 
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plus  rien  de  la  femme  ;  maintenant,  des  pieds  à  la  tête,  je  suis 
un  marbre  inflexible  ;  maintenant,  l'astre  changeant  des  nuits 
n'est  point  ma  planète. 

Renlre  le  GARDE,  occompagné  d'UN  BOUFFON  porlanl  une  corbeille. 

LE  GARDE.  Voilà  l'homme  en  question  ! 
CLÉOPATRE.  Éloigne-toi  et  laisse-nous  ! 

Le  (iarde  sort. 

CLÉOPATRE,  continuant.  M'apportes-tu  ce  joli  serpent  du  Nil 
qui  tue  sans  faire  de  mal  ? 

LE  lîOUFFON.  Certainement,  je  vous  l'apporte  ;  mais  je  ne 
vous  engagerai  pas  à  le  toucher,  car  sa  morsure  est  immortelle  '. 
Ceux  qui  en  meurent  n'en  reviennent  jamais  ou  rarement. 

CLÉOP.VTRE.  Te  rappelles-tu  quelques  personnes  qui  en  soient 
mortes? 

LE  liOUFFON.  Beaucoup,  tant  hommes  que  femmes.  Pas  plus 
tard  qu'hier,  j'ai  entendu  parler  d'une  femme  qui  en  est  morte, 
une  très-honnête  femme,  un  peu  sujette  à  mentir,  ce  qu'une 
femme  ne  doit  pas  faire,  si  ce  n'est  pour  d'honnêtes  motifs;  — 
on  m'a  dit  comme  quoi  elle  est  morte  de  la  morsure  du  ser- 
pent, quelle  douleur  elle  en  a  éprouvée  ;  il  est  de  fait  qu'elle 
rend  du  reptile  un  témoignage  fort  satisfaisant.  Mais  qui  voudra 
croire  tout  ce  que  ces  dames  disent,  ne  sera  pas  sauvé  par  la 
moitié  de  ce  qu'elles  font.  Ce  qu'il  y  a  de  faiUible  '^,  c'est  que 
c'est  un  serpent  fort  drôle. 

CLÉOPATRE.  Tu  peux  te  retirer.  Adieu. 

LE  BOUFFON.  Je  VOUS  souhaite  beaucoup  de  plaisir  avec  le 
serpent. 

Il  pose  la  corbeille  à  terre. 

CLÉOPATRE.  Adieu. 

LE  BOUFFON.  N'oublicz  pas,  voyez- vous,  que  le  serpent  suivra 
son  instinct. 

CLÉOPATRE.  Oui,  oui;  adieu! 

LE  BOUFFON.  iMéfiez-vous-cn,  je  vous  en  avertis;  ne  le  con- 
fiez qu'en  des  mains  sûres  ;  car  vous  ne  devez  en  attendre  rien 
de  bon. 

CLÉOPATRE.  Sois  saus  inquiétude  ;  on  y  veillera. 

LE  BOUFFON.  Fort  bien  ;  ne  lui  donnez  rien,  je  vous  prie;  il 
ne  vaut  pas  la  nourriture. 

CLÉOPATRE.  Et  moi,  uic  maugerait-il ? 

LE  BOUFFON.  N'allcz  pas  me  croire  assez  simple  pour  ne  pas 

'  Il  veut  dire  morlelU*. 
'  Il  veut  dire  infaillible. 

15. 
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savoir  que  le  diable  lui-même  ne  mangerait  pas  une  femme.  Je 
sais  que  la  femme  est  un  plat  digne  d'être  servi  aux  dieux, 
quand  ce  n'est  pas  le  diable  qui  l'accommode.  Mais  il  faut  con- 
venir que  ces  diables  de  démons  font  grand  tort  aux  dieux  sur 
le  chapitre  des  femmes;  car  sur  dix  que  les  dieux  font,  le  dia- 
ble en  gâte  cinq. 

CLEOPATRE.  Allons,  va-t'cu  ;  adieu  ! 

LE  BOUFFON.  Par  ma  foi ,  je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir 
avec  le  serpent . 

Le  Bouffon  sort. 
ReDlre  IRAS,  perlant  uo  manteau  royal,  une  couronne,  etc. 

CLEOPATRE.  Donnez-moi  mon  manteau  ;  posez  ma  couronne 
sur  ma  tête;  je  sens  un  avant-goût  de  l'immortalité.  Le  jus  de 
la  grappe  d'Egypte  n'humectera  plus  mes  lèvres  :  —  Hâte-toi, 
ma  chère  Iras  :  —  Il  me  semble  entendre  Antoine  qui  m'ap- 
pelle; je  le  vois  se  lever  de  sa  tombe  pour  applaudir  à  mon 
action  généreuse  ;  je  l'entends  rire  de  la  fortune  de  César, 
cette  fortune  que  les  dieux  accordent  aux  hommes  en  dédom- 
magement des  châtiments  que  leur  inflige  ensuite  leur  colère. 

—  Je  viens,  ô  mon  époux  !  Que  maintenant  mon  courage  me 
donne  des  droits  à  ce  titre  !  Je  suis  de  feu  et  d'air  ;  je  rends  à 
la  vie  vulgaire  la  partie  grossière  des  éléments  qui  formaient 
ma  nature.  —  C'est  bien,  —  avez-vous  fini?  Venez  donc,  et 
recueillez  sur  mes  lèvres  ma  dernière  chaleur.  Adieu,  ma  bonne 
Charmion!  —  Iras,  un  long  adieu!  {Elle  les  embrasse.  Iras 
tombe  et  meurt  '.)  iMes  lèvres  ont-elles  donc  le  venin  de  l'aspic? 

—  Quoi  !  tu  tombes  !  Si  la  séparation  entre  la  matière  et  nous 
est  toujours  aussi  peu  douloureuse  qu'elle  l'est  en  toi,  le  coup 
de  la  mort  est  comme  l'étreinte  d'un  amant  cpii  fait  mal  et  que 
pourtant  on  désire.  Quoi  !  tu  restes  dans  ton  imihobilité  î  en 
t'éclipsant  ainsi ,  tu  semblés  dire  au  monde  qu'il  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'on  prenne  congé  de  lui. 

CHARMION.  Dissolvez-vous,  épais  nuages,  et  fondez-vous  en 
eau  !  je  dirai  alors  que  les  dieux  eux-mêmes  ont  pleuré. 

CLEOPATRE.  Son  exemple  est  pour  moi  un  reproche  de  lâ- 
cheté ;  si  elle  rencontre  avant  moi  mon  Antoine  à  la  belle  che- 
velure, il  lui  demandera  de  mes  nouvelles,  et  lui  donnera  pour 
sa  peine  un  de*  ces  baisers  qui  sont  pour  moi  le  ciel.  — (À 
l'aspic  quelle  s'applique  au  sein.)  Viens,  reptile  homicide, 

'  Il  faut  supposer  qu'Iras  s'est  appliqué  un  aspic  au  bras  pendant  que  sa 
maîtresse  revêtait  ses  habits  royaux;  sans  quoi  ou  ne  saurait  comment  expli- 
quer sa  mort  instantanée. 
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dénoue  sur-lc-cliamp  pour  moi  le  nœud  embrouillé  de  la  vie  ! 
Oh  !  si  tu  pouvais  parler,  comme  îu  raillerais  le  grand  César 
de  sa  slupide  imprévoyance  '  ! 

CHARMION.  O  étoile  d'Orient! 

CLÉOPATRE.  Silence  !  silence  !  Ne  vois-tu  pas  mon  enfant  à 
ma  mamelle?  Laisse-le  téter  sa  nourrice  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
endormie, 

CHARMION.  Oh  !  en  voilà  assez  !  en  voilà  assez  ! 

CLÉOPATRE.  Aussi  suave  qu'un  baume,  aussi  doux  que  l'air, 
aussi  placide,  —  ô  Antoine!  — Allons,  viens  aussi,  toi  !  [Elle 
s'appliq^ie  au  bras  un  autre  aspic.)  Pourquoi  rester  plus 
longtemps,  — 

Elle  tombe  sur  un  lit  et  meurt. 
CHARMION.  Dans  cet  absurde  monde?  —  Adieu  donc!  O 
Trépas,  tu  peux  maintenant  te  vanter  d'avoir  en  ta  possession 
une  beauté  sans  rivale.  —  Fenêtres  d'albâtre,  fermez-vous  ! 
[Elle  lui  ferme  les  paupières.)  Et  puissent  deux  yeux  aussi 
pleins  de  majesté  ne  jamais  voir  le  char  d'or  de  Phébus  !  Sa  cou- 
ronne est  dérangée  ;  je  vais  la  redresser,  puis  jouer  mon  rôle. 

Elle  replace  sur  le  front  de  Cléopàtre  la  couronne  qui  s'était  dérangée. 
Entrent  précipilammeot  plusieurs  GARDES. 

PREMIER  GARDE.  OÙ  est  la  reine  ? 

CHARMION.  Parlez  bas  ;  ne  l'éveillez  poiiit. 

PREMIER  GARDE.  César  a  envoyé',  — 

CHARMION.  In  messager  trop  lent.  {Elle  s'applique  un  aspic 
au  bras.)  Oh  !  viens  !  allons,  dépéche-toi!  Je  commence  à  te 
sentir. 

PREMIER  GARDE.  Approchons.  Oh  !  il  y  a  quelque  malheur 
d'arrivé  ;  César  est  trompé. 

DEUXIÈME  GARDE.  Dolabclla  vient  d'arriver  de  la  part  de 
Gésar;  apf)elez-le. 

PREMIER  GARDE.  Qu'cst-cc  quc  jo  vois  ?  —  Charmiou  ,  voilà 
qui  est  bien  mal  ! 

CHARMION.  Voilà,  au  contraire,  qui  est  bien,  et  digne  d'une 
princesse  descendue  de  tant  d'illustres  monarques!  Ah!  sol- 
dat!— 

Elle  meurt. 
Entre  DOLARELLA. 

DOLARELLA.  Quc  se  passe-t-il  ici? 

DEUXIÈME  GARDE.  ïoutes  sout  mortes. 

DOLARELLA.  César,  les  pressentiments  se  réalisent  :  tu  viens 

'  En  laissant  ainsi  à  ma  portée  le  moyen  de  mourir. 
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pour  voii'  accompli  l'acte  funeste  que  tu  as  tant  cherch  é  à 
prévenir. 
UNE  VOIX,  de  l'extérieur.  Place,  place  à  César! 

Entrent  CÉSAR  let  sa  Suite. 

DOLABELLA.  Seigneur,  vos  prévisions  n'étaient  que  trop 
justes  :  ce  que  vous  redoutiez  est  fait. 

CÉSAR.  Intrépide  jusqu'au  dernier  moment!  elle  avait  pé- 
nétré nos  desseins,  et,  dans  sa  fierté  de  reine,  elle  a  fait  à  sa 
volonté.  —  Comment  sont-elles  mortes  ?  je  ne  vois  sur  elles 
aucune  trace  de  sang. 

DOLABELLA,  aux  Gardes.  Qui  les  a  quittées  le  dernier? 

PRE.MIER  GARDE.  Un  pauvre  villageois  qui  leur  a  apporté  des 
figues.  Voilà  sa  corbeille. 

CÉSAR.  C'étaient  donc  des  figues  empoisonnées? 

PREMIER  GARDE.  O  César!  Charmion  que  vous  voyez  là  était 
encore  vivante  il  y  a  un  moment.Elle  était  debout  et  parlait;  je 
l'ai  trouvée  arrangeant  le  diadème  sur  le  front  de  sa  maîtresse 
expirée.  Tout  à  coup  je  l'ai  vue  chanceler  et  tomber. 

CÉSAR.  O  faiblesse  héroïque  !  —  Si  elle  avait  avalé  du  poison, 
on  le  reconnaîtrait  à  quelque  inflammation  extérieure  :  mais  on 
la  dirait  endormie,  pressant  un  autre  Antoine  dans  l'énergique 
étreinte  de  ses  bras  voluptueux. 

DOLABELLA.  Voilà  sur  son  sein  une  trace  de  sang  et  une  in- 
flammation ;  la  même  chose  se  remarque  sur  son  bras. 

PREMIER  GARDE.  C'est  la  trace  d'un  aspic  :  ces  feuilles  de 
figuiers  portent  encore  la  bave  que  laissent  les  aspics  dans  les 
cavernes  du  Nil. 

CÉSAR.  Il  est  propable  que  c'est  ainsi  qu'elle  est  morte  ;  car 
je  tiens  de  ses  médecins  qu'elle  s'est  livrée  à  de  longues  re- 
cherches pour  trouver  les  manières  de  mourir  les  plus  douces.' 
Enlevez-la  de  son  lit  de  repos,  et  emportez  ses  femmes  hors  de  ce 
monuuîent.  Efle  sera  ensevelie  auprès  de  son  Antoine,  et  nulle 
tombe  sur  la  terre  n'aura  enfermé  un  couple  aussi  illustre.  D'aussi 
grandescatastrophesfrappentd'étonnement  ceux-là  mêmequi  les 
ont  produites;  et  la  piiié  qu'excitera  leur  histoire  vivra  autant 
que  la  gloire  de  celui  qui  causa  leur  malheur.  jNotre  armée  suivra, 
dans  une  pompe  solennelle ,  leur  convoi  funèbre  ;  puis ,  nous 
retournerons  à  Rome.  —  C'est  loi,  Dolabella,  que  je  charge  de 
présider  aux  préparatifs  de  cette  grande  solennité. 

Ils  sortent. 
FIN  D'ANTOINE  ET  CLÉOPATRE. 
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COMEDIE- FÉERIE  EN  CINQ   ACTES. 


PERSONNAGES. 

THÉSÉE,  duc  d'Atliones.  HÉLÈXE,amoureuso  de  Démelriiis, 

EGÉE,  pore  d'Hermia.                                    ,  OBÉrom,  roi  dps  génies  et  des  fées. 

LYSANDRE,      x                                .  TITANIA,  reine  des  cénies  el  des  fées. 

.     .               V  amoureux  d  liemnia.  . 

DEMETRius  ,    (  FARFADET,  OU  Robin  Bon-Diable,  génie. 

PHILOSTRATE ,  onlonnaleur  des   fêles  de  fleur-pe-pois, 

Tliésée.  toile-d'araignée. 

LECOING,  cliarpenlier.  papillon,                     ^génies. 

VILEBREQUIN,  menuisier.  GRAIN-DE-MOUTARDE, 

lanavette,  lisserand.  pyrame, 

FLUTE,  marchand  de  soulflcts.  THISBÉ,                      | 

mufle,  chaudrounier.  LA  muraille,          \  P'^rsonnages  de  Tin- 

MEURr-DE-FAiM,  lailleur.  LE  clair  de  lune,  l 

HippoLYTE,   reine  des  Amazones,  fiancée  le  lion,                   / 

à  Thésée.  Génies  et  Fées  de  la  suite  d'Obérou  et  de 

RERMIA,  Gile  d'Egée,  amoureuse  de  Ly-  Tiiania. 

sandre.  Suite  de  Thésée  et  d'Hippolytc. 

La  Scène  est  à  Athènes  et  dans  un  bois  des  environs. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Athènes.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  Thé^;ée. 
Entrent  THÉSÉE  et  sa  Suite,  HIPPOLYTE,  et  PHILOSTRATE. 

THÉSÉE.  Belle  Hippolyte  ,  l'heure  de  notre  hymen  s'appro- 
che ;  quatre  jours  fortunés  amèneront  une  lune  nouvelle  ;  mais 
que  l'ancienne  me  semble  lente  à  décroître  !  Elle  pèse  à  mon 
impoiience,  comme  une  belle-mère  ou  une  douairière  par  qui 
le  jeune  héritier  est  longtemps  sevré  de  son  revenu. 

HIPPOLYTE.  Quatre  jours  auront  bientôt  fait  place  à  autant 
de  nuits;  quatre  nuits  auront  bientôt  vu  le  temps  s'envoler 
comme  un  songe;  et  alors  la  lune,  pareille  à  un  arc  d'argent 
tendu  dans  les  cieux,  éclairera  la  nuit  de  nos  solennités. 

THÉSÉE.  Va  ,  Philostrate ,  invite  à  la  joie  la  jeunesse  athé- 
nienne; éveille  le  génie  des  plaisirs  et  de  la  gaieté;  relègue  la 
tristesse  dans  son  tombeau  ;  la  prdeur  de  son  front  assombri- 
rait nos  fêtes. 

Philostrate  sort. 
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THÉSÉE,  continuant.  Hippolyte,  je  vous  ai  conquise  Tépée 
à  la  main  *,  et  c'est  sans  autres  titres  que  ceux  d'un  ennemi 
que  j'ai  obtenu  votre  amour;  mais  je  veux  vous  épouser  sous 
d'autres  auspices,  au  milieu  de  la  pompe,  des  fêtes  et  de  l'allé- 
gresse. 

Entrent  EGÉE,  HERMIA,  LYSANDBE  et  DÉMÉTRIUS. 

EGÉE.  Prospérité  à  Thésée,  notre  illustre  duc! 

THÉSÉE.  Je  vous  rends  grâces,  mon  cher  Egée.  Quelles  nou- 
velles nous  annoncez- vous  ? 

EGÉE.  Je  viens,  l'âme  contristée,  porter  plainte  contre  mon 
enfant,  ma  fille  Hermia.  —  Avaiicez,  Démétrius.  —  Mon  no- 
ble seigneur,  cet  homme  a  mon  consentement  pour  l'épouser. 
—  Avancez,  Lysandre,  —  Mon  gracieux  duc,  cet  homme  a  en- 
sorcelé le  cœur  de  mon  enfant.  —  Oui,  Lysandre,  tu  as  com- 
posé des  vers  pour  elle  ;  tu  as  échangé  avec  elle  des  gages  de 
tendresse  ;  et  à  la  clarté  de  la  lune ,  tu  as  sous  ses  fenêtres 
chanté  d'une  voix  mensongère  les  vers  d'un  amour  imposteur  ; 
tu  as  séduit  son  imagination  à  l'aide  de  bracelets  tissus  de  tes 
cheveux  ,  de  bagues ,  de  colifichets  ,  de  hochets  frivoles ,  de 
bouquets,  de  friandises  ;  moyens  toujours  puissants  sur  la  jeu- 
nesse inexpérimentée  :  c'est  ainsi  que  tu  as  adroitement  dé- 
robé le  cœur  de  ma  fille  ,  transformé  l'obéissance  qu'elle  me 
doit  en  obstination  rebelle.  —  Mon  gracieux  duc,  si  à  l'instant 
même ,  devant  vous ,  elle  ne  consent  à  épouser  Démétrius,  je 
revendique  l'antique  privilège  d'Athènes.  Elle  est  à  moi,  et  je 
puis  disposer  d'elle  ;  qu'elle  choisisse  donc  entre  la  main  de  ce 
jeune  homme  ou  une  mort  immédiate,  que,  dans  ce  cas,  nos 
lois  prononcent. 

THÉSÉE.  Que  répondez-vous,  Hermia  ?  Réfléchissez,  jeune 
fille;  votre  père  doit  être  un  dieu  pour  vous;  c'est  de  lui  que 
vous  tenez  votre  être  et  vos  charmes  ;  vous  devez  être  dans 
ses  mains  comme  une  cire  molle,  dont  il  peut  à  son  gré  laisser 
subsister  la  forme  ou  la  déiruire.  Démétrius  est  un  cavaher 
digne  d'estime. 

HERMIA.  Il  en  est  de  même  de  Lysandre. 

THÉSÉE.  Personnellement,  oui  ;  mais  comme  il  n'a  pas  le 
suffrage  de  votre  père,  l'autre  doit  lui  être  préféré. 

HERML\.  Que  mon  père  n'a-t-il  mes  yeux  I 

'  Après  sa  victoire  sur  les  Amazones,  Tlicsce  emmena  captive  leur  reine  Hip- 
polyte, que  d'autres  nomment  Anliope  ;  il  l'épousa  et  en  eut  un  fils  nommé 
Hippolyte,  qui  mourut  victime  de  sa  chasteté  et  de  l'amour  adultère  de  Phèdre. 
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THÉSÉE.  Vos  yeux  doivenl  être  d'accord  avec  son  jugement. 

HERMIA.  Je  vous  supplie,  seigneur,  de  me  pardonner.  Je 
ne  sais  quelle  force  secrète  me  rend  si  hardie,  et  si  je  ne  porte 
pas  atteinte  à  la  modestie  de  mon  sexe  en  déclarant  mes  sen- 
timents devant  celte  auguste  assemblée.  Mais  je  vous  conjure 
de  me  faire  connaître  le  pire  destin  qui  peut  m'advenir  si  je 
refuse  d'épouser  Démétrius. 

THÉSÉE.  Ce  sera  ou  de  subir  la  mort,  ou  de  renoncer  à  ja- 
mais à  la  société  des  hommes.  Ainsi  donc,  belle  Hermia,  in- 
terrogez vos  désirs,  considérez  votre  jeunesse,  examinez  vos 
penchants;  voyez  si  en  refusant  d'accéder  au  choix  de  votre 
père,  vous  vous  sentez  capable  de  porter  la  livrée  des  vierges, 
de  vous  renfermer  à  jamais  dans  l'ombre  de  la  retraite,  de  pas- 
ser toute  votre  vie  dans  la  stérilité ,  en  chantant  des  hymnes 
glacés  à  l'insensible  et  stérile  Diane.  Trois  fois  heureuses  celles 
qui,  maîtresses  de  leurs  sens,  peuvent  soutenir  ce  monotone 
pèlerinage  ;  mais  plus  heureuse  ici-bas  est  la  rose  qui  nous 
cède  ses  parfums,  que  celle  qui,  se  flétrissant  sur  sa  tige  vir- 
ginale, croît,  vit  et  meurt  solitaire. 

HERMIA.  Je  veux  ainsi,  seigneur,  croître,  vivre  et  mourir, 
plutôt  que  de  donner  ma  virginité  à  un  homme  dont  je  re- 
pousse le  joug ,  et  dont  mon  cœur  ne  consent  point  à  recon- 
naître la  souveraineté. 

THÉSÉE.  Prenez  le  temps  de  la  réflexion  ;  et  le  jour  de  la 
lune  nouvelle,  qui  doit  entre  ma  fiancée  et  moi  consacrer  les 
liens  d'une  union  indissoluble ,  ce  jour-là ,  préparez-vous  h 
mourir  pour  désobéissance  aux  volontés  de  votre  père ,  ou  à 
épouser  Démétrius,  comme  il  le  désire,  ou  à  jurer  sur  l'autel 
de  Diane  une  austérité  et  une  virginité  éternelles. 

DÉMÉTRIUS.  Laissez-vous  fléchir,  charmante  Hermia;  —  et 
loi,  Lysandre,  fais  cédrr  ton  titre  fragile  à  l'incontestable  légi- 
timité de  mes  droits. 

LYSANDRE.  Démétrius ,  vous  avez  l'alîection  de  son  père; 
épousez-le,  et  laissez  moi  Ilcrmia. 

EGÉE.  Insolent  Lysandre!  oui,  sans  doute,  il  a  mon  afl'ec- 
tion  ;  et  ce  qui  est  à  moi,  mon  affection  le  lui  donnera;  or, 
ma  fille  est  à  moi,  et  je  transmets  à  Démétrius  tous  mes  droits 
sur  elle. 

LYSANDRE,  à  Thé.<ée .  Seigneur,  je  suis  aussi  haut  placé  que 
lui  par  la  naissance  et  la  fortune;  mon  amour  l'emporte  sur  le 
sien;  mon  rang  est  égal  au  sien ,  si  même  il  ne  lui  est  supé- 
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rieur,  et  j'ai  de  plus  que  lui  l'amour  de  la  belle  Hermia  :  pour- 
quoi donc  ne  soutiendrais-je  pas  mes  droits?  Démétrins,  je  le 
déclare  à  sa  face,  a  offert  ses  hommages  à  la  fille  de  >'édar,  à 
Hélène,  et  il  a  séduit  son  cœur  ;  cette  beauté  charmante  aime 
d'un  amour  idolâtre  cet  homme  inconstant  et  coupable. 

THÉSÉE.  J'avoue  que  ce  bruit  est  venu  jusqu'à  moi,  et  je  me 
proposais  d'en  parler  à  Démétrius  ;  mais  préoccupé  de  mes 
propres  affaires,  je  n'y  ai  plus  pensé.  —  Venez  avec  moi,  Dé- 
métrius, —  et  vous  aussi,  Egée;  venez,  j'ai  à  vous  donner  à 
tous  deux  quelques  avis  particuliers.  —  Quant  à  vous,  belle 
Hermia,  préparez-vous  à  vous  conformer  aux  volontés  de  votre 
père  ;  sinon  les  lois  d'Athènes,  que  nous  n'avons  aucun  moyen 
d'adoucir,  vous  condamnent  à  mourir,  ou  à/aire  vœu  de  vir- 
ginité pour  le  reste  de  vos  jours.  —  Venez,  ma  chère  Hippo- 
lyte!  comment  vous  trouvez-vous,  ma  bien-aimée?  —  Démé- 
trius, —  et  vous,  Egée,  —  suivez-moi  :  j'ai  à  vous  confier 
une  mission  pour  le  jour  de  notre  hymen  ;  et  je  veux  m'en- 
tretenir  avec  vous  sur  un  sujet  qui  vous  intéresse  personnel- 
lement. 

EGÉE.  Avec  respect  et  dévouement  nous  vous  suivrons. 

Thésée  et  sa  Suite,  Hippolyte,  Egée  et  Démétrius  sortent. 

LYSANDRE.  Elvbien!  mon  amour?  pourquoi  vos  joues  sont- 
elles  si  pâles?  Quelle  cause  a  fané  si  tôt  les  roses  de  votre  teint? 

HERMIA.  Sans  doute  le  manque  de  pluie,  à  quoi  pourrait 
aisément  suppléer  l'orage  de  mes  larmes. 

LYSANDRE.  Hélas  !  je  n'ai  jamais  lu,  je  n'ai  jamais  entendu 
dire  que  l'amour  sincère  eût  un  cours  paisible  ;  tantôt  c'est  la 
naissance  qui  diffère,  — 

HERMIA.  Quel  supplice ,  lorsque  entre  deux  amants  la  dis- 
tance est  trop  grande  ! 

LYSANDRE.  Tantôt  c'est  la  disproportion  d'âge  ;  — 

HERMIA.  O  tourment  !  quand  la  vieillesse  soupire  pour  un 
trop  jeune  sujet  ! 

LYSANDRE.  Tantôt  il  faut  que  le  cœur  se  détermine  par  le 
choix  des  parens;  — 

HERMIA.  Quel  enfer,  de  choisir  l'objet  de  son  amour  par  les 
yeux  d'autrui! 

LYSANDRE.  Ou  si  ce  choix  répond  à  nos  sympathies ,  la 
guerre  ,  la  mort  ou  la  maladie ,  viennent  le  traverser  ;  si  bien 
que  l'amour  est  aussi  fugitif  qu'un  son  ,  aussi  passager  qu'une 
ombre,  aussi  court  qu'un  rêve ,  aussi  rapide  que  l'éclair  qui , 
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soudain ,  dans  la  nuit  obscure ,  découvre  à  nos  regards  et  le 
ciel  et  la  terre,  et  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  dire,«  Voyez  !  « 
disparaît  au  sein  des  ténèbres  ;  tant  il  est  vrai  que  tout  ce  qui 
brille  est  prompt  à  s'évanouir. 

HERMIA.  Si  l'amour  sincère  a  toujours  rencontré  des  obsta- 
cles, c'est  en  vertu  d'un  décret  de  la  destinée.  Apprenons  donc 
à  supporter  cet  inconvénient  avec  patience ,  puisque  c'est  un 
mal  inévitable  ,  aussi  habituel  aux  amants  que  la  rêverie  ,  les 
songes,  les  soupirs,  les  vœux»  les  larmes,  triste  accompagne- 
ment de  l'amour. 

LYSANDRE.  Le  couscil  cst  sagc  ;  écoutez-moi  donc,  Hermia. 
J'ai  une  faute  qui  est  veuve,  une  riche  douairière  qui  n'a  pas 
d'enfants.  Sa  demeure  est  à  sept  lieues  d'x\thènes  ,  et  elle  me 
chérit  comme  si  j'étais  son  fils  unique.  Dans  cet  asile,  Hermia, 
je  puis  vous  épouser,  et  les  lois  rigoureuses  d'Athènes  ne  nous 
y  poursuivront  pas.  Si  donc  vous  m'aimez,  fuyez  demain  de  la 
maison  de  votre  père.  Je  vous  attendrai  dans  un  bois  situé  à 
une  lieue  de  la  ville,  à  l'endroit  même  où  je  vous  rencontrai 
un  jour  avec  Hélène,  allant  célébrer  la  première  aurore  de  mai. 

HERMIA.  Mon  cher  Lysandre  !  je  te  le  jure  par  l'arc  le  plus 
fort  de  Cupidon ,  par  sa  flèche  dorée  la  plus  acérée  ;  par  la 
simpk'sse  des  colombes  de  Vénus;  par  les  nœuds  qui  enchaî- 
nent les  âmes  et  font  prospérer  les  amours  ;  par  le  feu  qui  brûla 
la  reine  de  Carthage  \  alors  qu'elle  vit  le  parjure  Troyen  fuyant 
à  pleines  voiles;  par  tous  le  serments  que  les  hommes  ont  vio- 
lés, en  plus  grand  nombre  que  les  femmes  n'en  firent  jamais, 
j'irai  te  rejoindre  sans  faute  au  rendez-vous  que  tu  m'as  as- 
signé. 

LYSANDRE.  Tcuez  votrc  promesse  ,  mon  amour.  Voici  Hé- 
lène qui  vient  à  nous. 

Entre  HÉLÈNE. 

HERMTA.  Que  les  dieux  vous  protègent ,  belle  Hélène  !  Où 
allez-vous  ainsi  ? 

HÉLÈNE.  Vous  m'appelez  belle?  Retirez  cette  parole.  —  Dé- 
métrius  aime  la  beauté.  Que  vous  êtes  heureuses,  vous  qui 
êtes  belles  !  vos  yeux  sont  l'étoile  polaire  des  amants;  vos  voix 
ont  une  harmonie  plus  douce  que  le  chant  de  l'alouette  à  l'o- 
reille du  berger,  quand  les  blés  sont  verts  et  l'aubépine  en 
fleurs.  Les  maladies  sont  contagieuses;  oh!  que  la  beauté  ne 

'  Shakspeare  paraît  ici  avoir  oublié  que  Tliésée  est  de  beaucoup  antérieur  à 
Didon  ;  mais  on  sait  que  notre  auteur  ne  se  fait  pas  faute  d'anachronismes. 
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l'est-elle  pareillement!  Je  gagnerais  la  vôtre,  belle  Hermia, 
avant  de  vous  quitter.  Mon  oreille  saisirait  votre  voix ,  nies 
yeux  vos  regards  ,  ma  voix  la  suave  mélodie  de  la  vôtre.  Si  le 
monde  m'appartenait,  Démétrius  excepté,  je  donnerais  tout  le 
reste  pour  être  comme  vous.  Oh  !  enseignez-moi  à  vous  res- 
sembler ;  apprenez-moi  par  quel  art  vous  gouvernez  les  mouve- 
ments du  cœur  de  Démétrius. 

HERMIA.  Je  le  regarde  avec  colère,  et  cependant  il  continue 
à  m'aimer. 

HÉLÈ.>E.  Oh  !  si  mon  sourire  pouvait  ce  que  peut  votre 
colère  ! 

HERMIA.  Je  lui  dis  des  injures  ;  il  me  répond  par  des  pro- 
testations d'amour. 

HÉLÈNE.  Oh  !  si  mes  prières  pouvaient  obtenir  de  lui  cet 
amour  ! 

HERMIA.  Plus  je  le  hais,  jdus  il  s'attache  à  mes  pas. 

HÉLÈNE.  Plus  je  l'aime,  plus  il  me  hait. 

HERMIA.  Sa  folle  passion,  Hélène,  n'est  pas  ma  faute. 

HÉLÈNE.  C'est  la  faute  de  votre  beauté.  Plût  aux  dieux  que 
ce  fût  la  mienne  ! 

HERMIA.  Consolez-vous  ;  il  ne  reverra  plus  mon  visage  ;  Ly- 
sandre  et  moi  nous  allons  fuir  de  ces  Heux.  Avant  que  j'eusse 
vu  Lysandre,  Athènes  était  un  paradis  ^  pour  moi.  Voyez  l'ef- 
fet charmant  qu'a  produit  mon  amour  !  il  a  changé  mon  ciel 
en  enfer. 

LYSANDRE.  Hélène,  nous  allons  vous  communiquer  nos  pro- 
jets. Demain  soir,  quand  Phébé  contemplera  sa  face  argentée 
dans  le  miroir  de  l'onde,  et  fera  scintiller  la  prairie  de  diamants 
liquides,  à  l'heure  qui  protège  la  fuite  des  amants,  nous  avons 
résolu  de  franchir  furtivement  les  portes  d'Athènes. 

HERMIA.  Vous  connaissez  le  bois  où,  vous  et  moi,  couchées 
sur  un  lit  de  primevères ,  nous  exhalions  nos  pensées  dans  le 
sein  l'une  de  l'autre  ;  c'est  là  que  Lysandre  et  moi  devons 
nous  réunir;  puis,  détournant  nos  regards  d'Athènes,  nous 
irons  chercher  de  nouveaux  amis  et  une  patrie  nouvelle.  Adieu, 
chère  compagne  de  mon  enfance  ;  prie  pour  nous ,  et  puis- 
ses-tu obtenir  ton  Démétrius!  —  Tiens  ta  promesse,  Lysan- 
dre :  il  faut  jusqu'à  demain,  à  l'heure  de  minuit,  nous  sevrer 
du  bonheur  de  nous  voir,  cet  aliment  de  l'amour. 

llcrmia  sort. 
'  L'expression  de  paradis  est  plus  biblique  que  mythologique  ;    c'est  encore 
UD  de  ces  anachronismes  de  phraséologie  si  fréquents  dans  notre  auteur. 
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LYSAXDRE.  Je  tiendrai  ma  promesse ,  Hermia.  —  Adieu , 
Hélène  !  Puissiez-vous  être  aimée  de  Démétrius  comme  vous 
l'aifiiez  vous-même  ! 

LysanJrc  sort. 

HÉLÈNE,  seule.  Combien  certains  mortels  sont  plus  lieureux 
que  d'autres  !  Je  passe  dans  Athènes  pour  être  son  égale  en 
beauté.  Mais  quoi?  Démétrius  pense  différemment.  Il  se  re- 
fuse à  reconnaître  ce  que  tout  le  monde,  excepté  lui,  recon- 
naît ;  et  nous  sommes  aveugles  tous  deux ,  lui  en  se  passion- 
nant pour  les  yeux  d'Hermia ,  moi  en  me  montrant  éprise  de 
son  mérite  à  lui.  L'amour  peut  transformer  les  choses  les  plus 
abjectes  et  les  plus  communes,  et  leur  donner  de  la  dignité  et 
de  la  grâce.  L'amour  ne  voit  point  avec  les  yeux  du  corps , 
mais  avec  ceux  de  l'âme;  aussi  l'enfant  ailé ,  Cupidon,  est-il 
représenté  aveugle  ;  l'amour  est  dépourvu  de  tout  discerne- 
ment. Des  ailes  et  point  d'yeux,  sont  l'emblème  d'une  précipi- 
tation imprudente.  On  dit  que  l'Amour  est  un  enfant,  à  cause 
du  peu  de  raison  qu'il  apporte  dans  ses  choix.  Comme  on  voit 
les  enfants  dans  leurs  jeux  enfreindre  sans  scrupule  leurs  pué- 
rils serments,  de  même  l'enfant  qu'on  nomme  Amour  se  par- 
jure en  tous  lieux.  C'est  ainsi  qu'avant  d'avoir  vu  Hermia , 
Démétrius  disait  qu'il  n'éiait  qu'à  moi  seule,  et  il  appuyait  son 
dire  d'une  grêle  de  serments;  mais  aux  rayons  d'Hermia  cette 
grêle  s'est  dissoute,  et  tous  ses  serments  sont  retombés  en 
pluie.  Je  vais  lui  révéler  la  fuite  de  la  belle  Hermia  ;  il  ne  man- 
quera pas  demain  soir  de  se  rendre  dans  la  forêt  pour  suivre 
ses  traces.  Si  en  retour  de  cet  avis  j'obtiens  de  lui  quelques 
remercîments,  ce  sera  de  sa  part  un  grand  effort;  mais  ce  sera 
pour  ma  douleur  un  précieux  dédommagement  que  de  pouvoir 
de  nouveau  jouir  de  sa  présence. 

Elle  sort. 

SCÈNE  II. 

Même  ville.  —  L'intérieur  d'une  chaumière. 

Entrent  VILEBREQUIN,!  ANAVETTE,  I  LLTÉ,  MUFLE,  LECOING  et 
MiaRl-l)!:-FAI.M. 

LECOING.  Toute  notre  troupe  est-elle  ici  ? 

LANAVETTE.  Vous  devriez  nous  appeler  l'un  après  l'autre, 
en  suivant  l'ordre  de  la  liste. 

LECOING.  Voici  les  noms  de  tous  ceux  qui,  dans  la  \ille 
d'Athènes,  ont  été  jugés  capables  de  jouer  noire  intermède 
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devant  le  duc  et  la  duchesse,  le  soir  du  jour  de  leurs   noces. 

LANAVETTE.  CoDimencez  d'abord,  Pierre  Lecoing,  par  nous 
dire  le  sujet  de  la  pièce  ;  puis  vous  lirez  les  noms  des  acteurs 
et  la  distribution  des  rôles. 

LECOING.  Eh  bien  !  notre  pièce,  c'est  là  très-lamentable  co- 
médie et  très-cruelle  mort  de  Pyrame  et  Thisbé. 

LANAVETTE.  Voilà,  je  vous  assure,  une  chose  excellente  et 
des  plus  gaies.  Maintenant,  Pierre  Lecoing,  appelez  les  acteurs 
dans  l'ordre  de  la  liste.  —  Mes  amis,  rangez-vous  sur  une  ligne. 

LECOING.  Vous  répondrez  au  fur  et  mesure  que  je  vous 
appellerai.  —  Olivier  Lanavelte,  le  tisserand. 

LANAVETTE.  Me  voilà  ;  nommez  le  rôle  qui  m'est  destiné,  et 
puis  continuez. 

LECOING.  Vous ,  OUvier  Lanavette ,  vous  devez  jouer  le  rôle 
de  Pyrame. 

LANAVETTE.  Qu'est-ce  que  Pyrame  ?  Un  amoureux  ou  un 
tyran  ? 

LECOING.  C'est  un  amoureux  qui  se  tue  on  ne  peut  plus 
galamment  pour  l'objet  de  sa  flamme. 

lAjNAVette.  Il  faudra  des  larmes  pour  jouer  ce  rôle  conve- 
nablement. Si  c'est  moi  qui  le  joue,  gare  aux  yeux  de  l'au- 
ditoire :  je  provoquerai  une  averse  ;  j'exciterai  joliment  la  pitié. 
Passez  aux  autres  rôles.  Néanmoins,  c'est  dans  les  rôles  de 
tyran  que  j'excelle;  par  exemple,  je  jouerais  Hercule  dans  la 
perfection  ;  ce  serait  à  faire  miauler  les  chais,  à  tout  fendre. 

Il  déclame. 
Les  rochers  en  fureur,  par  leurs  cliocs  redoutables , 
Briseront  des  cachots  les  verroux  formidables, 
Et  le  char  de  Phébus,  dans  son  brillant  lointain, 
A  son  gré  cassera  les  arrêts  du  destin  '. 

En  voilà  du  sublime  !  Allons,  nommez  les  autres  acteurs. 
C'est  le  langage  d'Hercule,  le  langage  d'un  tyran;  un  amou- 
reux le  prend  sur  un  ton  plus  plaintif. 

LECOING.  François  Fluté,  le  marchand  de  soufflets. 

FLUTE.  Me  voici,  Pierre  Lecoing. 

LECOING.  Il  faut  que  vous  vous  chargiez  du  rôle  de  Thisbé. 

FLUTÉ.   Qu'est-ce  que  Thisbé?  Est-ce  un  chevalier  errant  ? 

LECOING.  C'est  la  belle  que  doit  aimer  Pyrame. 

'  Ces  vers  faisaient  sans  doute  partie  de  quelque  tirade  ampoulée,  dans  un 
drame  de  l'époque. 
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FLUTE.  Ma  foi,  je  ne  veux  pas  jouer  un  rôle  de  femme  ;  je 
commence  à  avoir  de  la  barbe  au  menton. 

LECOING.  Cela  ne  fait  rien  ;  vous  jouerez  ce  rôle  avec  un 
masque,  et  vous  ferez  la  petite  voix  autant  qu'il  vous  plaira. 

LANAVETTE.  Si  l'on  me  permet  de  cacher  ma  figure  sous  le 
masque,  je  demande  à  jouer  aussi  le  rôle  de  Thisbé.  Vous  ver- 
rez comme  je  saurai  joliment  faire  la  petite  voix.  {Imitant  la 
voix  d'une  femme.)  Thisbé  !  Thisbé  !  Ah  !  Pyrame,  mou  cher 
amour  ;  ta  chère  Thisbé  !  ta  bien  aimée  ! 

LECOiNG.  Non,  non  ;  il  faut  que  vous  fassiez  Pyrame,  et  vous, 
Fluté,  Thisbé. 

LANAVETTE.  Allous,  Continuez. 

LECOING.  Robin  Meurt-de-Faim,  le  tailleur. 

MEURT-DE-FAIM.  3Ie  voici,  Pierre  Lecoiug. 

LECOING.  Robin  Meurt-de-Faim,  vous  ferez  la  mère  de 
Thisbé.  —  Thomas  Mufle,  le  chaudronnier. 

MUFLE.  Me  voici,  Pierre  Lecoing. 

LECOING.  Vous,  le  père  de  Pyrame;  moi,  le  père  de  Thisbé. 
—  Vilebrequin,  le  menuisier,  vous  ferez  le  lion  :  —  voilà  , 
j'espère,  des  rôles  bien  distribués. 

VILEBREQUIN.  Le  rôle  du  lion  est-il  écrit?  S'il  est  écrit,  je 
vous  prie  de  me  le  donner,  car  j'ai  la  mémoire  lente. 

LECOING.  Vous  iK)urrez  improviser  ;  tout  le  rôle  consiste  à 
rugir. 

LANAVETTE.  Laissez-uioi  jouer  le  lion  aussi;  je  vous  promets 
de  rugir  de  façon  que  ce  sera  plaisir  de  m'entendre;  je  rugirai 
de  manière  à  faire  dire  au  duc  :  «  Qu'il  rugisse  encore,  qu'il 
rugisse  encore  !  » 

LECOING.  Si  vous  rugissez  d'une  manière  trop  effrayante, 
vous  ferez  peur  à  la  duchesse  et  à  ses  dames,  au  point  de  leur 
faire  jeter  des  cris;  et  c'en  serait  assez  pour  nous  faire  tous 
pendre. 

TOUS.  Il  n'en  faudrait  pas  plus  pour  nous  faire  pendre  tous 
tant  que  nous  sommes, 

LANAVETTE.  Je  conçois,  mes  amis,  que  si  nous  épouvantions 
les  dames,  elles  seraient  assez  peu  raisonnables  pour  nous  faire 
pendre;  mais  je  grossirai  ma  voix  de  manière  à  rendre  mes 
rugissements  aussi  doux  que  les  roucoulements  d'une  jeune 
colombe  ;  je  rugirai  comme  le  rossignol  chante. 

LECOING.   Vous  ne  pouvez  jouer  d'autre  rôle  que  celui  de 
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Pyrame;  car  Pyramc  est  un  homme  au  visage  doux,  un  aussi 
beau  garçon  qu'on  en  puisse  voir  ;  un  aimaljle  et  cliarmant  ca- 
valier ;  vous  voyez  bien  qu'il  faut  absolument  que  vous  jouiez 
Pyrame. 

LANAVETTE.  AlloHs,  je  m'en  charge.  Quelle  barbe  prendrai- 
je  pour  jouer  ce  rôle  ? 

LECOING.  Ma  foi ,  celle  qu'il  vous  plaira. 

LANAVETTE.  Je  porterai  une  barbe  couleur  paille,  ou  une 
barbe  couleur  orange,  ou  une  barbe  violet  cramoisi,  ou  une 
barbe  couleur  de  tête  française,  d'un  jaune  parfait. 

LECOING.  Il  y  a  des  têtes  françaises  qui  n'ont  pas  de  cheve- 
lure du  tout;  vous  joueriez  donc  votre  rôle  sans  barbe.  — 
Enfin,  mes  amis,  voilà  vos  rôles  :  je  vous  prie,  je  vous  demande, 
je  vous  recommande  de  les  apprendre  pour  demain  soir  ;  nous 
nous  réunirons  dans  le  bois  qui  avoisine  le  palais,  à  un  mille  de 
la  ville,  au  clair  de  la  lune  :  c'est  là  que  nous  ferons  la  répéti- 
tion :  car,  si  nous  nous  assemblons  dans  la  ville  nous  serons 
importunés  par  la  foule  des  curieux,  et  nos  projets  seront  ébrui- 
tés. En  attendant,  je  vais  dresser  la  liste  du  petit  matériel  théâ- 
tral qui  nous  est  indispensable.  Soyez  exacts,  je  vous  prie. 

LANAVETTE.  Nous  nous  y  trouvcrons;  là  nous  pourrons  don- 
ner à  notre  répétition  plus  d'énergie  et  d'eiïet.  Appliquez- vous; 
sachez  parfaitement  vos  rôles  :  adieu. 

LECOING.  Au  chêne  du  duc  ;  c'est  là  qu'est  le  rendez-vous. 

LANAVETTE.  Cela  suffit.  Nous  y  serons  sans  faute. 

Us  sortent. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCENE  I. 

Un  bois  aux  environs  d'Athènes. 
UNE  FÉE  et  FARFADET  se  rencontrent. 

FARFADET.  Eh  bien,  jeune  fée,  où  allez-vous  comme  cela? 

LA  FÉE. 

Sur  les  coteaux,  dans  les  vallons, 
Je  franchis  forêts  et  buissons  ; 
Je  traverse  la  flamme  et  l'onJc  ; 
Je  promène  en  tous  lieux  ma  course  vagabonde  ; 
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Je  tlevance  Diano  au  disque  pâlissant  ; 

Je  srrs  la  reine  des  génies, 

Et  j'arrose  dans  les  prairies 
Ses  cercles  figurés  sur  le  gazon  naissant. 

Vois-tu  ces  hautes  primevères? 
Vois-tu  l'or  éclatant  dont  brillent  leurs  habits? 

Ce  sont  les  joyaux,  les  rubis 
Dont  la  fée  a  paré  leurs  corolles  légères. 
Avant  que  de  midi  ne  vienne  la  chaleur, 

Je  vais  sur  la  terre  arrosée 

Chercher  des  gouttes  de  rosée, 
Et  suspendre  une  perle  au  front  de  chaque  fleur. 

Lutin,  il  faut  que  je  te  quitte, 

Adieu  donc  ;  je  pars  au  plus  vite  ; 

Bientôt  votre  reine  et  sa  cour 

Vont  arriver  dans  ce  séjour. 

FARFADET.  Le  roi  tient  ici  son  sabbat  cette  nuit  ;  veillez  à 
ce  que  la  reine  ne  s'offre  pas  à  sa  vue  ;  car  Obéron  est  fort 
irrité  contre  elle,  de  ce  qu'elle  mène  à  sa  suite  un  bel  enfant 
dérobé  à  un  roi  de  l'Inde.  Jamais  elle  n'eut  auprès  d'elle  d'en- 
fant plus  joli  que  celui-là.  Le  jaloux  Obéron  veut  en  faire  son 
page,  pour  parcourir  avec  lui  les  vasîes  forêis;  mais  elle  per- 
siste à  garder  l'enfant  chéri,  le  couronne  de  fleurs,  et  fait  de 
lui  toute  sa  félicité.  Maintenant  le  roi  et  la  reine  ne  se  rencon- 
trent plus  dans  les  bosquets,  sur  le  gazon,  aux  bords  des  ruis- 
seaux limpides,  à  la  brillante  clarté  des  étoiles,  qu'aussitôt  ils 
ne  se  querellent,  au  point  que  tous  les  sylphes  vont  se  cacher 
de  frayeur  dans  la  coupe  des  glands. 

LA  FÉE.  Ou  ton  extérieur  m'abuse,  ou  tu  es  ce  lutin  espiègle 
et  malin  qu'on  nomme  Robin-Bon-Diable  ;  n'est-ce  pas  toi  qui 
effrayes  les  jeunes  villageoises,  qui  écrémes  le  lait  ;  qui,  rendant 
inutiles  tous  les  efforts  de  la  ménagère,  empêches  le  beurre  de 
prendre  et  le  levain  de  la  boisson  de  fermenter;  qui  égares  la 
nuit  les  voyageurs  et  ris  de  leur  mésaventure?  Ceux  qui  t'ap- 
pellent aimable  gobelin.  Farfadet  chéri,  ceux-là,  tu  fais  leur 
ouvrage  ;  et  tu  leur  portes  bonheur.  N'es-lu  pas  celui  dont  je 
parle  ? 

FARFADET.  Tu  dis  vrai  ;  je  suis  ce  rôdeur  nocturne.  Je  suis 
le  bouffon  d'Obéron,  et  je  le  fais  sourire,  lorsque  je  donne 
le  change  à  un  cheval  gras  et  nourri  de  fèves  succulentes, 
en  imitant  le  hennissement  d'une  jeune  cavale.  Parfois  , 
sous  la  forme  d'une  pomme  cuite,  je  me  fourre  dans  la  tasse 
de  quelque  commère;  et  lorsqu'elle  boit,  je  viens  frapper  sa 
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lèvre,  et  répands  sa  bière  sur  sa  gorge  flétrie.  La  duègne  la 
plus  sage,  contant  la  plus  lamentable  histoire,  me  prend  par- 
fois pour  un  escabeau  ;  alors  je  me  dérobe  sous  elle;  elle  fait 
la  culbute,  et  tombe  dans  un  accès  de  toux;  et  aussitôt  chacun 
de  se  tenir  les  côtés  et  de  rire,  d'éternuer,  et  de  jurer  dans 
un  paroxysme  d'hilarité  qu'il  n'a  jamais  passé  un  plus  joyeux 
quart  d'heure.  — Mais,  place,  jeune  fée;  voici  Obéron  qui 
vient. 

LA  FÉE.  Et  voici  ma  maîtresse.  —  Que  je  voudrais  qu'il  fût 
parti  ! 

SCÈNE  lï. 

Même  lieu. 
Arrivent  d'un  côté  OBÉRON  et  sa  Suite;  de  l'autre  TITANIA  et  son  cjrtége. 

OBÉRON.  Vous  ici,  à  la  clarté  de  la  lune,  orgueilleuse 
ïitania? 

TITANIA.  Quoi!  le  jaloux  Obéron  ?  Fées,  allons-nous-en; 
j'ai  juré  de  fuir  toujours  son  lit  et  sa  présence. 

OBÉRON.  Arrête,  épouse  impudente  et  infidèle.  Ne  suis-jc 
pas  ton  roi  et  ton  époux? 

TITANIA.  Alors  je  suis  ta  reine  et  ton  épouse  :  mais  que  de 
fois  ne  t'est-il  pas  arrivé  de  quitter  secrètement  le  pays  des 
fées,  et,  sous  la  figure  de  Corin,  de  rester  tout  le  jour  à  jouer 
du  chalumeau  et  à  soupirer  des  vers  à  l'amoureuse  Philis! 
Tourquoi  es- tu  ici,  de  retour  des  bords  les  plus  reculés  de 
l'Inde?  c'est  parce  que  l'altière  Amazone,  ta  maîtresse  en 
brodequins,  ton  amante  guerrière,  est  sur  le  point  de  s'unir 
à  Thésée,  et  que  tu  veux  semer  de  bonheur  et  de  joie  leur 
couche  nuptiale. 

OBÉRON.  Il  te  sied  bien,  Titania,  de  parler  de  mon  amitié 
pour  Hippolyle,  lorsque  tu  sais  que  ton  amour  pour  Thésée 
m'est  connu.  N'est-ce  pas  sous  ta  conduite  qu'à  la  clarté  dou- 
teuse des  étoiles  il  s'est  évadé  des  bras  de  Périgone,  qu'il  avait 
enlevée?  N'est-ce  pas  toi  qui  lui  as  fait  violer  sa  foi  envers  la 
belle  Églé,  Ariane  et  Antiope? 

TITANIA.  Ce  sont  là  des  contes  forgés  par  la  jalousie.  Jamais, 
depuis  le  solstice  d'été,  il  ne  nous  est  arrivé  de  nous  réunir 
sur  la  montagne,  dans  la  vallée,  la  forêt  ou  la  prairie,  auprès 
des  claires  fontaines,  ou  des  ruisseaux  bordés  de  joncs,  ou  sur 
le  rivage  de  la  mer,  pour  y  danser  nos  rondes  au  sifflement 
des   venls,  sans  que  tu  sois  venu  troubler  nos  plaisirs  par  tes 
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clameurs  importunes.  Aussi  les  vents,  lassés  de  nous  tenir  inu- 
tilement lieu  d'orchestre,  pour  se  venger,  ont  pompé  dans  la 
mer  des  brouillards  conragieuv  qui,  venant  à  tomber  sur  les 
campagnes,  ont  tellement  enflé  les  plus  chéiives  rivières, 
qu'elles  ont  inondé  leurs  rives.  Dès  lors,  les  elTorts  du  bœuf 
attelé  au  joug  ont  été  rendus  inutiles  ;  le  laboureur  a  perdu  le 
fruit  de  ses  sueurs  ;  et  le  blé  vert  a  pourri  avant  que  le  jeune 
épi  fût  orné  de  son  premier  duvet;  les  parcs  restent  vides  dans 
les  champs  noyés,  et  les  corbeaux  s'engraissent  de  la  mortalité 
des  troupeaux  ;  la  fange  a  recouvert  la  place  où  bondissait  la 
danse,  et  l'œil  ne  distingue  plus  dans  la  prairie  les  traces  qu'y 
avaient  imprimées  les  pas  d'une  jeunesse  folâtre.  Les  mortels 
humains'  sont  sevrés  des  plaisirs  de  l'hiver.  Les  hymnes,  les 
chants  sacrés  ne  charment  plus  le  silence  des  nuits.  —  Aussi 
la  lune,  cette  souveraine  des  flots,  pfde  de  colère,  répand  l'hu- 
midité dans  l'air  et  fait  pleuvoir  les  rhumes  et  les  catarrhes. 
Grâce  à  cette  perturbation  des  éléments,  l'ordre  des  saisons  est 
interverti;  la  blanche  gelée  tombe  dans  le  frais  giron  de  la  rose 
vermeille;  et  au  menton  du  vieil  Hiver,  sur  sa  tète  glacée,  l'Été, 
comme  pour  se  moquer,  suspend  le  chapelet  odorant  de  ses 
jeunes  boulons.  Le  printemps,  l'été,  le  fertile  automne,  l'hiver 
chagrin,  changent  réciproquement  de  livrée,  et  les  hommes 
étonnés  ne  les  distinguent  plus  par  leurs  produits  :  et  la  source 
de  tous  ces  maux,  ce  sont  nos  débats  et  nos  dissensions;  nous 
en  sommes  les  auteurs  et  l'origine. 

OBÉRON.  Meis-y  donc  un  terme  ;  cela  dépend  de  loi.  Pour- 
quoi Tilania  contrarierait-elle  son  Obéron?  Je  ne  lui  demande 
qu'un  enfant  pour  en  faire  mon  page. 

TITAMA.  '\u  peux  te  le  tenir  pour  dit;  tout  l'empire  des  fées 
ne  me  payerait  pas  cet  enfant.  Sa  mère  était  une  fée  du  même 
ordre  que  moi.  Que  de  fois,  dans  l'air  parfumé  de  l'Inde,  nous 
avons  causé  ensemble!  Assise  à  mes  cotés  sur  les  sables  jaunes 
de  Neptune,  elle  aimait  à  suivre  sur  les  flots  les  navires  des 
marchands;  elle  riait  de  voir  le  vent  enfler  les  voiles  et  leur 
donner  un  gros  ventre;  enceinte  alorsdemonjeune  écuyer,  elle 
essayait  de  les  imiter  en  nageant  dans  l'air  ;  suspendue  au-des- 
sus de  la  terre,  elle  simulait  un  navire  voguant  sur  les  flots; 
elle  allait  et  revenait,  m'apportant  quelque  bagatelle,  comme  si, 
de  retour  d'un  long  voyage,  elle  m'eut  ranjeué  une  riche  car- 

'  File  appelle  les  hommes  des  mortels  humains,  par  opposition  avec  les 
génies  et  les  fées,  qui  étaient  des  ôtres  mortels,  bien  que  placés  en  dehors  de 
la  nature  de  l'horanie. 

?.  16 
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gaison.  Mais  elle  était  mortelle;  elle  est  morte  en  donnant  le 
jour  à  cet  enfant;  et  je  l'élève  pour  l'amour  d'elle;  et  pour 
l'amour  d'elle  je  ne  veux  pas  m'en  séparer. 

OBÉRON.  Combien  de  temps  comptes-tu  rester  dans  ce  bois? 

TiTAXfA.  Peut-être  jusque  après  les  noces  de  Thésée.  Si  tu 
veux  paisiblement  danser  dans  nos  rondes,  et  assister  à  nos 
ébats  au  clair  de  la  lune,  viens  avec  nous  ;  sinon,  laisse-moi,  et 
j'éviterai  ta  présence. 

OBÉRON.  Donne-moi  cet  enfant,  et  je  suis  prêt  à  te  suivre. 

TITANIA.  Je  ne  te  le  donnerais  pas  pour  tout  le  royaume  de 
la  féerie.  Fées,  partons;  nous  ne  cesserons  pas  de  quereller,  si 
je  reste. 

Titania  ef  son  cortège  s'éloignent. 

OBÉRON.  Va,  pars,  tu  ne  sortiras  pas  de  ce  bois  que  je  ne 
t'aie  punie  de  cet  outrage.  —  Mon  cher  Farfadet ,  approche. 
Tu  te  rappelles  le  jour  où,  assis  sur  un  promontoire,  j'écoutais 
une  sirène,  portée  sur  le  dos  d'un  dauphin,  exhalant  des 
chants  si  doux  et  si  harmonieux,  que  la  mer  turbulente  s'a- 
paisait à  sa  voix  ,  et  que  des  étoiles  brusquement  détachées  de 
leur  sphère  venaient  pour  l'écouter  ? 

FARFADET.  Je  me  le  rappelle. 

OBÉRON.  En  cet  instant  je  vis,  mais  toi  tu  ne  pus  le  voir, 
Cupidon  tout  armé  voler  dans  l'espace  qui  s'étend  entre  la 
froide  lune  et  la  terre.  Il  visa  une  belle  vestale  assise  sur  l'un 
des  trônes  de  l'occident  * ,  et  décocha  contre  elle  un  trait  d'a- 
mour des  plus  acérés,  comme  si  d'un  seul  coup  il  eût  voulu 
percer  mille  cœurs  à  la  fois.  Mais  je  vis  la  flèche  enflammée 
du  jeune  Cupidon  s'éteindre  dans  les  chastes  rayons  de  la  lune 
humide;  et  la  vestale  couronnée,  échappée  aux  atteintes  de  l'A- 
mour, passa  son  chemin,  absorbée  dans  ses  pensées  virginales. 
Toutefois,  je  remarquai  l'endroit  où  tomba  le  trait  de  Cupidon  : 
il  tomba  sur  une  petite  fleur  d'occident,  autrefois  blanche 
comme  le  lait,  aujourd'hui  rougie  par  la  blessure  de  l'Amour. 
Les  jeunes  filles  la  nomment  pensée  d'amour.  Va  me  chercher 
cette  fleur  ;  je  te  l'ai  déjà  montrée.  Le  suc  de  cette  fleur  exprimé 
sur  des  paupières  endormies,  suffit  pour  rendre  une  per- 
sonne, homme  ou  femme,  éperdument  amoureuse  de  la  première 
créature  vivante  qu'elle  verra.  Va  me  chercher  cette  plante,  et  j 
reviens,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  au  Léviathan  pour  " 
nager  une  lieue. 


La  reine  Elisabeth. 


i 
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FARFADET.  Je  puis  faire  le  tour  de  la  terre  en  quarante 
minutes. 

Farfadet  s'éloigne. 

OBÉRON.  Une  fois  en  possession  du  suc  de  cette  plante,  j'é- 
pierai Titania  dans  son  sommeil,  et  j'en  laisserai  tomber  quel- 
ques gouttes  sur  ses  yeux;  alors  le  premier  objet  qui  va  s'oiïrir 
à  ses  regards,  à  son  réveil,  fût-ce  un  lion,  un  ours,  un  loup, 
un  taureau  ou  un  singe,  elle  s'éprendra  d'amour  pour  lui;  et 
avant  de  désensorceler  sa  vue,  connue  je  le  puis  à  l'aide  d'une 
autre  herbe,  je  l'obligerai  à  me  céder  son  page.  Mais  qui  vient? 
je  suis  invisible;  écoulons  leur  entretien. 

Arrive  DÉ^IÉTRIUS;  HÉLÈNE  le  suit. 

DÉMÉTRius.  Je  ne  t'aime  pas  ;  cesse  donc  de  me  poursuivre. 
Où  sont  Lysandrc  et  la  belle  ïlermia?  Je  tuerai  l'un  ;  l'autre 
me  tue.  Tu  m'as  dis  qu'ils  s'étaient  réfugiés  dans  ce  bois;  m'y 
voici,  et  ma  colère  est  grande  de  n'y  point  rencontrer  Hermia. 
Laisse-moi,  va-t'en,  et  ne  suis  plus  mes  pas. 

HÉLÈNE.  Ton  cœur  dur,  ton  cœur  de  diamant  m'attire  ;  mais 
ce  n'est  pas  un  fer  grossier  que  tu  attires  ;  car  mon  cœur  est 
pur  comme  l'acier.  Dépouiile-toi  de  ta  puissance  d'attraction  ; 
je  ne  serai  plus  prédisposée  à  te  suivre. 

DÉMÉTRIUS.  Est-ce  que  je  cherche  à  te  plaire?  Est-ce  que 
je  t'adresse  de  douces  paroles?  Est  ce  que,  au  contraire,  je  ne 
te  dis  pas  sans  détour  que  je  ne  t'aime  pas,  que  je  ne  puis  pas 
t'ai  mer? 

HÉLÈNE.  Et  je  ne  t'en  aime  que  davantage.  Je  suis  ton  épa- 
gneul,  Démétrius;  plus  tu  me  bats  et  plus  je  te  caresse  itiaite- 
moi  comme  tonépagntul;  repousse-moi  du  pied,  frappe  moi, 
oublie-moi,  perds-moi;  seukment,  toute  indigne  que  je  suis, 
permets-moi  do  te  suivre.  Quelle  place  plus  humble  puis-je 
réclamer  dans  ton  aflt'Ction,  —  et  cette  place  serait  encore 
pour  moi  d'un  prix  inestimable,  —  que  de  demander  d'être 
traitée  comme  tu  traites  ton  chien? 

DÉMÉTRIUS.  Cesse  de  provoquer  ma  haine  ;  ta  vue  me  fait 
mal  au  cœur. 

HÉLÈNE.  Et  moi,  mon  cœur  est  malade  quand  je  ne  le  vois 
pas. 

DÉMÉTRIUS.  (l'est  porter  une  grave  atteinte  à  la  pudeur  de 
ton  sexe,  que  de  quitter  ainsi  la  ville,  et  de  te  livrer  à  la  merci 
d'un  homme  qui  ne  l'aime  pas,  que  d'exposer  imprudennnent 
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aux  dangers  de  la  nuit  et  aux  mauvaises  inspirations  de  la  soli- 
tude le  riche  trésor  de  ta  virginité. 

HÉLÈNE.  Ta  vertu  est  mon  excuse.  La  nuit  cesse  pour  moi 
quand  je  vois  ton  visage;  et  alors  je  ne  me  crois  plus  dans  les 
ténèbres  :  ce  bois  n'est  pas  une  solitude;  il  est  peuplé  de  la 
présence  ;  car  tu  es  pour  moi  le  monde  entier  :  comment 
donc  peut-on  dire  que  je  suis  seule  ici,  alors  que  le  monde  en- 
tier m'y  contemple? 

•  DÉMÉTRius.  Je  vais  m'enfuir  loin  de  toi,  et  me  cacher  dans 
les  taillis,  le  laissant  à  la  merci  des  bêtes  féroces. 

HÉLÈNE.  L'animal  le  plus  féroce  est  moins  cruel  que  toi. 
Fuis  où  tu  voudra;  les  rôles  seront  intervertis.  Apollon  fuit  et 
Daphné  lui  donne  la  chasse  ;  la  colombe  poursuit  le'griiïon  ; 
le  timide  chevreau  redouble  de  vitesse  pour  atteindre  le  tigre. 
Inutiles  efforts  !  quand  c'est  la  faiblesse  qui  poursuit  et  le  cou- 
rage qui  fuit. 

DÉMÉTRIUS.  Je  ne  veux  plus  l'entendre  ;  laisse-moi  m'éloi- 
gner,  ou  si  tu  persistes  à  me  suivre,  sois  certaine  que  je  ne 
t'épargnerai  pas  et  qu'il  t'arrivera  malheur  dans  le  bois. 

HÉLÈNE.  Hélas!  dans  le  temple,  à  la  ville,  à  la  campagne, 
partout  tu  fais  mon  malheur.  Quelle  honte,  Démétrius!  Les 
affronts  que  tu  me  fais  subir  sont  un  opprobre  pour  tout  mon 
sexe.  Nous  ne  pouvons,  comme  les  hommes,  soutenir  notre 
amour  les  armes  à  la  main  ;  la  nature  nous  a  faites  pour  rece- 
voir des  hommages,  et  non  pour  en  offrir.  Je  veux  te  suivre, 
et  faire  de  mon  enfer  un  ciel,  en  mourant  de  la  main  de  ce 
que  j'aime. 

Démétrius  et  Hélène  s'éloignent. 

or.ÉRON.  Adieu,  nymphe;  avant  que  tu  aies  quitté  ce  bois, 
tu  le  fuiras,  et  ce  sera  lui  qui  te  priera  d'amour. 

Revient  FARFADET. 

OBÉRON,  continuant.  Eh  bien!  as-tu  la  fleur  en  question? 

FARFADET.  Oul,  la  VOici. 

OBÉRON.  Donne-la-moi,  je  le  prie.  Je  sais  un  bosquet  où 
croît  le  thym  sauvage  ;  où  la  violette  se  balance  auprès  de  la 
grande  primevère;  il  est  ombragé  parle  chèvrefeuille  odorant, 
la  rose  de  Damas  et  la  fleur  de  l'églantier.  C'est  là  qu'à  cer- 
taines heures  de  la  nuit,  lasse  de  la  danse  et  des  plaisirs,  Ti- 
tania  repose  mollement  couchée  sur  ces  fleurs  ;  c'est  là  que  le 
serpent  dépose  sa  peau  brillante,  vêtement  assez  ample  pour 
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babiller  une  fée.  Je  frotlerai  légèrement  du  suc  de  celte  fleur 
les  yeux  de  Titania,  et  je  remplirai  son  cerveau  d'étranges  et 
hideuses  fantaisies.  Prends-en  également,  et  cherche  dans  ce 
bois.  Une  jeune  et  belle  Athénienne  est  éprise  d'un  jeune 
homme  qui  la  dédaigne  :  humecte  les  yeux  de  cet  ingrat  ;  mais 
fais  en  sorte  que  le  premier  objet  qui  s'offrira  à  sa  vue  soit  la 
fenuue  dont  il  est  aimé.  Tu  le  reconnaîtras  à  son  costume  athé- 
nien. Fais  la  chose  avec  soin,  en  sorte  qu'il  soit  plus  idolâ- 
tre d'elle  qu'elle  ne  l'est  de  lui.  Tu  viendras  me  retrouver  avant 
le  premier  chant  du  coq. 

FARFADET.  Sovez  tranquille,  monseigneur;  votre  serviteur 
exécutera  vos  ordres. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  III. 

Une  autre  partie  du  bois. 
Arrivent  TITAMA  et  sa  Cour. 

TITAMA.  Allons,  dansez  une  ronde,  et  chantez-moi  un  air 
féerique;  puis  vous  vous  éloignerez  pendant  le  tiers  d'une  mi- 
nute ;  les  uns  iront  tueries  vers  cachés  dans  les  boutons  de  rose; 
d'autres  feront  la  guerre  aux  chauves-souris,  pour  avoir  leurs 
ailes  de  peau,  alin  d'eu  habiller  mes  petits  sylphes  ;  d'autres 
s'occuperont  à  écarter  le  bruyant  hibou  qui  fait  entendre  la 
nuit  son  cri  sinistre,  et  qu'étonne  la  présence  de  nos  esprits 
délicats.  Maintenant,  que  vos  cliants  bercent  mon  soDuneil  ; 
puis,  chacune  à  vos  fonctions,  et  laissez-moi  reposer. 

UNE  JEUNE  FÉE  chantc. 
Hérissons  épineux,  serpents  au  dard  jaloux, 

^'approchez  pas  de  notre  reine; 
(>ouleuvres  et  lézards  qui  sillonnez  la  plaine, 

De  cette  enceinte  éloignez-vous, 

LE  CIIOECIl. 

Module  les  chants,  Philomèle; 

Par  tes  mélodieux  accents 
Plonge  en  un  doux  sommeil  et  son  âme  et  ses  sens. 
Que  rien  de  malfaisant  n'ose  s'approcher  d'elle; 
Pour  troubler  son  repos,  que,  grâce  à  notre  zèle. 

Tous  les  charmes  soient  impuissants. 

LA  JEUNE  FÉE. 

Que  l'araignée  ailleurs  file  sa  toile  vaino  ; 

Vous,  faucheurs  aux  longs  pieds,  limaçons,  escarbolSf 

N'approchez  pas  de  notre  reine, 

Et  respectez  son  doux  repos. 

16. 
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LE  cuoeuR. 

Module  tes  chants,  Pliilomèle  ; 

Par  tes  mélodieux  accents 
Plonge  en  un  doux  sommeil  et  son  âme  et  ses  sens. 
Que  rien  de  malfaisant  n'ose  s'approcher  d'elle  ; 
Pour  troubler  son  repos,  que,  grâce  à  notre  zèle, 

Tous  les  charmes  soient  impuissants. 

UNE  FÉE.  Partons,  maintenant,  tout  est  dans  l'ordre  :  qu'une 
de  nous  seulement  reste  en  sentinelle. 

Les  Fées  s'é'oignent.  Tttania  s'eadort. 

Arrive  OBÉRON. 
1\  s'approche  de  Titania  et  exprime  sur  ses  paupières  le  suc  de  la  fleur  magique 

ocÉr.ON. 
Quand  tu  rouvriras  ta  paupière, 
•  Que  le  premier  objet  qu'apercevront  tes  yeux 

Enchaîne  tcfn  cœur  amoureux. 
Aime-le.  Donne-lui  ton  âme  toute  entière; 
Quand  ce  serait  un  ours,  un  tigre,  un  léopard, 

Un  sanglier  hérissant  sa  crinière. 
Qu'il  règne  sur  ton  cœur  percé  de  part  en  part. 

Quand  tu  rouvriras  ta  paupière. 

Il  s'éloiync. 
Arrivent  LYSANDRE  et  HERMIA. 

LYSATsDRE,  Mon  amour,  vous  êtes  fatiguée  d'errer  dans  ce 
bois,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  perdu  mon  chemin.  Si  vous  le 
trouvez  bon,  Hermia ,  nous  nous  reposerons  un  peu,  et  nous 
attendrons  ici  la  clarté  bienfaisante  du  jour. 

HERMIA.  Je  le  veux  bien,  Lysandre;  cherchez  un  lit  pour 
vous  ;  moi  je  vais  reposer  ma  tète  sur  ce  gazon. 

LYSA^DRE.  La  mèjne  touffe  de  verdure  nous  servira  d'oreiller 
à  tous  deux  ;  ayons  un  seul  cœur,  un  même  Ht,  deux  âmes, 
et  une  seule  foi. 

HERMIA.  Non,  mon  cher  Lysandre,  pour  l'amour  de  moi, 
mon  ami,  placez-vous  plus  loin  ;  ne  vous  mettez  pas  si  près^de 
moi. 

LYSAISDRE.  Oh  !  prenez  mes  paroles  dans  le  sens  le  plus  in- 
nocent ;  le  lang.ige  des  amants  doit  être  interprété  par  l'amour. 
Je  veux  dire  que  mon  cœur  est  indissolublement  hé  au  vôtre, 
en  sorte  que  les  deux  n'en  font  i)lns  qu'un  :  nos  deux  âmes 
sont  enchaînées  par  le  même  serment,  si  bien  que  nous  avons 
deux  âmes  et  une  seule  foi.  \e  me  refusez  donc  pas  une  place  à 
côté  de  vous,  et  confiez-vous  à  ma  loyauté. 

HER.MIA.  Lysandre  s'entend  à  merveille  à  soutenir  un  para- 
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doxe.  Me  préservent  ma  vertu  et  ma  fierté  de  mettre  en  doute 
la  loyauté  de  Lysandre  !  Mais,  mun  ami,  au  nom  de  l'amour  et 
par  courtoisie,  veuillez  reposer  un  peu  plus  loin.  La  pudeur 
exige  cette  séparation  ;  elle  sied  bien  à  un  amant  vertueux  et 
à  une  jeune  lilie.  Tenez-vous  donc  à  une  certaine  distance. 
Sur  ce,  bonsoir,  mon  doux  ami  ;  que  votre  amour  demeure 
inaltérable  jusqu'à  la  fin  de  votre  existence  chérie. 

LYSA^DRE.  Je  joius  mes  vœux  à  votre  douce  prière  !  Puisse 
ma  vie  finir  le  jour  où  finira  ma  fidélité!  Voici  mon  lit.  Que  le 
sommeil  verse  sur  vous  tous  ses  pavots  ! 

her:mia.  Qu'il  en  réserve  la  moitié  pour  clore  les  paupières 
de  celui  qui  m'adresse  ce  souhait  ! 

Ils  s'endorment. 
Arrive  FARFADET. 

FARFADET.  J'ai  parcouru  la  foret  dans  tous  les  sens,  mais 
d'Athénien ,  je  n'en  ai  point  trouvé  sur  les  yeux  duquel  je 
pusse  essayer  la  vertu  amoureuse  de  cette  fleur.  Partout  la  nuit 
et  le  .-ilence  !  Quel  est  cet  homme?  Il  porte  le  costume  athé- 
nien ;  c'est  celui  que  m'a  désigné  mon  maîlre,  et  qui  dédaigne 
l'amour  de  la  jeune  Athénienne;  et  la  voici  elle-même  qui  dort 
d'un  profond  sommeil  sur  le  sol  iiumide  et  fangeux.  La  jolie 
enfant  !  Hlle  n'a  pas  osé  se  coucher  auprès  de  ce  cavalier  in- 
sensible et  discourtois.  (//  fait  tomber  sur  lesycux  de  Lijsan- 
dre  quelques  gouttes  du  suc  magique.)  Mortel  sauvage,  je 
répands  sur  tes  yeux  les  propriétés  puissantes  que  ce  charme 
possède  :  quand  tu  t'éveilleras,  que  l'amour  chasse  le  sommeil 
loin  de  tes  paupières.  Uéveille-toi  dès  que  je  serai  parti;  il  faut 
que  j'aille  retrouver  Obéron. 

Il  s'éloigne. 
DÉ.MÉTRIL'S  cl  HÉLÈNE  arrivent  en  couranl. 

HÉLÈNE.  Cher  Démétrius,  arrête,  quand  lu  devrais  me  tuer. 

DÉMÉTRius.  Laisse  moi ,  te  dis-je,  et  ne  me  poursuis  pas 
ainsi. 

HÉLÈNE.  Veux-tu  donc  m'abandonner  ici  dans  les  ténèbres? 
Oh!  non, je  t'en  conjure. 

DÉMÉTRIUS.  Demeure  ,  ou  malheur  à  toi  !  je  veux  m'en  al- 
ler seul. 

Démétrius  s'éloigne. 

HÉi.i:NE.  (!eUe  poursuite  de  celui  que  j'adore  m'a  mise  hors 
d'haleine.  Plus  je  prie,  et  mofns  j'obtiens.  IJermia  est  heu- 
reuse, en  quelque  lieu  qu'elle  se  trouve  ;  car  elle  a  des  yeux 
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beaux  et  attrayants.  Oui  a  rendu  ses  yeux  si  brillants?  ce  ne 
sont  pas  les  larmes  :  mes  yeux  en  sont  plus  souvent  baignés 
que  les  siens.  Non,  non,  je  suis  aussi  laide  que  la  compagne 
de  l'ours,  car  les  bêtes  qui  me  rencontrent  se  sauvent  de 
frayeur;  je  ne  dois  donc  pas  m'étonner  que  Démétrius  fuie 
ma  présence  comme  celle  d'un  monstre.  Sur  la  foi  de  quel  mi- 
roir perfide  et  mensonger  ai -je  pu  me  comparer  aux  beaux 
yeux  d'Hermia?  —  Mais  qui  est  ici?  Lysandre  !  étendu  i)ar 
terre?  Est-il  mort  ou  endormi?  Je  ne  vois  point  de  sang,  point 
de  blessure.  —  Lysandre,  si  vous  êtes  vivant,  seigneur,  éveil- 
lez-vous. 

LYSANDRE,  s'éveillant.  Oui,  et  je  passerais  à  travers  les 
flammes  pour  l'amour  de  toi,  ma  diaphane  Hélène!  La  nature 
montre  sa  puissance  en  me  faisant  voir  ton  cœur  à  travers  ta 
poitrine.  Où  est  Démétrius?  Que  ce  nom  est  odieux!  qu'il  est 
bien  celui  d'un  homme  fait  pour  périr  par  mon  épée  ! 

HÉLÈISE.  Ne  dites  point  cela,  Lysandre,  ne  dites  point  cela. 
Qu'importe  qu'il  aime  votre  Hermia?  Qu'importe?  Hermia 
n'aime  que  vous;  soyez  donc  heureux. 

LYSANDRE.  Heureux  avec  Hermia?  Non,  je  regrette  les  en- 
nuyeux instants  que  j'ai  perdus  avec  elle.  Maintenant,  ce  n'est 
pas  Hermia ,  c'est  Hélène  que  j'aime.  Qui  n'échangerait  un 
corbeau  contre  une  colombe  ?  La  volonté  de  l'homme  est  gou- 
vernée par  sa  raison,  et  ma  raison  me  dit  que  vous  êtes  la  plus 
digne  d'être  aimée.  Les  fruits  n'atteignent  leur  maturité  que 
dans  leur  saison  ;  jeune  jusqu'alors ,  ce  n'est  que  d'aujour- 
d'hui que  je  suis  venu  à  la  raison  ;  et  arrivé  à  l'âge  où  l'homme 
voit  ses  facultés  atteindre  leur  plus  grande  perfection,  la  raison, 
servant  seule  de  guide  à  ma  volonté ,  me  montre  vos  beaux 
yeux ,  brillant  livre  d'amour,  où  je  lis  l'expression  des  plus 
doux  sentiments. 

HÉLÈNE.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  en  butte  à  cette  amère 
ironie!.  En  quoi  ai-je  mérité  d'essuyer  de  votre  part  de  tels 
mépris?  N'est-ce  pas  assez,  jeune  homme,  n'est-ce  pas  assez 
que  je  n'aie  jamais  obtenu ,  qu'il  ne  me  soit  jamais  donné 
d'obtenir  de  Démétrius  un  bienveillant  regard?  Faut-il  encore 
que  vous  insultiez  à  mon  impuissance?  c'est  bien  mal  agir, 
croyez-moi ,  que  de  me  présenter  ainsi  votre  ironique  liom- 
mage.  Mais  adieu;  j'avoue  que  je  vous  croyais  plus  de  véri-  j 
table  courtoisie.  Faut-il  donc  qu'une  femme,  parce  qu'elle  est  I 
dédaignée  par  un  homme,  soit  insultée  par  un  autre  ! 

Elle  s'éloigne. 
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LYSANDRE.  Elle  ne  voit  point  Herniia.  —  Dors,  Hermia,  et 
pnisses-tu  ne  jamais  l'approcher  de  Lysandre!  De  même  que 
l'excès  des  mets  les  plus  délicieux  porte  à  restomac  le  plus  in- 
vincible dégoût  ;  ou  de  même  cjue  les  hérésies  qu'on  abjure 
sont  surtout  détestées  de  ceux  qu'elles  ont  égarés,  ainsi  toi, 
l'objet  de  ma  satiété,  toi,  mon  hérésie,  sois  abhorrée  de  tous, 
et  surtout  de  moi  !  Tout  ce  que  mes  facultés  ont  de  puissance, 
mon  amour  d'énergie,  je  le  consacre  au  culte  d'Hélène  ,  et  je 
me  dévoue  à  son  service. 

Il  s'éloigne. 

HERMIA,  S  éveillant.  A  mon  secours,  Lysandre,  à  mon  se- 
cours !  Fais  ton  possible  pour  arracher  ce  serpent  qui  rampe 
sur  mon  sein  !  Hélas!  aie  pitié  de  moi  !  —  Quel  rêve  j'ai  fait! 
Regardez,  Lysandre ,  j'en  tremble  encore  de  frayeur.  Il  me 
semblait  qu'un  serpent  me  dévorait  le  cœur,  et  que  tu  le  re- 
gardais faire  en  souriant.  —  Lysandre  !  Quoi  !  m'aurait-il  quit- 
tée? Lysandre!  Seigneur!  Quoi!  il  ne  m'entend  pas?  il  est 
parti?  Pas  un  son,  pas  une  parole?  Hélas,  où  es-tu?  Parle,  si 
tu  m'entends  ;  parle,  au  nom  de  tout  ce  que  tu  as  de  j)lus  cher; 
je  suis  prête  à  m'évanouir  de  terreur.  Non  ?  —  Oh  !  je  vois 
bien  que  tu  n'es  pas  à  portée  de  m'entendre.  Il  faut  que  je 
trouve  à  l'instant  ou  la  mort  ou  toi. 

Elle  s  eloipnie. 


ACTE  TROISIÈME, 


SCENE  I. 

Même  lieu.  —  La  reine  des  fées  est  endormie. 

Arrivent  LECOING,  VILEBREQUIN,  LANAVETTE,  FLUTE,  MUFLE  et 
MEURT-DE-FALM. 

LANAYETTE.  Sommes-nous  tous  ici? 

LECOING.  Bon,  bon,  voilà  un  endroit  admirable  pour  faire 
notre  répétition.  Cette  pelouse  sera  notre  scène,  ce  bosquet 
d'aubépine,  nos  coulisses;  et  nous  allons  jouer  la  pièce  tout 
comme  nous  la  jouerons  devant  le  duc. 

LANAVETTE.  Pierre  Lecoing,  — 

LECOING .  Que  dis-tu,  Lanavette  ?^ 

LANAVETTE.  H  V  a  dans  cette  comédie  de  Pvrame  et  Thisbé 
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des  choses  qui  ne  plairont  guère.  D'abord,  Pyraaie  doit  tirer 
son  épée  et  se  tuer  ;  c'est  ce  que  les  dames  ne  supporteront 
pas.  Que  répondez-vous  à  cela  ? 

MUFLE.  Par  ma  foi,  voilà  un  danger  qu'il  faut  éviter  ! 

MEURT-DE-FAIM.  Je  peuse  que,  tout  considéré,  il  faut  renon- 
cer à  la  tuerie. 

LANAVETTE.  Pas  du  tout  :  j'ai  un  expédient  qui  conciliera 
tout.  Ecrivez-moi  un  prologue,  et  que  ce  prologue  donne  à  en- 
tendre que  nous  ne  ferons  de  mal  à  personne  avec  nos  épées, 
et  que  Pyrame  ne  se  tue  que  pour  rire  ;  pour  plus  grande  as- 
surance, dites  que  moi,  Pyrame,  je  ne  suis  pas  Pyrame,  mais 
bien  le  tisserand  Lanavette.  Cela  fera  cesser  toute  espèce  de 
crainte. 

LECOING.  Eh  bien  !  nous  aurons  un  prologue  de  ce  genre , 
et  il  sera  écrit  en  vers  de  huit  et  de  six  '. 

LANAVETTE.  >on  ,  metlez-cn  deux  de  plus  ;  qu'on  l'écrive 
en  vers  de  huit  et  de  huit. 

MUFLE.  Le  lion  n'effrayera-t-il  pas  les  dames? 

MEURT-DE-FALM.  Je  le  crains  bien,  sur  ma  parole. 

LANAVETTE.  Mes  maîtres,  réfléchissez-y  bien  ;  amener  — 
Dieu  nous  en  préserve  î  —  un  hon  parmi  des  dames ,  c'est 
une  chose  terrible;  car  il  n'y  a  pas  d'oie  sauvage  plus  redou- 
table que  le  lion  vivant;  et  c'tst  à  quoi  il  faut  faire  attention. 

MUFLE.  Il  faudra,  dans  un  autre  prologue  ,  avertir  que  ce 
n'est  pas  un  lion. 

LANAVETTE.  Il  v  a  plus,  il  faudra  que  l'acteur  chargé  de  ce 
rôle  dise  son  nom  ,  qu'à  travers  le  cou  du  hon  il  montre  à 
moitié  son  visage,  et  qu'il  dise  ceci  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant :  —  «  Mesdames,  ou  belles  dames,  je  vous  demande,  ou 
je  vous  prie ,  ou  je  vous  conjure  de  ne  pas  avoir  peur,  de  ne 
pas  trembler  :  je  réponds  de  votre  vie  sur  la  mienne  ;  si  vous 
croyez  que  c'est  un  lion  que  vous  avez  devant  vous,  vous  vous 
trompez  singulièrement.  Non,  il  n'en  est  rien;  je  suis  un 
homme  tout  comme  les  autres  hommes,  »  et  alors  qu'il  dé- 
chue son  nom  et  dise  tout  bonnement  qu'il  est  Vilebrequin,  le 
menuisier. 

LECOING.  Allons,  cela  sera  ainsi  ;  mais  il  reste  encore  deux 
difficultés  graves;  c'est,  d'abord,  d'introduire  le  clair  de  lune 
dans  un  appartement. 

'  De  huit  et  de  six  syllabes. 
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VILEBREQUIN.  La  luiic  brillcra-t-ellc  la  nuit  où  nous  devons 
représenter  noire  pièce? 

LANAVETTE.  l  u  almanacli  !  un  almanach  !  regardez  dans 
l'almanach  ;  voyez  s'il  fera  clair  de  lune. 

LECOING.  Oui,  la  lune  brillera  cette  nuit-là. 

LANAVETTE.  Alors  il  faudra  laisser  ouverte  une  des  fenêtres 
de  la  pièce  dans  laquelle  nous  jouerons  ,  et  la  lune  y  brillera  à 
travers  la  croisée. 

LECOING.  Oui,  sans  doute;  il  y  aurait  encore  un  autre 
moyen  ;  un  homme  viendrait  avec  un  fagot  d'épines  et  une 
lanterne,  et  il  dirait  qu'il  vient  pour  figurer,  ou  représenter  la 
personne  du  clair  de  lune.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  diffi- 
culté, il  nous  faut  une  muraille  dans  la  grande  sale  ;  car  Py- 
rame  et  Thisbé,  dit  l'histoire,  se  parlaient  à  travers  les  fentes 
d'un  mur. 

VILEBREQUIN.  Vous  ne  pourrez  jamais  amener  une  muraille 
sur  la  scène;  qu'en  dis-tu,  Lanavette? 

LANAVETTE.  Il  faut  que  quelqu'un  représente  la  muraille , 
qu'il  ait  sur  lui  quelque  enduit  de  plâtre,  d'argile  ou  de  crépi, 
pour  figurer  un  mur,  ou  qu'il  tienne  ses  doigts  comme  cela; 
et  à  travers  les  interstices,  Pyrame  et  Thisbé  se  parleront  tout 
bas. 

LECOlNG.  Si  cela  peut  se  faire,  alors  tout  est  pour  le  mieux; 
allons,  asseyez- vous  tous,  enfants,  et  répétez  vos  rôles.  Vous, 
Pyrame,  commencez  :  quand  vous  aurez  débité  ce  que  vous 
avez  à  dire,  vous  entrerez  dans  ce  taillis,  et  ainsi  de  suite, 
chacun  dans  l'ordre  de  son  rôle. 

Arrive  FARFADET,  invisible. 

FARFADET.  Quels  rustiqucs  personnages  sont  ici  à  brailler 
à  deux  pas  du  lieu  où  repose  la  reine  des  fées?  Eli  quoi  !  une 
pièce  de  spectacle  qu'on  va  jouer?  je  veux  y  assister  comme 
spectateur  ;  et  peut-être  y  serai-je  acteur,  si  l'occasion  s'en 
présente. 

LECOING.  Parlez,  Pyrame. — Thisbé,  avancez. 

l'YRAME,  déclamant. 
Suave  est,  ma  Thysbé,  le  parfum  que  j'arrose 

LECOING,  h  reprenant.  De  la  rose. 

l'Yn.VME. 

Le  parfum  de  la  rose. 
Ton  lialeîne  est  encor  plus  suave  cent  fois. 
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Mais  silence!  voilà  que  j'entends  une  voix. 
Laisse-raiii  ni'éloigner  un  iiislant,  et  pour  cause; 
Tout  à  l'heure  je  vais  reparaître  à  les  yeux. 

Il  s'cloigno. 

FARFADET,  à  part.  Jamais  ces  lieux  n'ont  vu  de  Pyrame 
plus  étrange. 

Il  s'éloigne. 

THISBÉ.  C'est  mon  tour  de  parler. 

LECOLXG.  Oui,  assurément;  il  n'est  sorti  que  pour  s'assurer 
de  la  cause  d'un  bruit  qu'il  a  entendu ,  et  il  va  revenir. 

TUiSBÉ,  déclamant. 
3Ion  Pyrame  chéri,  mon  amant  radieux, 
Jeune  homme  au  teint  de  lis,  ta  figure  charmante 
Efface  en  incarnat  la  rose  triomphante  ; 
Aimable  compagnon,  jouvenceau  sans  égal. 
Plus  léger,  plus  nerveux  que  le  jeune  cheval 
Qui  poursuit  sans  broncher  sa  course  infatigable. 
Va,  j'irai  te  rejoindre  au  tombeau  de  Nini. 

LECOING.  Au  tombeau  de  Ninus!  Mais  vous  n'en  êtes  pas 
encore  là  ;  ce  dernier  vers  fait  partie  d'une  .réponse  que  vous 
faites  plus  tard  à  Pyrame.  Vous  débitez  votre  rôle  d'une  ha- 
leine, sans  attendre  la  réplique.  — Pyrame,  entrez;  votre  in- 
terlocutrice en  est  restée  à  ces  mots  : 

Sa  course  infatigable. 
Reviennent  FARFADET  et  LANAVETTE,  affublé  dune  lèle  d'âne. 

THISBÉ. 

Plus  léger,  plus  nerveux  que  le  jeune  cheval 
Qui  poursuit  sans  broncher  sa  course  infatigable. 

PYRAME. 

C'est  pour  toi  seulement  que  je  veux  être  aimable,   - 
Ma  Thisbé... 

LECOING,  tout  effrayé  à  la  vue  de  la  tête  d'âne.  O  mons- 
truosité !  ô  prodige!  des  esprits  malfaisants  nous  poursuivent. 
En  prières,  mes  amis  !  sauvons-nous  !  au  secours  ! 

Toiilc  la  lioiipc  s'eiifuil. 
FAUFADET. 

Attendez  un  peu,  mes  compères. 
Que  je  vous  donne  une  leçon. 
A  travers  taillis  et  buissons, 
Marécages  et  fondrières. 
Je  vais  vous  tailler  des  croupières  ; 
Tantôt  cheval,  tantôt  limier, 
Ours  sans  tête,  ou  bien  sanglier, 
Ou  bien  encore  feit  ([ui  flambe, 
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Vous  nio  vtMTo/,  \y\u9.  (jue  vous  tous,  ingambe  ; 
Vous  m'eiileiulrc/,  à  vos  trousses,  rugir, 
Grogner,  japper,  étiuceler,  hennir, 
Mieux  que  ne  feraient,  sur  mon  àme, 
Ours  des  bois,  sanglier,  limier,  cheval,  ou  llamme. 

Il  sV-ioigue» 

LANAVETTE.  Pourquoi  fuyez-vous  ainsi?  c'est  un  tour  qu'ils 
me  joueut  ;  il  veulent  me  faire  peur. 

Revient  MLFLE. 

MUFLE.  0  Lanavette,  comme  te  voilà  métamorphosé  !  Que 
vois-je  sur  tes  épaules? 

LANAVETTE.  Ce  que  tu  vols  !  une  tête  d'âne  qui  t'appartient, 
n'est-il  pas  vrai? 

Mufle  s'éloigne. 
Revient  LECOING. 

LECOING.  Le  ciel  te  bénisse,  Lanavette  !  le  ciel  le  bénisse  ! 
Te  voilà  métamorphosé. 

Il  s'éloigne. 

LANAVETTE.  Je  vois  leur  malice  ;  ils  veulent  faire  de  moi  un 
âne  ;  ils  veulent  m'eiïrayer,  mais  ils  auront  beau  faire,  je  ne 
bougerai  pas  de  cette  place  :  je  vais  me  promener  de  long  en 
large,  et  me  mettre  à  chanter,  afin  de  leur  faire  voir  que  je 
n'ai  pas  peur. 

Il  chante. 
Le  merle  au  bec  orange,  au  sombre  et  noir  plumage  ; 
La  grive  au  gracieux  ramage; 
Le  roitelet 
Au  modeste  duvet. 

TiTAMA,  séveiUant.  Quel  ange  me  réveille  sur  mon  lit  de 
fleurs? 

LANAVETTE,  chanU. 
Le  gai  pinson,  le  moineau,  la  linotte; 
Le  coucou  dont  le  chant  ne  renferme  qu'un  son, 
Et  dont  plus  d'un  époux  a  remarqué  la  note, 
Sans  oser  lui  répondre,  non. 

Et  en  effet,  qui  voudrait  perdre  son  temps  à  répondre  à  si 
sot  oiseau?  Qui  voudrait  donner  un  démenti  à  un  oiseau,  dùt- 
il  crier  coucou  à  tue-tète? 

TITANIA.  .le  t'en  conjure,  mortel  charniant,  chante  encgre; 
tes  chants  ont  ca|)tivé  mon  oreille;  de  mOme,  mes  yeux  sont 
épris  de  tes  formes,  et  la  force  de  ton  brillant  mérite  m'oblige, 
à  la  première  vue,  à  dire,  à  jurer  que  je  t'aime. 

LANAVETTE.  Il  me  s(  uiblc,  madame,  (jiie  vous  avez  bien  peu 
V.  17 
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de  raison  de  m'ainier;  mais  à  dire  vrai,  par  le  temps  qui  court, 
la  raison  et  l'amour  vont  rarement  ensemble  :  c'est  grand  dom- 
mage que  quelque  honnête  voisin  n'entreprenne  pas  de  les  ré- 
concilier. Vous  voyez  que  je  sais  plaisanter  dans  l'occasion. 

TITANIA.  Tu  es  aussi  sage  que  tu  es  beau. 

LANAVETTE.  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  si  j'avais 
seulement  assez  d'esprit  pour  sortir  de  ce  bois,  je  croirais  en 
avoir  assez  pour  mon  usage. 

TITAMA.  Ne  désire  pas  sortir  de  ce  bois;  tu  resteras  ici,  que 
tu  le  veuilles  ou  non.  Je  suis  une  fée  d'un  ordre  supérieur. 
L'été  est  à  mes  ordres,  et  je  t'aime.  Viens  donc  avec  moi  ;  je 
te  donnerai  des  fées  et  des  génies  pour  te  servir;  ils  t'iront 
chercher  des  joyaux  au  fond  de  la  mer  ;  endormi  sur  un  lit  de 
fleurs,  leurs  chants  berceront  ton  sommeil ,  et  je  purifierai  à 
tel  point  les  grossiers  éléments  de  la  nature  mortelle,  que  tu 
auras  l'élasticité  d'un  esprit  aérien.  {Elle  appelle.)  Fleur-de- 
Pois!  Toile-d'Araignée !  Papillon!  Grain-de-Moutarde! 

Arrivent  QUATRE  GÉNIES. 
PREMIER  GÉNIE.   Me  VOilà. 

DEUXIÈME  GÉNIE.  Et  moi  aussi. 

TROisiiiME  GÉNIE.  Et  moi  aussi. 

QUATRIÈME  GÉNIE.  Et  moi  aussi. 

TOUS.  Où  faut-il  que  nous  allions? 

TITANIA .  Soyez  bienveillants  et  courtois  pour  ce  mortel  ; 
sautillez  devant  lui ,  et  gambadez  à  ses  yeux  ;  nourrissez-le 
d'abricots  et  de  groseilles,  de  grappes  vermeilles,  de  figues 
vertes  et  de  mûres  ;  dérobez  aux  abeilles  leurs  rayons  de  miel  ; 
recueillez  leurs  cuisses  enduites  de  cire;  faites-en- des  flam- 
beaux que  vous  allumerez  à  l'œil  radieux  du  ver  luisant,  pour 
éclairer  mon  bien-aimé  à  son  lever  et  son  coucher.  Arrachez 
les  ailes  des  papillons  diaprés,  pour  vous  en  servir,  comme 
d'un  éventail,  à  écarter  les  rayons  de  la  lune  de  ses  yeux  en- 
dormis; inchnez-vous  devant  lui,  sylphes,  et  rendez- lui  hom- 
mage. 

PREMIER  GÉNIE.  Salut ,  mortel! 

DEUXIÈME  GÉNIE.   Salut  ! 
TROISIÈME  GÉNIE.  Salut  ! 
QUATRIÈME  GÉNIE.   Salut  ! 

LANAVETTE.  Je  VOUS  rcuds  grâces,  en  toute  sincérité.  — 
Quel  est  votre  nom  ,  je  vous  prie  ? 
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toile-d'araignée.  Toile-d'Araignée. 

LANAVETTE.  Je  serai  ravi  de  faire  avec  vous  plusaniple  connais- 
sance, seigneur  Toile-d'Araignée  ;  si  jamais  il  m'arrive  de  me 
couper  le  doigt,  je  prendrai  la  liberté  de  m'adresser  à  vous. — 
Votre  nom,  mon  honnête  monsieur? 

FLEUR-DE-POiS .  Fleur-de-Pois. 

LANAVETTE.  Présentez,  je  vous  prie,  mes  civilités  à  madame 
Petit-Pois  votre  mère,  et  au  seigneur  Pois-Chiche  votre  père. 
Seigneur  Fleur-de-Pois,  je  serai  pareillement  enchanté  de 
cultiver  votre  connaissance.  —  Votre  nom  ,  je  vous  prie,  sei- 
gneur ? 

GRAIN-DE-MOUTARDE.  Grain-de-Moutarde. 

LANAVETTE.  Seigneur  Grain-de-Moutarde ,  je  connais  par- 
faitement votre  seigneurie.  Ce  lâche  et  gigantesque  Rostbif  a 
dévoré  bien  des  rejetons  de  votre  maison;  je  vous  assure  que 
ceux  de  votre  race  m'ont  bien  souvent  fait  venir  la  larme  à 
l'œil.*  Je  désire  beaucoup  cultiver  votre  connaissance,  seigneur 
G  rain-de-  Moutarde. 

TITANIA.  Allons,  mettez-vous  à  son  service;  conduisez-le 
sous  mon  berceau.  Il  me  semble  que  la  lune  nous  regarde 
d'un  œil  humide  ;  et  quand  elle  répand  des  larmes,  toutes  les 
fleurs  pleurent  également,  portant  Je  deuil  de  quelque  virgi- 
nité ravie.  Charmez  la  langue  de  monbien-aimé;  conduisez-le 
en  silence. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  II. 

Une  autre  partie  de  la  forêt. 
Arrive  OBÉRON. 

OBÉRON.  Il  me  tarde  de  savoir  si  Titania  s'est  éveillée,  et 
quelle  est  la  première  créature  qui  s'est  offerte  à  sa  vue  et  dont 
il  faut  qu'elle  raffole. 

Arrive  FARFADET. 

OBÉRON,  continuant.  Voici  mon  messager.  —  Eh  bien,  es- 
prit follet,  quelle  partie  de  plaisir  aurons-nous  celte  nuit  dans 
ce  bois  enchanté? 

FARFADET.  Ma  maîtrcsse  est  amoureuse  d'un  monstre.  Pen- 
dant qu'elle  dormait ,  auprès  de  son  bocage  sacré  et  solitaire, 
est  arrivée  une  troupe  d'imbéciles,  de  grossiers  artisans  qui 
travaillent  pour  gagner  leur  pain  dans  les  échoppes  d'Athènes; 
ils  venaient  faire  la  répétition  d'une  pièce  qui  doit  être  jouée 
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le  jour  des  noces  du  grand  Thésée.  Le  plus  sot  de  la  slupide 
bande,  chargé  du  rôle  de  Pyrame,  a  quitté  la  scène  et  est  en- 
tré dans  un  taillis.  J'ai  profité  de  ce  moment  pour  raiïubler 
d'une  tête  d'âne  :  son  tour  éiaut  venu  de  donner  la  réplique  à 
sa  Thisbé,  mon  acteur  est  rentré  en  scène.  A  peine  les  autres 
l'ont-  ils  aperçu  ,  pareils  à  l'oie  sauvage  qui  a  rencontré  le  re- 
gard du  chasseur  à  Uaffùt,  ou  à  une  troupe  de  corneilles  qui , 
à  la  détonation  du  mousquet,  élevant  tour  à  tour  et  abaissant 
leur  vol,  tout  à  coup  se  dispersent  et  fendent  les  champs  de 
l'air  d'une  aile  précipitée,  tels  à  sa  vue  ses  compagnons  s'en- 
fuient ;  au  bruit  de  mes  pas,  de  temps  en  temps,  il  en  tombe 
un  par  terre,  criant  au  meurtre,  appelant  au  secours.  Dans  le 
trouble  de  leurs  esprits,  leurs  terreurs  insensées  se  créent  un 
ennemi  dans  les  objets  inanimés;  les  épines  et  les  ronces  ar- 
rachent leurs  vêtements,  à  celui-ci  sa  manche,  à  celui-là  son 
chapeau,  qu'ils  î-e  hâtent  de  leur  abandonner.  Les  chassant 
ainsi  devant  moi,  en  proie  à  leur  frayeur  insensée,  j'avais  laissé 
sur  les  lieux  le  beau  Pyrame  dans  sa  métamorphose,  quand 
Titania  s'est  éveillée,  et  tout  aussitôt  s'est  éprise  d'amour  pour 
un  âne. 

OBÉRON.  Voilà  qui  surpasse  mes  espérances.  iMais  as-tu , 
ainsi  que  je  t'en  avais  donné  l'ordre,  versé  de  notre  philtre 
d'amour  sur  les  yeux  de  l'Athénien  ? 

FARFADET.  Je  l'ai  trouvé  endormi;  —  c'est  pareillement  une 
besogne  faite.  —  La  jeune  Athénienne  était  couchée  à  ses 
côtés  ;  quand  il  s'éveillera,  son  premier  regard  devra  nécessaire- 
ment toiiibir  sur  elle. 

Arrivent  DÉMÉTRIUS  el  IIEHMIA. 

OBÉRON.  Reste  coi  ;  voici  l'Athénien  en  question; 

FARFADET.  M'cst  bien  la  dame  ;  mais  l'homme  n'est  pas  le 
même. 

DÉMÉTRïLS.  oh  !  pourquoi  rebutez-vous  ainsi  un  homme 
qui  vous  aime  avec  tant  d'ardeur? 

HERMIA.  Je  ne  te  fais  essuyer  que  mes  dédains;  mais  tu  as 
mérité  pire,  car  je  crains  bien  que  tu  ne  m'aies  donné  des 
motifs  de  te  maudire.  S'il  est  >  rai  que  tu  aies  tué  Lysandre 
pendant  son  sommeil,  déjà  un  pied  dans  le  crime,  achève 
de  t'y  plo/iger,  et  tue-moi  également.  Le  soleil  n'était  pas  plus 
fidèle  au  jour  qu'il  ne  l'était  pour  moi.  IHiis-je  croire  qu'il 
ail  abandonné  Hermia  endormie  ?  Je  croirais  tout  aussitôt  que 
la  terre  peut  être  percée  de  part  en  part,  et  que  la  lune,  pé- 
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nétrant  par  ccHo  voie  jusque  clicz  les  antipodes,  pourrait  venir 
à  midi  opposer  sa  clarté  aux  rayons  de  son  frère.  Il  est  im- 
possible que  tu  ne  l'aies  pas  tué  :  ce  visage  sombre  et  pâle 
est  bien  celui  d'un  meutrier. 

DKMKTRius.  (Vest  celui  de  la  victime  percée  au  cœur  par 
votre  implacable  cruauté;  et  cependant  vous,  mon  assassin , 
votre  beauté  resplendit  d'un  éclat  aussi  pur  que  J'éioile  de 
Vénus,  qui  brille  là-baut  dans  les  cieux. 

HER.M[A.  Qu'a  cela  de  commun  avec  mon  Lysandre  ?  Où  est- 
il?  O  mon  bon  Démétrius!  veux-tu  me  le  rendre? 

DÉMÉTRILS.  J'aimerais  mieux  donner  à  mes  chiens  son  ca- 
davre. 

HER.MiA.  Loin  de  moi ,  monstre  !  Loin  de  moi,  bête  féroce! 
Tu  m'obliges  à  franchir  toutes  les  bornes,  à  fouler  aux  pieds 
la  résignation  de  mon  sexe.  Dis-moi,  tu  l'as  donc  tué?  Sois  à 
jamais  rayé  de  la  liste  des  honmics  !  Oli  !  par  pitié,  dis-moi , 
dis-jnoi  une  fois  la  vérité  :  tu  l'as  donc  tué  endormi,  toi  qui, 
éveillé,  n'iiurais  pas  osé  le  regarder  en  face  ?  O  l'exploit  coura- 
geux! un  ver,  une  vipère  en  pourraient  faire  autant.  C'est 
l'œuvre  d'une  vij)ère;  jamais  serpent  ne  blessa  d'un  dard  plus 
empoisonné  que  le  tien,  lâche  reptile! 

DÉMÉTRIUS.  Votre  fureur  se  méprend;  je  ne  suis  pas  coupa- 
ble du  trépas  de  Lysandre,  et  rien  ne  me  prouve  qu'il  soit  mort. 

HERMIA.  Ah!  dis-moi,  je  t'en  conjure,  dis-moi  qu'il  est  sain 
et  sauf! 

DÉMÉTRIUS.  Si  je  pouvais  vous  l'aflirmer,  quelle  serait  ma 
récompense  ? 

HERMFA.  Le  privilège  de  ne  me  revoir  jamais.  Sur  ce,  je  fuis 
ta  présence  abhorrée.  Qu'il  soit  mort  ou  vivant,  songe  à  ne  plus 
me  revoir. 

EUp  s'éloigiiP. 

DÉMÉTRIUS.  C'est  peine  perdue  que  de  la  suivre  dans  l'état 
d'irritation  où  elle  se  trouve.  Reposons-nous  ici  quelques  ins- 
tants. La  douleur  n'en  devient  que  |)lus  intense,  quand  le 
Sommeil,  débiteur  insolvable,  refuse  d'acquitter  enversnous  sa 
dette  ;  si  je  l'attends  ici ,  peut-être  me  payera-t-il  un  léger  à- 
compte. 

Il  s'étend  sur  le  gazon  et  s'endort. 

ORÉRON.  Qu'as-tu  fait?  tu  t'es  complètement  mépris;  tu  as 
versé  le  philtre  amoureux  sur  les  paupières  d'un  amant  fidèle: 
il  doit  résulter  de  ce  (piiproipjo  la  transformation  de  quelque 
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amour  légitime,  et  non  la  substitution  d'un  amour  raisonnable 
à  un  amour  déplacé. 

FARFADET.  Ainsl  l'ordonnent  les  destins  :  pour  un  homme 
resté  fidèle ,  des  millions  sont  fragiles  et  entassent  parjures 
sur  parjures. 

OBÊRON.  Parcours  le  bois  plus  vite  que  le  vent,  et  fais  en 
sorte  de  trouver  Hélène  d'Athènes.  Malade  d'amour,  la  pâleur 
sur  les  joues ,  elle  exhale  des  soupirs  brûlants  qui  altèrent  la 
fraîcheur  de  son  sang.  A  l'aide  de  quelque  enchantement,  tâ- 
che de  l'amener  ici.  En  attendant  qu'elle  paraisse,  je  vais  char- 
mer les  yeux  de  ce  jeune  homme. 

FAFARDET.  Je  pars,  je  vole,  plus  rapide  que  la  flèche  déco- 
chée de  l'arc  du  Tartare. 

Il  s'éloigne. 
OBÉROK,  versant  le  suc  de  la  fleur  magique  sur  les  yeux  de  Démétrius. 
Philtre  de  Cupidon,  humecte  sa  paupière  ; 
Quand  son  amante  va  venir, 
A  ses  yeux  fais-la  resplendir 
D'une  vive  et  pure  lumière, 
Comme  on  voit  briller  dans  les  cieux 
De  Vénus  l'astre  radieux. 
Si  ton  réveil,  jeune  amoureux, 
Est  éclairé  de  sa  présence, 
Demande-lui  ta  récompense. 

Revient  FARFADET. 

FARFADET.  Général  de  notre  féerique  armée,  Hélène  en  ce 
moment  s'approche,  suivie  du  jeune  homme  victime  de  ma 
méprise,  et  qui  lui  demande  le  salaire  de  son  amour.  Voulez- 
vous  que  nous  assistions  à  cette  risible  scène  ?  Quels  insensés 
que  ces  mortels  ! 

OBÉRON.  Tiens-toi  à  l'écart  ;  le  bruit  qu'ils  vont  faire  éveil- 
lera Démétrius. 

PARFADET.  Alors  ils  scrout  deux  à  courtiser  une  femme  ;  cela 
seul  sera  un  spectacle  des  plus  réjouissants  :  rien  ne  me  |plaît 
comme  l'absurde  et  le  bizarre. 

Arrivent  LYSAISDRE  et  HÉLÈNE. 

LYSANDRE.  Pourquoi  VOUS  imaginer  que  c'est  pour  me  mo- 
quer que  je  vous  prie  d'amour?  La  moquerie  et  la  dérision 
n'ont  pas  les  larmes  aux  yeux  :  voyez,  je  pleure  en  vous  par-*- 
lant,  et  c'est  une  preuve  de  la  sincérité  de  mes  paroles.  Tout 
en  moi  porte  l'empreinte  de  la  bonne  foi  ;  comment  pouvez- 
vous  y  voir  des  signes  de  mépris  ? 
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HÉLÈNE.  Vous  poursuivez  votre  iiuposture  avec  un  talent  de 
plus  en  plus  habile.  Quand  c'est  la  vérité  qui  tue  la  vérité , 
quelle  lutte  à  la  fois  infernale  et  céleste  !  Ces  hommages  appar- 
tiennent à  Herniia;  renoncez-vous  à  elle?  Serments  pesés  con- 
tre serments  ne  pèsent  rien  ;  l'hommage  que  vous  lui  adres- 
siez, celui  que  vous  m'oflVez  maintenant,  mis  chacun  dans 
l'un  des  bassins  de  la  balance,  ont  un  poids  égal;  tous  deux 
sont  aussi  légefs  que  des  paroles  en  l'air. 

i.YSANDRE.  J'avais  perdu  l'esprit  quand  je  lui  offrais  mes 
hommages. 

HÉLÈNE.  Vous  l'avez  perdu  maintenant  que  vous  renoncez 
à  elle. 

LYSAKDRE.  Démétrius  l'aime,  et  ne  vous  aime  point. 

DÉMÉTRius,  s'éveillant.  O  Hélène!  ô  déesse,  ô  nymphe,  ô 
perfection  divine  !  à  quoi,  mon  amour,  comparerai-je  tes  yeux? 
Le  cristal  auprès  d'eux  est  impur  et  trouble.  Comme  tes  lèvres, 
pareilles  à  deux  cerises  mûres  et  vermeilles,  appellent  le  baiser  ! 
La  neige  pure  et  blanche,  glacée  au  sommet  du  Taurus,  et  que 
le  vent  d'Orient  care>se  de  son  souille,  paraît  noire  comme  le 
plumage  du  corbeau,  quand  tu  lèves  ta  main;  oh!  laisse-moi 
baiser  cette  merveille  de  blancheur,  ce  sceau  de  la  félicité! 

HÉLÈNE.  O  méchanceté  infernale  !  je  vois  que  vous  êtes 
tous  d'accord  pour  faire  de  moi  l'objet  de  votre  risée.  Si  vous 
aviez  quelque  politesse,  quelque  ombre  de  courtoisie,  vous  ne 
m'insulteriez  pas  ainsi.  iSe  suffit-il  pas  que  vous  me  haïssiez, 
comme  j'en  ai  la  certitude?  faut-il  encore  que  vous  vous  li- 
guiez corps  et  àme  pour  me  tourner  en  ridicule?  Si  vous  étiez 
des  hommes,  comme  votre  extérieur  l'annonce,  vous  ne  traite- 
riez pas  ainsi  une  fenmie  inoffensive  ;  on  ne  vous  verrait  pas 
me  prodiguer  serments  sur  serments,  et  me  louer  bien  au  delà 
de  mon  mérite,  alors  que,  j'en  suis  certaine ,  vous  me  haïssez 
du  fond  de  l'âme  I  Rivaux  tous  deux  dans  votre  amour  pour 
Hermia,  vous  rivalisez  d'ardeur  à  insulter  Hélène.  O  le  sublime 
exploit,  l'iiéroïque  entieprise,  que  de  venir,  par  d'insolentes 
moqueries,  faire  monter  les  larmes  aux  yeux  d'une  jcuue  fdle  ! 
Des  hommes  qui  auraient  le  cœur  noble  ne  s'attacjueraieni  point 
ainsi  h  une  faible  femme,  et  ne  se  feraient  pas  un  jeu  de  pousser 
à  bout  sa  patience. 

LYSANDRE.  Volrc  procédé  est  peu  généreux,  Démétrius; 
cessez  d'en  agir  ainsi;  car  vous  aimez  Hermia  ;  je  ne  l'ignore 
pas,  vous  le  savez;  et  ici,  je  le  déclare  en  toute  sincérité,  je 
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renonce  en  votre  laveur  à  tous  mes  droits  à  Tamonr  d'Hennia  ; 
renoncez  en  ina  faveur  à  touie  prétention  à  l'amour  d'Hélène, ^ 
que  j'aime  et  que  j'aimerai  jusqu'à  la  mort. 

HÉLÈNE.  Jamais  railleurs  ne  tinrent  un  pins  sot  langage. 

DÉMÉTRius.  Lysandre,  garde  ton  Hormia;  je  n'en  veux 
point  :  si  je  l'aimai  jamais,  tout  cet  amour  s'est  éteint.  Mon 
cœur  ne  s'est  arrêté  auprès  d'elle  qu'en  passant ,  comme  un 
hôte  étranger  ;  maintenant  il  est  retourné  auprès  d'Hélène, 
pour  s'y  fixer  à  jamais,  comme  dans  sa  demeure  natale. 

LYSANDRE.  Hélène,  cela  n'est  pas. 

DÉMÉTRIUS.  Ne  cherche  point  à  déprécier  des  sentiments 
que  tu  ne  connais  pas,  ou  crains  de  payer  cher  ton  audace.  — 
Voilà  ton  amante  qui  vient,  voilà  ta  bien-aimée. 

ArriveHERMIA. 

HERMIA.  La  nuit  sombre,  en  suspendant  les  fonctions  des 
yeux,  rend  l'oreille  plus  prompte  à  saisir  les  sons  ;  tout  en  affai- 
Ijlissant  le  sens  de  la  vue,  elle  double  la  finesse  de  l'ouïe.  — • 
Mes  yeux  ne  te  voient  pas,  ô  Lysandre  !  c'est  le  son  de  ta  voix 
qui  m'a  guidée  vers  toi.  Mais  pourquoi  donc,  méchant,  m'as- 
tu  quittée  ainsi  ? 

LYSANDRE.  Et  pourquoî  serait-il  resté  celui  que  l'amour 
pressait  de  partir  ? 

HERMIA.  Et  quel  amour  pouvait  chasser  Lysandre  d'auprès 
de  moi? 

LYSANDRE-  L'amour  de  Lysandre,  cet  amour  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  rester,  la  belle  Hélène,  cet  astre  qui  éclaire  la 
nuit  d'une  clarté  plus  vive  que  tous  ces  globes  emflamraés,  que 
tous  CCS  y(ux  de  lumière  qui  étincellent  là-haut."  Pourquoi  me 
cherches  lu  ?  N'as-tu  pas  dû  comprendre  que  c'est  ma  haine 
pour  toi  qui  m'a  fait  te  quitter  ainsi? 

HERMIA.  Tu  ne  dis  pas  ce  que  tu  penses;  c'est  impossible. 

HÉLÈNE.  Voyez  ;  elle  aussi,  elle  est  du  complot  !  je  vois  main- 
tenant qu'ils  se  sont  entendus  tous  les  trois  |)our  organiser 
contre  moi  ce  passe-temps  cruel.  Outrageuse  Hermia  !  lille  in- 
grate î  as-tu  tramé,  as-tu  préparé  cette  scène  d'infâme  dérision 
pour  me  tourmenter?  As-tu  donc  oublié  notre  intimité,  notre 
affection  de  sœur,  les  heures  si  douces  que  nous  avons  passcesji 
ensemble,  alors  que  nous  reprochions  au  temps  aux  pieds  agi-' 
les  de  trop  hâter  le  moment  où  il  fallait  nous  séparer?  Tout  cela 
est-il  oublié;  tout,  l'amitié  de  l'enfance,  l'innocence  du  jeune 
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âge?  Que  de  fois,  rivalisant  avec  les  dieux,  nous  avons  toutes 
deux,  avec  nos  aiguilles,  crt'é  une  même  fleur,  travaillant  sur 
le  môme  modèle,  assises  sur  un  seul  coussin,  chantant  la  même 
chanson,  sur  le  même  ton,  comme  si  nos  mains,  nos  cœurs, 
nos  voix  et  nos  âmes  eussent  éîé  incorporés  !  C'est  ainsi  que 
nous  avons  grandi  ensemble,  pareilles  à  deux  cerises  jumelles, 
(pi'on  dirait  séparées ,  mais  (ju'un  lien  commun  rassemble, 
sœurs  charmantes  qui  s'élèvent  sur  la  mènip  tige;  c'est  ainsi 
qu'avec  deux  corps  visibles,  nous  n'avions  qu'un  seul  cœur, 
comme  on  voit  dans  un  blason  deux  quartiers  égaux,  apparte- 
nant au  même  écu  et  couronnés  d'une  seule  crèle.  Kt  tu  brises 
Je  lien  de  notre  ancienne  alTection,  et  tu  te  joins  à  ces  honmies 
pour  insulter  ta  pauvre  amie?  Ce  n'est  l'acte  ni  d'une  amie  ni 
d'une  jeune  fille;  ce  n'est  pas  h  moi  seule  que  s'adresse  cette 
injure;  c'est  à  notre  sexe  tout  entier,  bien  que  je  sois  seule  à- 
la  supporter. 

HERMIA.  Je  ne  compends  rien  à  l'amertume  de  vos  paroles  ; 
je  ne  vous  insulte  point  ;  il  me  semble  plutôt  que  c'est  vous  qui 
m'insultez. 

HÉr.ÈNE.  N'avez-vous  pas  exicté  Lysandre  à  me  suivre  par 
dérision  et  à  exalter  mes  yeux  et  mon  visage  ?  N'est-ce  pas 
aussi  à  votre  instigation  que  Démétrius,  qui,  il  n'y  a  qu'un 
moment,  me  repoussait  avec  mépris,  m'a  qualifiée  de  déesse, 
de  nymphe,  de  divinité,  de  merveille  adorable  et  céleste? 
Pouniuoi  tient-il  ce  langage  à  une  femme  qu'il  déteste  si  pro- 
fondément? Pourquoi  Lysandre  renie-t-il  votre  amour  si  for- 
tement enraciné  dans  son  âme,  et  pourquoi  me  présente-t-il 
ses  honunages,  sinon  par  votre  ordre  et  de  votre  aveu?  Si  j'ai 
moins  de  grâces  que  vous  en  partage,  sije  traîne  moins  d'amants 
à  ma  suite,  si  je  suis  moins  heureuse  que  vous  en  amour,  si, 
au  contraire,  j'ai  le  malheur  d'aimer  sans  être  aimée,  c'est  une 
infortune  qui  devrait  exciter  votre  pitié  plutôt  que  vos  mépris. 

IIERMIA.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

HÉLÈNE.  Fort  bien,  continuez,  afl'ectez  la  tristesse;  chuchotez 
entre  vous  quand  je  tourne  le  dos,  faites-vous  des  signes  d'in- 
telligence ;  soutenez  la  plaisanterie,  menez- la  jus(|u'au  bout; 
il  en  sera  parlé  diins  le  monde.  Si  vous  aviez  un  peu  d'huma- 
nité, d'honneur  ou  de  savoir-vivre,  vous  ne  me  prendriez  pas 
pour  but  de  vos  railleries.  Mais  adieu  ;  c'est  en  partie  ma  faute  ; 
la  mort  ou  l'absence  l'auront  bientôt  réparée. 

I.YSAM)RE.  Arrêtez,  aimnble  Hélène  ;  écoulez  ma  juslilica- 

17. 
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tion,  ô  mon  amour,  ma  vie,  mon  âme,     charmante   Hélène! 

HÉLÈNE.  C'est  admiral)le  ! 

HERMIA,  à  Ly sandre.  Mon  ami,  cessez  de  la  railler  ainsi. 

DÉMÉTRius.  Si  vos  prières  n'obtiennent  pas  cela  de  lui,  je 
saurai  l'y  forcer,  moi. 

LYSANDRE.  Ta  force  n'obtiendrait  pas  plus  que  ses  prières. 
Tes  menaces  sont  aussi  impuissantes  que  ses  supplications.  — 
Hélène,  je  t'aime;  je  t'aime,  sur  ma  vie;  par  cette  vie  que  je 
suis  prêt  à  perdre  pour  toi,  je  jure  qu'il  en  a  menti  celui  qui 
osera  dire  que  je  ne  t'aime  pas. 

DÉMÉTRIUS,  à  Hélène.  Et  moi,  je  soutiens  que  je  t'aime  plus 
qu'il  ne  saurait  t'aimer. 

LYSAisDRE.  Si  tu  soutiens  cela,  suis-moi,  et  prouve-le. 

DÉMÉTRIUS.  Sur-le-champ,  viens,  — 

HERMIA,  s' approchant  de  Ly  sandre  et  s' efforçant  de  le  re- 
tenir. Lysandre,  que  veut  dire  ceci? 

LYS  ANDRE.  Arrière,  Éthiopienne. 

DÉMÉTRIUS.  Non,  non,  soyez  tranquille.  — Lysandre,  fais 
semblant  de  vouloir  te  dégager  ;  fais  comme  si  tu  voulais  me 
suivre  ;  mais  néanmoins  ne  viens  pas  :  oh  !  tu  es  doux  comme 
un  mouton,  va. 

LYSANDRE.  Laisse-moi,  effrontée;  importune  créature,  mi- 
sérable, laisse-moi,  ou  je  te  rejette  loin  de  moi  comme  on  re- 
jette un  serpent. 

HERMIA.  Pourquoi  tant  de  rudesse  ?  Que  veut  dire  ce  chan- 
gement, mon  doux  ami? 

LYSANDRE.  Tou  ami?  Loin  de  moi,  Tartare  basanée!  Loin 
de  moi,  dégoûtante  médecine  !  Potion  amère  et  détestable,  va- 
t'en. 

HERMIA.  Est-ce  que  tu  plaisantes? 

HÉLÈNE.  Oui,  certes,  et  vous  aussi. 

LYSANDRE.  Démétrius,  je  tiendrai  la  parole  que  je  t'ai  donnée. 

DÉMÉTRIUS.  Je  voudrais  en  avoir  la  certitude;  car  je  vois 
qu'il  faut  peu  de  chose  pour  te  retenir  ;  je  ne  crois  pas  à  ta 
parole. 

LYSANDRE.  Eh  quoi  !  faut-il  donc  que  je  la  blesse,  cette 
femme,  que  je  la  frappe,  que  je  la  tue  ?  Quoique  je  la  haïsse, 
je  ne  veux  pas  lui  faire  du  mal. 

HERMIA.  Quel  mal  plus  grand  peux-tu  me  faire  que  de  me 
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haïr?  31c  haïr?  et  pourquoi?  Hélas!  One  s'est-il  donc  passé, 
mon  ami?  Ne  suis-je  pas  Hermia  ?  N'es-tu  pas  Lysandre?  Je  suis 
belle  aujourd'hui  comme  je  l'étais  hier.  J)ans  le  court  espace 
d'une  nuit  tu  m'as  aimée  et  quittée.  Tu  m'as  quittée!  me  pré- 
servent les  dieux  de  croire  que  ce  fût  sérieusement  ! 

LYSANDRE.  Oui,  suF  ma  vie  ;  et  c'était  dans  la  ferme  inten- 
tion de  ne  plus  te  revoir  :  bannis  à  cet  égard  toute  espèce  d'es- 
poir, d'incertitude  et  de  doute  ;  sois-en  certaine,  ce  n'est  pas 
une  plaisanterie  :  rien  n'est  plus  vrai  ;  je  te  déteste,  et  j'adore 
Hélène. 

HERMIA.  Malheureuse  que  je  suis!  (À  Hélène.)  Magicienne, 
ver  fatal  caché  au  fond  du  calice  des  fleurs  !  voleuse  d'amour, 
tu  t'es  donc  furtivement  glissée  dans  l'ombre  de  la  nuit,  et  tu 
m'as  dérobé  le  cœur  de  mon  amant? 

HÉLÈNE.  Voilà  qui  est  beau  vraiment  !  Vous  êtes-vous  donc 
dépouillée  de  toute  modestie,  de  toute  honte,  de  toute  pudeur? 
Voulez-vous  arracher  à  ma  douceur  habituelle  un  langage  de 
colère?  Fi  donc,  hypocrite,  Tile  marionnette  ! 

HERMIA.  Marionnette  !  Pourquoi  cette  épithèteî  Ah  !  j'y  suis 
maintenant.  Elle  aura  établi  une  comparaison  entre  sa  taille  et 
la  mienne;  elle  aura  fait  valoir  sa  haute  stature,  et,  se  targuant 
de  cet  avantage,  c'est  par  là  qu'elle  aura  su  lui  plaire.  Ne  t'es- 
tu  donc  placée  si  haut  dans  son  estime  que  parce  que  je  suis 
petite?  Je  te  semble  donc  bien  petite,  mât  de  cocagne?  réponds- 
moi!  Je  te  parais  donc  bien  petite?  Toutefois  je  ne  suis  pas 
tellement  petite,  que  mes  ongles  ne  puissent  encore  atteindre 
à  tes  yeux. 

HÉLÈNE.  Je  vous  en  prie,  seigneurs,  bien  que  vous  ayez 
formé  le  projet  de  vous  moquer  de  moi,  empêchez  néanmoins 
qu'elle  ne  me  blesse.  Je  ne  suis  pas  méchante,  je  ne  m'entends 
pas  le  moins  du  monde  à  faire  du  mal  ;  je  suis  une  vraie  iille 
pour  la  couardise  ;  ne  permettez  pas  qu'elle  me  frappe.  Vous 
pourriez  croire  peut-être  que  parce  qu'elle  est  plus  petite  que 
moi,  je  puis  lui  tenir  tête. 

HERMIA.  Plus  petite!  Vous  l'entendez  encore? 

HÉLÈNE.  Ma  bonne  Hermia,  ne  sois  pas  si  méchante  avec  moi; 
je  t'ai  toujours  aimée,  Hermia;  j'ai  toujours  gardé  fidèlement 
tes  secrets;  jamais  je  ne  t'ai  fait  de  mal;  mon  seul  tort  envers 
toi  est  d'avoir,  poussée  par  mon  amour  pour  Déméirius,  de  lui 
avoir,  dis-je  révélé  ta  fuite  dans  hî  bois.  Il  t'a  suivie  ;  l'amour 
m'a  conduite  sur  ses  i)as  ;  mais  il  m'a  repoussée  loin  de  lui  ;  il 
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m'a  menacée  de  me  frapper,  de  me  fouler  aux  pieds,  de  me 
tuer  même.  Et  mainteuant.  si  vous  voulez  me  laisser  partir  en 
paix,  je  vais  ramener  ma  folle  passion  dans  yVthènes,  et  je  ne 
vous  suivrai  plus  ;  laissez-moi  partir.  Vous  voyez  à  quelle  fille 
sotte  et  simple  vous  avez  alfaire. 

HERMiA.  Eli  bien,  pars  !  qui  te  relient? 

HÉLÈNE.  Un  cœur  insensé,  que  je  laisse  ici  en  parlant. 

HERMIA.  Au  pouvoir  de  qui?  De  Lysandre? 

HÉLÈNE.  De  Démétrius. 

LYSANDRE.  Necraiguez  rien,  Hélène;  elle  ne  vous  fera  pas  de 
mal. 

DÉMÉTRTUS.  Non,  Lysaudre ,  elle  ne  lui  fera  pas  de  mal, 
quand  tu  devrais  prendre  parti  pour  elle. 

HÉLÈNE.  Oh!  quand  elle  est  en  colère,  elle  est  méchante  et 
brutale  :  c'était  une  batailleuse  quand  elle  était  à  l'école,  et 
quoiqu'elle  soit  petite,  elle  est  à  craindre. 

HERMIA.  Encore  petite!  On  me  rejettera  sans  cesse  ma  pe- 
titesse à  la  face  !  Soulîrirez-vous  qu'on  m'insulte  ainsi  ?  Laissez- 
moi  la  joindre. 

LYSANDRE.  Éloignc-toi,  naine,  bout  de  femme,  créature 
nouée ,  grain  de  verre,  gland  de  chêne. 

DÉMÉTRIUS.  Tu  te  montres  par  trop  officieux  pour  une  femme 
qui  n'accepte  pas  tes  services.  Ne  t'occupe  pas  d'elle  ;  ne  parle 
pas  d'Hélène,  ne  prends  pas  sa  défense;  car  si  jamais  tu  as  la 
présomption  de  témoigner  pour  elle  la  moindre  velléité  d'amour, 
tu  me  le  payeras  cher. 

LYSANDRE.  Maintenant  qu'elle  ne  me  retient  plus,  suis-moi, 
si  tu  l'oses  ;  et  voyons  qui  de  nous  deux  a  le  plus  de  droit  au 
cœur  d'Hélène. 

DÉMÉTRIUS.  Que  je  te  suive?  Oui,  certes;  marchons;  je  ne 
te  quitte  plus. 

Lysandre  et  Démétrius  s'éloignent  pour  aller  se  battre. 

HERMIA.  C'est  pourtant  vous,  la  belle,  qui  êtes  cause  de  tout 
ce  remue-ménage.  Ne  vous  en  allez  pas. 

HtLÈNE.  Je  ne  me  fie  pas  à  vous,  et  je  ne  resterai  pas  plus 
longtemps  en  votre  compagnie.  Vos  mains,  quand  il  s'agit  d'en 
venir  aux  coups,  sont  plus  promptes  que  les  miennes;  mais 
lorsqu'il  est  question  de  fuir,  mes  jambes  sont  plus  longues  que 
les  vôtres. 

Elle  s'éloigne. 

HERMIA.  Je  m'y  perds  et  ne  sais  plus  que  dire. 

Elle  s'éloigne  et  court  après  Hélène. 
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OBÉRON.  Voilà  pourtant  le  résultat  de  ta  sottise  ;  tu  commets 
toujours  des  bévues,  quand  tu  ne  fais  pas  tes  mauvais  tours  à 
dessein. 

FARFADET.  Crovez-moi,  roi  des  esprits  ,  c'est  une  méprise. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  je  reconnaîtrais  le  jeune  homme  à 
son  costume  athénien?  Dans  ce  que  j'ai  fait  je  suis  exempt  de 
blâme,  en  ce  sens  que  ce  sont  les  yeux  d'un  Athénien  que  j'ai 
charmés  avec  votre  philtre.  Je  ne  suis  même  pas  fâché  du  ré- 
sultat, puisque  les  querelles  de  ces  gens-là  nous  ont  fourni  une 
scène  fort  amusante. 

OTîÉRON.  Tu  vois  que  ces  deux  amants  cherchent  pour  se 
battre  un  endroit  propice;  hâte-toi  donc,  Robin  ;  redouble 
l'obscurité  de  la  nuit.  Couvre  la  voûte  étoilée  d'un  épais  brouil- 
lard, d'une  vapeur  humide  et  noire  comme  l'Achéron  ;  et  fais 
rn  sorte  d'égarer  ces  rivaux  irrités  de  manière  à  ce  qu'ils  ne 
puissent  se  rencontrer.  Tantôt  imite  la  voix  de  Lysandre,  et 
adresse  à  Démétrius  des  railleries  amères;  tantôt  raille  Lysan- 
dre d'une  voix  qui  lui  semble  celle  de  Démétrius.  Èloigne-les 
ainsi  l'un  de  l'autre,  jusqu'à  ce  que  le  sommeil ,  image  de  la 
mort,  pose  sur  leur  front  ses  pieds  de  plomb  et  ses  ailes  de 
chauve- souris.  Alors,  tu  insinueras  dans  les  yeux  de  Lysandre 
le  suc  de  celte  herbe  ;  elle  a  la  propriété  de  dissiper  toute  illusion 
qui  fascine  la  vue  et  de  rendre  à  cet  organe  ses  fonctions  ha- 
bituelles. Lorsqu'ils  viendront  à  s'éveiller,  toute  cette  dérision 
leur  paraîtra  un  rêve,  une  vision  vaine;  et  ces  amants  repren- 
dront le  chemin  d'Athènes,  unis  par  des  liens  que  la  mort  seule 
pourra  rompre.  Pendant  que  tu  t'acquitteras  de  celte  tâche, 
moi,  je  vais  rejoindre  la  reine  et  lui  demander  son  petit  In- 
dien; puis  j'écarterai  de  ses  yeux  le  charme  qui  l'attire  vers 
un  monstre,  et  la  paix  sera  partout  rétablie. 

FARFADET.  Seigneur,  il  faut  nous  hâter;  car  les  dragons  de 
la  nuit  fendent  les  nuages  à  plein  vol,  et  déjà  brillent  là-bas  les 
premiers  feux,  avant-coureurs  de  l'aurore;  déjà,  à  son  appro- 
che, les  spectres  errants  regagnent  en  foule  les  cimetières  ;  les 
âmes  maudites,  (|»i  ont  eu  les  grands  chemins  ou  les  flots  pour 
sépulture,  sont  déjà  rentrées  dans  leur  couche  rongée  des  vers. 
Craignant  que  le  jour  n'éclaire  leur  opprobre,  elles  s'exilent  vo- 
lontairement de  la  lumière,  et  se  condamnent  à  habiter  éter- 
nellement avec  la  nuit  sombre. 

OBÉRON.  Mais  nous,  nous  sommes  des  esprits  d'un  autre 
ordre.  Il  m'est  souvent  arrivé  de  chasser  avec  l'amant  de  l'Au- 
rore el  de  parcourir  avec  lui  les  forêts  jus(|u'au  moment  où  la 
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porte  (l'orient,  brillant  d'un  rouge  enflammé,  venant  à  s'ouvrir, 
verse  sur  Neptune  ses  rayons  bienfaisants  et  change  en  jaune 
d'or  la  tfinte  verdâtre  de  ses  ondes.  Cependant,  bàte-loi;  ne 
perds  pas  un  instant  ;  nous  pouvons  encore  achever  celte  opé- 
ration avant  le  jour. 

Obéron  s'éloigne. 

FARFADET. 

Menons-les  par  monts  et  par  vaux  ; 
Ne  leur  laissons  point  de  repos  ; 
On  me  craint  à  la  ville,  ainsi  qu'à  la  campagne, 
Dans  la  plaine  et  sur  la  montagne. 
Ne  leur  laissons  point  de  repos  ; 
Menons-les  par  monts  et  par  vaux. 

En  voici  déjà  un  qui  vient. 

Arrive  LYhANDRE. 

LYSANDRE.  OÙ  es-tu,  arrogant  DémétHus ?.. .  Réponds-moi. 

FARFADET.  Me  voici,  scélérat  ;  en  garde,  et  défends-toi.  Où 
es-tu? 

LYSANDRE.  Je  suis  à  toi  dans  un  instant. 
FARFADET.  Suis-moi  donc  sur  un  terrain  plus  égal. 

Lysandre  s'éloigne,  croyant  poursuivre  Déraélrius. 
Arrive  DÉ.MÉTRIUS. 

DÊMÊTRius.  Lysandre!  parle  encore.  Eh  quoi!  lâche,  lu  fuis? 
Es-tu  dans  un  buisson?  Où  caches-tu  ta  tête? 

FARFADET.  Lâchc  quc  tu  es,  tu  jettes  tes  rodomontades  aux 
étoiles;  tu  dis  aux  buissons  que  tu  ne  demandes  qu'à  te  battre, 
et  lu  n'as  garde  de  m'approcher.  Viens,  misérable  ;  viens,  en- 
fant timide  ;  je  vais  te  fouetter  avec  une  verge.  C'est  se  désho- 
norer que  de  tirer  l'épée  contre  toi. 

DÊMÊTRIUS.  El  où  es-tu  donc? 

FARFADET.  SuJs  ma  voix  ;  cet  endroit-ci  n'est  pas  propre  à 
essayer  notre  courage. 

ils  s'éloignent. 
Revienl  LYSANDRE. 

LYSANDRE.  Il  fuittoujours  devant  moi,  en  continuant  de  me 
défier;  lorsque  j'arrive  à  l'endroit  d'où  il  m'appelle,  il  en  est 
déjà  parti.  Le  scélérat  est  beaucoup  plus  ingambe  que  moi  :  j'ai 
marché  vite;  mais  il  a  fui  plus  vive  encore;  et  à  la  fin  je  me 
suis  engagé  dans  un  chemin  obscur  et  inégal  ;  reposons-nous 
ici.  {Il  se  couche  par  terre.)  Hàle-toi  de  reparaître,  jour  bien- 
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faisant;  aussitôt  que  lu  me  montreras  ta  lumière  blanchâtre,  je 
saurai  trouver  Démélrius  et  me  venger  de  son  insolence. 

Il  s'endort. 
Reviennenl  FARFADET  el  DÉMÉTRIUS. 

FARFADET.  Ho,  ho  !  ho,  lio  !  poltrou,  pourquoi  ne  viens-tu 
pas? 

DÉMÉTRIUS.  Attends-moi ,  si  tu  l'oses  ;  car  je  vois  bien  que 
tu  cours  devant  moi,  allant  d'un  endroit  à  l'autre,  sans  oser 
l'arrêter  à  aucun,  ni  me  regarder  en  face.  Où  es-tu  ? 

FARFADET.  Viens  ici  ;  je  suis  ici. 

DÉMÉTRIUS.  Allons,  tu  te  moques  de  moi,  tu  me  payeras  cela 
cher,  si  jamais  je  revois  ta  face  à  la  clarté  du  jour  !  Maintenant, 
va  où  tu  voudras.  La  fatigue  m'oblige  à  m'élendre  de  toute  ma 
longueur  sur  ce  lit  humide.  —  A  l'appproche  du  jour  attends- 
toi  à  recevoir  ma  visite. 

Il  se  couche  par  terre  et  s'endort. 
Arrive  HÉLÈNE. 

HÉLÈNE.  0  nuit  fatigante!  ô  longue  et  ennuyeuse  nuit! 
abrège  tes  heures  !  brille  à  l'orient,  aurore  bienfaisante,  afin 
que,  loin  de  ces  gens  qui  détestent  ma  compagnie,  je  profite 
de  la  clarté  du  jour  pour  retournera  Athènes?  —  Et  toi,  som- 
meil, qid  parfois  viens  clore  les  yeux  de  la  douleur,  arrache- 
moi  quelque  temps  à  moi-même. 

Elle  se  couche  et  s'endort. 

FARFADET.  Il  n'y  cu  a  encore  que  trois.  Qu'il  en  vienne  une 
de  plus.  Deux  de  chaque  sexe,  cela  fera  quatre.  La  voici  qui  ar- 
rive courroucée  et  triste. — Cupidon  est  un  enfant  bien  espiègle 
de  faire  ainsi  perdre  la  raison  à  de  pauvres  femmes. 

Arrive  HERMIA. 

HERMIA.  .Jamais  je  ne  fus  si  lasse ,  jamais  si  affligée;  humide 
de  rosée  et  déchirée  par  les  ronces,  je  ne  puis  me  traîner,  ni 
aller  plus  loin  ;  mes  jambes  ne  peuvent  plus  obéir  à  ma  volonté. 
Reposons-nous  ici  jusqu'à  la  pointe  du  jour  :  s'ils  doivent  se 
battre,  que  le  ciel  protège  Lysandre  ! 

Elle  se  couche  par  terre. 

l-ARFADET. 

Jeune  amoureux,  repose, 
Jusqu'au  lever  du  jour. 
Sur  U  paupière  cIo'^J', 
De  cf>  philtre  d'amour 
Appliquons  une  dose. 
Il  s'approche  de  Lysandre  cl  exprime  sar  ses  \cux  lo  jus  de  l'Iicrbc  magique. 
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Quand  ton  œil  s'ouvrira, 
De  ta  première  amante 
La  présence  charmante 
De  joie  et  de  bonheur  soudain  te  comblera; 
Et  dans  vous  se  vérifiera 

Ce  vieil  adage 
De  la  sagesse  du  villagi;  : 
Chacun  sa  cliacune  aura, 
Jean  sa  Jeanne, 
Martin  son  âne, 
Et  tout  à  souhait  marchera. 

Farradet  s'éloigue,  les  laissant  ions  endormis. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

Même  lieu. 


Arrivent  TIT.\NIA  et  LANAVETTK,  accompagnés  du  cortégre  des  Génies  et 
des  Fées.  OBERON,  invisible,  les  suit  et  les  observe  à  quelque  distance. 

TITAMA.  Approche,  viens  l'asseoir  sur  ce  lit  de  fleurs;  viens 
que  je  caresse  tes  joues  charmantes,  que  j'attache  des  roses 
de  damas  sur  ta  tête  douce  et  lisse,  et  que  je  baise  les  belles 
et  longues  oreilles,  ô  mon  unique  joie! 

LANAVETTE.  OÙ  est  Fleur-de-Pois? 

FLEUR-DE-POis.  Me  voici. 

LANAVETTE.  Gratte  ma  tête,  Fleur-de-Pois.  —  Où  est  mon- 
sieur Toile-d'Araignée  ? 

toile-d'araignée.  Me  voici. 

LANAVETTE.  Monsieurïoilc-d' Araignée,  mon  cher  monsieur, 
prenez  vos  armes  et  tuez- moi  colle  abeille  aux  cuisses  rouges, 
qui  est  posée  sur  ce  chardon  ;  puis,  mon  cher  monsieur,  ap- 
portez-moi son  sac  à  miel.  Ne  vous  échauffez  pas  trop  dans 
cette  opération  ,  monsieur;  surtout,  mon  cher  monsieur,  évi- 
tez avec  soin  que  le  miel  se  répande.  Je  ne  vou.irais  pas,  signor, 
vous  voir  submergé  sous  des  flols  de  miel. — Où  est  mon- 
sieur Grain-de-Moulardc. 

GRAIN-DE-MOUTARDE.   iMc  VOici. 

LANAVETTE.  Dounez-uioi  une  poignée  de  main,  monsieur 
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Grain-de-Moutarde.  Trêve  de  poli tes.sr,  je  vous  |)rie,  mon  cher 
Dion  sieur. 

GRAIN-DE-MOUTARDE.  Que  puis-jc  faire  pour  votre  service? 

LANAVETTE.  Rien,  mon  cher  monsieur,  sinon  d'aider  le  ca- 
vallero  Fleur-de-Pois  à  me  gratter.  Il  faut  que  j'aille  chez  le 
barbier,  monsieur,  car  j'ai  la  face  singulièrement  velue  :  et  je 
suis  un  âne  si  nerveux  que  pour  peu  que  mon  poil  me  dé- 
mange, il  faut  que  je  me  gratte. 

TiTAMA.  Veux-tu  entendre  de  la  musique,  mon  doux  ami  ? 

LANAVETTE.  Kn  fait  de  musique,  j'ai  l'oreille  assez  bonne  : 
donnez-moi  la  clef  et  les  pincettes. 

TITAMA.  Dis-moi,  mon  amour,  ce  que  tu  désires  manger. 

LANAVETTE.  Je  mangerais  volontiers  un  picotin  d'avoine, 
de  bonne  avoine,  bien  sèche;  je  me  sens  aussi  une  grande 
tentation  pour  une  botte  de  foin;  de  bon  foin,  du  foin  bien 
succulent,  il  n'y  a  rien  d'égal  à  cela. 

TITANIA.  J'ai  une  fée  agile  et  ingambe  qui  ira  fouiller  dans 
le  magasin  de  l'écureuil,  et  t'apportera  des  noix  nouvelles. 

LANAVETTE.  Je  préférerais  une  poignée  ou  deux  de  pois 
chiches.  Mais  dites,  je  vous  prie,  à  vos  gens  de  me  laisser  tran- 
quille ;  je  me  sens  une  certaine  disposition  à  dormir. 

TITAMA.  Dors,  je  te  soutiendrai  dans  mes  bras.  Fées,  par- 
lez et  allez  occuper  vos  postes  respectifs.  —  (  Elle  le  prend 
daîis  ses  bras.  )  Ainsi  les  tiges  du  chèvrefeuille  odorant  s'en- 
iacent  avec  amour;  ainsi  le  lierre  entoure  étroitement  l'érorce 
de  l'ormeau  ,  comme  l'anneau  de  l'époux  presse  le  doigt  de 
la  (lancée.  Oh  !  combien  je  t'aime,  combien  je  t'idolâtre  ! 

OnÉRON  s'avance;  arrive  FARFADET. 

OBÉRON.  Sois  le  bienvenu,  mon  cher  Uobin;  vois-tu  ce  dé- 
licieux spectacle  ?  Je  commence  maintenant  à  avoir  pitié  de  sa 
folie  :  tout  à  l'heure,  l'ayant  rencontrée  sur  la  lisière  du  bois, 
occupée  à  recueillir  de  doux  parfun>s  pour  cet  odieux  imbé- 
cile, je  lui  ai  fait  des  reproches  et  Hai  veriement  lancée.  VA  en 
effet,  elle  avait  ceint  les  tempes  velues  de  son  amant  de  cou- 
ronnes de  fleurs  fraîches  et  odorantes;  les  gouttes  de  rosée, 
qui  naguère  rayonnai<'nt  sur  les  boutons  comme  des  |>erles 
(l'orient,  semblaient  maintenant,  au  fond  du  calice  de  ces 
fleurs,  comme  au'ant  de  larmes  qui  pleuraient  leur  pioprc 
avilissement.  Lorsque  je  l'eus  grondée  tout  à  mon  aise,  et 
qu'elle  eut  imploré  mon  pardon  en  termes  doux  et  soumis,  je 
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lui  demandai  son  petit  page;  elle  me  l'accorda  snr-le-champ 
et  donna  à  une  de  ses  fées  l'ordre  de  le  conduire  sous  mon 
berceau  dans  mon  féerique  empire.  Maintenant  qu'elle  m'a 
cédé  cet  enfant,  je  vais  guérir  ses  yeux  de  leur  abominable  er- 
reur. Toi,  Fardet,tu  rendras  à  cetartisan  athénien  la  tête  que  lui 
donna  la  nature,  afin  que  se  réveillant  avec  les  autres,  il  re- 
tourne à  Athènes,  sans  avoir  conservé  des  événements  de  cette 
nuit  d'autre  souvenir  que  celui  qu'on  garde  d'un  songe  dé- 
plaisant. Mais  commençons  par  rompre  le  charme  de  la  reine 
des  fées. 

11  s'approche  de  Tilania  et  verse  sur  ses  paupières  le  suc  d'une  fleur  rpi'il  tient  à  la  main. 

Reprends  ta  forme  première  ! 
Que  tes  yeux  puissent  voir 
Comme  ils  voyaient  naguère. 
Sur  la  fleur  du  Dieu  de  Cythère, 
De  la  fleur  de  Diane  il  est  grand  le  pouvoir. 

Allons,  ma  chère  Titania  ;  éveillez-vous,  charmante  reine. 

TITANIA,  s' éveillant.  Mon  cher  Obéron  !  quelles  visions 
j'ai  eues  !  Il  m'a  semblé  que  j'étais  amoureuse  d'un  âne. 

OBÉRON.  Voilà  votre  amant. 

TITANIA.  Comment  cela  s'est-il  fait  ?  Oh  I  combien  mainte- 
nant mes  yeux  abhorrent  son  visage  ! 

OBÉRON.  Silence  un  instant.  — Robin,  détache  cette  tête. — 
Titania,  appelez  la  musique,  et  que  ses  accords  plongent  les 
sens  de  ces  cinq  personnages  dans  un  assoupissement  plus  pro- 
fond que  le  sommeil  ordinaire. 

TITANIA.  Musique!  holà,  musique!  donnez-nous  des  accords 
qui  charment  le  sommeil. 

FARFADET,  faisant  disparaître  la  tête  d'âne  de  Lanavette 
et  lui  rendant  sa  figure  naturelle.  Quand  tu  t'éveilleras,  vois 
avec  tes  propres  yeux,  les  yeux  d'un  imbécile. 

OBÉRON.  Musique,  jouez!  {Une  musique  lente  et  monotone 
se  fait  entendre.)  \enez,'  Tildinidi,  donnons-nous  la  main,  et 
imprimons  à  la  terre  où  sont  couchés  ces  dormeurs,  un  trem- 
blement qui  les  berce  :  maintenant,  vous  et  moi,  nous  sommes 
réconciliés;  demain,  à  minuit  nous  exécuterons  dans  le  pa- 
lais du  duc  Thésée,  des  danses  solennelles;  et  nous  ajipellerons 
sur  sa  maison  toutes  les  bénédictions  du  ciel.  Là  aussi  seront 
unis,  en  même  temps  que  Thésée,  ces  deux  couples  d'amants 
fidèles,  et  tout  le  monde  sera  dans  la  joie. 
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FARFADET. 

Monarque  du  féerique  empire, 
Écoutez  l'alouette  et  son  concert  joyeux. 

ODÉrxON. 

Titania,  partons  d'un  vol  silencieux  , 
Et  suivons  de  la  nuit  l'ombre  qui  so  retire  ; 
Nous  pouvons,  au  besoin,  du  terrestre  séjour, 

En  moins  de  temps  faire  le  tour 

Qu'il  n'en  faut  à  la  lune  errante. 

TITANIA. 

Veuez  donc,  et  pendant  que  notre  aile  puissante 
Fendra  les  flots  d'azur,  vous  me  direz  comment, 

Par  quel  bizarre  enchaînement 

De  la  destinée  ennemie, 
Parmi  tous  ces  mortels,  en  un  pareil  moment, 

Titania  s'est  trouvée  endormie. 

Us  s'éloignent.  On  entend  les  sons  du  cor. 

Arrirent  THÉSÉE,  HIPPOLYTE,  EGÉE,  et  leur  Suite. 

THÉSÉE.  Que  l'un  de  vous  aille  chercher  le  garde  de  la  forêt; 
car  maintenant  nos  rites  religieux  '  sont  accomplis;  et  puis- 
qu'il est  encore  de  bonne  heure,  je  veux  que  ma  bien-aimée 
entende  le  concert  de  mes  chiens.  Découplez-les  dans  la  vallée 
occidentale  ;  allez.  —  Amenez-moi  le  garde  sur-le-champ.  — 
Nous  allons,  belle  Hippolyte,  nous  rendre  au  sommet  de  la 
montagne,  et  de  là  prêter  l'oreille  à  l'harmonieuse  confusion 
de  la  voix  des  chiens  et  de  l'écho  réunis. 

HIPPOLYTE.  Je  me  suis  trouvée  un  jour  avec  Hercule  et 
Cadmus,  lorsqu'ils  chassaient  l'ours  dans  une  forêt  de  Crète  , 
avec  des  chiens  de  Sparte.  Jamais  je  n'ai  entendu  de  concert 
plus  magnifique  :  non-seulement  la  forêt,  mais  le  ciel,  les  eaux 
et  le  pays  d'alentour  semblaient  un  vaste  clavier  sonore.  Je 
n'entendis  jamais  de^  dissonance  plus  musicale,  de  plus  har- 
monieux fracas. 

THÉSÉE.  Mes  chiens  sont  de  race  Spartiate,  ils  ont  la  gueule 
large,  le  poil  roux;  leurs  oreilles  pendantes  balayent  la  rusée 
du  matin;  ils  ont  les  jambes  arquées  et  un  fanon  comme  les 

'  A  l'occasion  de  la  fête  du  printemps,  le  i^""  mai.  Les  commentateurs  se  sont 
demandé  pourquoi  les  événements  de  ce  drame  se  passant  la  veille  du  i"  mai, 
l'auteur  l'a  intitulé  Songe  d'utie  nuit  d'été;  ils  auraient  voulu  qu'il  l'intitulât 
Songe  d'une  nuit  de  mai.  Ces  messieurs  aiirait-nt  dû  se  rappoU'r  qup  les  belles 
nuits  de  l'été  étant  par  leur  beauté  poétique,  et  la  rbaleur  de  la  temp<*raturp,  les 
mieux  appropriées  aux  visions  merveilleuses  de  la  nature  de  celle  qui  fait  le  sujet 
de  ce  drame,  cela  doit  suffire  pour  justifier  le  titre  que  Shakspeare  lui  a  donné. 
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taureaux  de  Thessalie.  II«  sont  lents  à  la  poursuite  ;  mais  leurs 
voix  sont  assorties  comme  des  cloches  accordées  à  l'octave. 
Jamais  en  Crète,  à  Sparte,  en  Thessalie,  le  cor  de  chasse  ne 
donna  le  signal  d'un  concert  plus  harmonieux.  Vous  en  juge- 
rez quand  vous  l'entendrez.  —  Mais,  doucement.  Quelles  sont 
ces  nymphes? 

EGÉE.  Seigneur,  c'est  ma  fille  qui  est  ici  endormie.  Voici 
Lysandre  ;  voilà  Démétrius  ;  et  voici  Hélène,  la  fille  du  vieux 
JS'édar;  je  m'étonne  de  les  trouver  ici  tous  ensemble. 

THÉSÉE.  Ils  se  sont  levés  sans  doute  de  grand  matin  pour 
accomplir  les  rites  de  la  fête  de  Mai;  et  instruits  de  nos  pro- 
jets, ils  sont  venus  ici  se  réunir  à  nous  pour  cette  solennité. — 
Mais,  dites-moi,  Egée,  n'est-ce  pas  aujourd'hui  qu'Hermia 
doit  vous  donner  sa  réponse  sur  le  choix  d'un  époux? 

EGÉE.  Oui,  seigneur. 

THÉSÉE.  Allez,  qu'on  ordonne  aux  chasseurs  de  les  éveiller 
au  son  de  leur  cor. 

Un  grand  cri  est  poussé.  On  entend  le  son  du  cor.  Démétrius,  Lysandre, 
Hermia  et  Hélène  se  réveillent  en  sursaut  et  se  lèvent. 

THÉSÉE.  Bonjour,  mes  amis  ;  la  Saint- Valeutin  '  est  passée. 
Ces  oiseaux  ne  commencent-ils  à  s'accoupler  que  d'aujour- 
d'hui? 

LYSANDRE.  Veuillez  nous  pardonner,  seigneur. 

Hs  mettent  tous  les  quatre  un  genou  en  terre  devant  Thésée. 

THÉSÉE.  Levez-vous  tous,  je  vous  prie.  Je  sais  que  vous 
deux,  vous  êtes  ennemis  et  rivaux.  D'où  vient  entre  vous  ce 
merveilleux  accord  ?  Comment  la  haine,  dépouillant  toute 
amertume  jalouse,  dort-elle  à  côté  de  la  haine,  sans  craindre 
aucun  acte  d'hostilité? 

LYSANDRE.  Seigneur,  je  ne  sais  trop  que  vous  répondre, 
dans  l'étonnement  où  je  suis,  moitié  endormi ,  moitié  éveillé. 
Je  vous  jure  que  je  ne  saurais  dire  comment  je  suis  venu  ici. 
Mais,  si  je  ne  me  trompe,  —  car  je  voudrais  dire  la  vérité,  — 
oui,  maintenant  je  me  le  rappelle,  je  suis  venu  ici  avec  Her- 
mia ;  notre  projet  était  de  nous  enfuir  d'Athènes,  afin  de  nous 
mettre  hors  de  l'atteinte  de  ses  lois. 

EGÉE,  à  Thésée.  Assez ,  assez,  seigneur;  vous  en  avez  assez 
entendu  :  je  réclame  contre  lui  l'appHcation  delà  loi. — Ilsvou- 

'  Allusion  au  vieil  adage  qui  dit  qu'à  la  Saint-Valentin  les  oiseaux  commen- 
cent à  s'accoupler.  La  Saint-Valentin,  en  Grèce,  et  du  temps  de  Thésée,  n'est 
pas  le  moins  singulier  des  anachronismes  que  Shakspeare  s'est  permis. 
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laient  s'iiiifuir,  ils  voulaient,  Démétrius,  vous  ravir  votre 
épouse  el  rendre  nulle  ma  ferme  volonté  de  vous  donner  la 
main  de  ma  fille. 

DÉMÉTRius.  Seigneur,  Hélène  m'a  révélé  leur  fuite,  et  l'in- 
tention qui  les  conduisait  dans  ce  bois.  Furieux,  je  les  y  ai 
suivis  ;  l'amour  y  a  conduit  Hélène  sur  mes  pas.  Je  ne  sais 
comment  cela  se  fait,  seigneur  :  il  faut  que  ce  soit  l'ouvrage 
de  quelque  puissance  inconnue  ;  mon  amour  pour  Hercuia 
s'est  fondu  connue  la  neige.  Son  souvenir  n'est  plus  pour  moi 
que  celui  d'un  vain  hochet  dont  raffolait  mon  enfance;  et 
maintenant  le  seul  objet  de  ma  foi  et  de  toutes  les  affections 
de  mon  âme,  l'unique  plaisir  de  mes  yeux,  c'est  Hélène.  C'est 
à  elle,  seigneur,  que  j'avais  été  fiancé  avant  de  voir  Hermia. 
Je  la  dédaignais  comme  un  malade  ses  aliments;  mais  avec  la 
santé,  mon  goût  naturel  m'est  revenu  ;  à  présent  je  la  désire, 
je  l'aime,  je  soupire  après  elle,  et  mon  cœur  à  jamais  lui  res- 
tera fidèle. 

THÉSÉE.  Heureux  amants,  vous  êtes  les  bien  venus.  Vous 
nous  raconterez  plus  tard  le  détail  de  cette  aventure.  — Egée, 
il  faut  que  votre  volonté  fléchisse  devant  la  mienne;  je  veux 
qu'aujourd'hui  ces  deux  couples  soient,  en  même  temps  que 
nous,  unis  par  un  lien  éternel;  et  comme  la  matinée  est  main- 
tenant trop  avancée,  nous  laisserons  là  notre  projet  de  chasse, 
—  Venez  avec  nous  à  Athènes;  il  n'y  aura  pour  les  trois  cou- 
ples qu'une  seule  et  même  solennité. 

Thésée,  Ilippolyte,  Egée  et  leur  Suite  s'éloignent. 

DÉMÉTRIUS.  (les  souvenirs  ne  s'oflVent  plus  à  moi  que  dans 
un  lointain  confus,  comme  ces  montagnes  qu'on  prendrait  de 
loin  pour  des  nuages. 

HERMIA.  Il  me  semble  qu'une  illusion  d'optique  m'abuse  et 
que  je  vois  double. 

HÉLÈNE.  C'est  aussi  ce  que  j'éprouve;  Démétriusme  semble 
connue  un  diamant  que  j'aurais  trouvé,  qui  est  à  moi,  et  qui 
n'est  point  à  moi. 

DÉMÉTRIUS.  Êtes-vous  bien  sùrs  que  nous  soyons  éveillés? 
Quelque  chose  me  dit  (pie  nous  dormons,  que  nous  rêvons 
encore.  —  >e  vous  a-t-il  pas  semblé  que  le  duc  était  ici  tout 
à  l'heure  et  qu'il  nous  a  dit  de  le  suivre? 

HERMIA.  Oui ,  et  mon  père  y  était  aussi. 

HÉLÈNE.  Ainsi  qu'Hippohte. 

LYSANDRE.  Kt  il  uous  a  iuviiés  h  l'accompagner  au  temple. 
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DÉMÉTRius.  Voilà  qui  prouve  que  nous  sommes  éveillés  : 
suivons-le  ;  chemin  faisant,  nous  nous  raconterons  nos  rêves. 

Pendant  qu'ils  s'éloignent,  Lanavette  s'éveille. 

LANAVETTE.  Quand  mon  tour  viendra,  appelez-moi,  et  je 
répondrai.  Mon  tour  doit  venir  après  ces  mots  :  «  Mon  beau 
Pyrame!  »  —  Hé!  holà!  Pierre  Lecoing!  Fluté,  le  marchand 
de  soufflets!  Mufle,  le  chaudronnier!  Meurt-de-faim!  Dieu  me 
pardonne!  ils  sont  tous  décampés  et  m'ont  laissé  endormi.  J'ai 
eu  la  vision  la  plus  merveilleuse.  J'ai  fait  un  rêve, — toutes  les 
facultés  de  l'homme  ne  suffiraient  pas  pour  dire  ce  qu'était  ce 
rêve.  Il  m'a  semblé  que  j'étais,  —  nul  homme  au  monde  ne 
pourrait  dire  quoi.  Il  m'a  semblé  que  j'étais,  —  il  m'a  semblé 
que  j'avais,  — mais  il  serait  un  fier  imbécile  l'homme  qui  au- 
rait la  prétention  de  dire  ce  qu'il  me  semblait  que  j'avais.  Les 
yeux  de  l'homme  n'ont  point  entendu,  les  oreilles  de  l'homme 
n'ont  point  vu  ,  la  main  de  l'homme  ne  saurait  goûter,  sa  lan- 
gue concevoir,  ni  son  cœur  exprimer  ce  qu'était  mon  rêve.  Il 
faut  que  Pierre  Lecoing  me  compose  une  ballade  sur  mon  rêve  : 
on  l'appellera  le  Rêve  du  tisserand,  parce  que  c'est  un  tissu 
de  merveilles;  et  je  la  chanterai  devant  le  duc  à  la  fm  de  quelque 
pièce.  Il  est  possible  même  que  je  la  chante  à  la  mort  de  Thisbé, 
pour  lui  donner  plus  de  grâce. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  II. 

Athènes.  —  Une  chambre  dans  la  maison  de  Lecoing. 
Entrent  LECOING,  FLUTÉ,  MUFLE  et  MEURT-DE-FAIM. 

LECOING.  A-t-on  envoyé  chez  Lanavette?  Est-il  rentré  .chez 
lui? 

MEURT-DE-FAIM.  On  HC  Sait  cc  qu'il  est  devenu.  Sans  nui 
doute,  il  est  ensorcelé. 

FLUTÉ.  S'il  ne  vient  pas,  adieu  notre  pièce  ;  elle  ne  peut  plus 
aller,  n'est-ce  pas? 

LECOING.   C'est  impossible.  Il  n'y  a  que  lui  dans  toute  la 
ville  d'Athènes  capable  de  jouer  le  rôle  de  Pyrame. 

FLUTÉ.  C'est  vrai,  c'est  l'esprit  le  plus  fort  qu'il  y  ait  parmi 
tous  les  artisans  d'Athènes. 

LECOING.  Et  le  plus  bel  homme  aussi  ;  sa  voix  est  ce  qu'il  y 
a  au  monde  de  plus  galant. 
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FLUTE.  Vous  voulez  dire  de  plus  agréable;  c'est,  Dieu  nous 
bénisse,  une  fort  laide  qualité  que  d'être  galant. 

Enlre  VILEDHEQUIN. 

viLEnREQUiN.  Messieurs,  le  duc  revient  en  ce  moment  du 
temple,  et  il  y  a  deux  ou  trois  seigneurs  et  dames  de  plus  qui 
se  sont  mariés  avec  lui  :  si  notre  divertissement  avait  pu  être 
joué,  notre  fortune  à  tous  était  faite. 

FLUTE.  O  mon  cher  Lanavette  !  tu  as  perdu  un  revenu  de 
douze  sous  par  jour  ta  vie  durant;  il  était  impossible  qu'on  ne 
lui  fît  pas  douze  sous  par  jour  :  oui,  le  duc  lui  aurait  fait  une 
rente  de  douze  sous  par  jour  pour  avoir  joué  Pyrame,  ou  je  veux 
être  pendu.  Il  l'aurait  bien  mérité  :  douze  sous  par  jour,  ou 
rien,  pour  jouer  Pyrame. 

Enlre  LANAVETTE. 

LANAVETTE.  OÙ  sont-ils,  Ics  cauiarades?  où  sont-ils  ces  bons 
enfants  ? 

LECOING.  Lanavette  !  —  O  le  jour  courageux  !  ô  Pheure 
fortunée  ! 

LANAVETTE.  Messieurs,  j'ai  à  vous  dire  des  choses  surpre- 
nantes; mais  ne  me  demandez  pas  ce  que  c'est;  car,  si  je  vous 
le  dis,  je  ne  suis  pas  un  véritable  Athénien.  Je  vous  dirai  les 
choses  sans  en  rien  omettre,  exactement  comme  elles  se  sont 
passées. 

LECOING.  Conte-nous  ça,  mon  cher  Lanavette. 

LANAVETTE.  Jc  ne  VOUS  dirai  rien  de  moi  ;  vous  saurez  seu- 
lement que  le  duc  a  dîné  :  dépêchez-vous  de  vous  habiller; 
attachez  bien  vos  barbes  ;  mettez  des  rubans  neufs  à  vos  escar- 
pins ;  rendez-vous  immédiatement  au  palais;  que  chacun  re- 
passe son  rôle  ;  car  le  long  et  le  court  de  la  chose,  c'est  que 
notre  pièce  va  être  représentée.  A  tout  événement,  que  ïhisbé 
ait  du  linge  blanc;  et  que  celui  qui  est  chargé  du  rôle  du  lion 
no  rogne  pas  SOS  ongles;  ils  feront  l'olfice  des  griffes  de  la  bête. 
Vous  tous,  très-chers  acteurs,  ne  mangez  ni  de  l'oignon  ni  de 
l'ail  ;  car  il  faut  que  nous  ayons  la  parole  douce,  et  je  ne  doute 
pas  que  nous  n'entendions  dire  de  notre  pièce,  que  c'est  la 
Heur  des  comédies.  Assez  causé;  partons,  détalons. 

Ils  sortent. 


312  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ETE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

Même  ville.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  Thésée. 

Entrent  THÉSÉE  et  sa  Suite,  HIPPOLYTE,  PHILOSTRATE,  et  plusieurs 

Seigneur*. 

HIPPOLYTE.  Ce  que  racontent  ces  amants  est  bien  étrange, 
mon  cher  Thésée. 

THÉSÉE.  Plus  étrange  que  vrai.  Je  ne  pourrai  jamais  ajouter 
foi  à  ces  vieilles  fables,  à  cette  magie  puérile.  Laissons  aux 
amants  et  aux  fous  ces  imaginations  bouillantes,  ces  fantaisies 
bizarres,  qui  voient  au  delà  de  ce  que  la  froide  raison  peut 
percevoir.  Le  fou,  l'amant  et  le  poëie  sont  tout  imagination; 
l'un  ,  c'est  le  fou,  voit  plus  de  démons  que  l'enfer  n'en  peut 
contenir  ;  l'amant,  non  moins  insensé,  voit  la  beauté  d'Hélène 
sur  un  front  de  bohémienne;  le  regard  du  poëte,  brûlant  d'un 
beau  délire  ,  se  porte  tour  à  tour  des  cieux  à  la  terre  et  de  la 
terre  aux  cieux  ;  et  pendant  que  l'imagination  donne  un  corps 
et  des  formes  aux  objets  inconnus,  la  plume  du  poëte  les  per- 
sonnifie et  leur  assigne  une  demeure  locale  et  un  nom.  Tels 
sont  les  caprices  d'une  imagination  forte,  que  s'il  lui  arrive  de 
percevoir  un  sentiment  de  joie,  elle  charge  un  être  de  sa  créa- 
tion d'en  être  le  porteur;  ou  si,  pendant  la  nuit,  elle  se  forge 
quelque  terreur,  avec  quelle  facilité  elle  prend  un  buisson 
pour  un  ours  ! 

HIPPOLYTE.  Oui  ;  mais  tout  ce  qu'on  nous  a  raconté  de  cette 
nuit,  la  transformation  des  facultés  intellectuelles  de  tous  ces 
personnages  divers,  il  y  a  là-dedans  plus  que  les  illusions 
vaines  de  l'imagination  ;  tout  cela  porte  le  cachet  de  la  réalité, 
quelque  étrange  et  merveilleuse  qu'elle  puisse  être. 

Entrent  LYSANDRE,  DÉMÉTRIUS,  HERMIA  et  HÉLÈNE. 

THÉSÉE.  Voici  nos  amants  qui  viennent  ivres  de  bonheur  et 
d'allégresse.  —  Félicité  et  joie,  mes  chers  amis  ;  et  puisse  l'a- 
mour faire  goûter  à  vos  cœurs  de  longs  jours  d'un  bonheur 
toujours  nouveau  ! 

LYSANDRE.  Qu'uu  bonhcur  plus  pur  encore  que  le  nôtre  ne 
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cesse  de  vous  accompagner  dans  vos  promenades,  à  table  et  dans 
votre  couche  auguste  ! 

THÉSÉE.  Voyons,  maintenant;  quels  divertissements,  quelles 
danses  aurons-nous  pour  passer  sans  trop  d'ennni  ce  long  siècle 
de  trois  heures  qui  doit  s'écouler  entre  le  souper  et  l'heure  du 
coucher?  Où  est  l'ordinaire  ordonnateur  de  nos  fêtes?  Quels 
divertissements  a-t-on  préparés?  N'a-t-on  pas  quelque  comédie  à 
nous  offrir,  pour  alléger  les  angoisses  d'une  heure  de  torture  ? 
x\ppelez  Philostrate. 

PHILOSTRATE,  s' avançant.  Me  voici,  puissant  Thésée. 

THÉSÉE.  Dites,  quels  amusements  nous  donnerez-vous  pour 
ce  soir?  quels  divertissements?  quelle  musique?  Il  nous  faut 
absolument  quelque  passe-temps  agréable  pour  abréger  la  lon- 
gueur des  heures. 

PHILOSTRATE,  lui  remettant  un  papier.  Voici  la  liste  des 
divertissements  (|ui  sont  préparés  ;  veuillez  choisir  celui  que 
vous  voulez  voir  le  premier. 

THÉSÉE,  lisant.  «Le  combat  des  centaures,  chanté  par  un 
«eunuque  d'Athènes,  avec  accompagnement  de  harpe.»  Nous 
ne  voulons  point  décela;  j'en  ai  fait  le  récita  ma  bien-aimée, 
à  la  gloire  démon  parent  Hercule.  —  «Le  soulèvement  des 
»  Bacchantes  ivres,  déchirant,  dans  leur  rage  le  chantre  de  la 
»Thrace.  »  C'est  une  production  déjà  vieille;  je  l'ai  vu  jouer 
à  mon  retour  de  ma  dernière  victoire  sur  les  Thébains.  — 
«Les  neuf  iMuses  pleurant  la  mort  de  la  Science,  récemment 
M  décédée  dans  la  misère.»  Ce  doit  être  quelque  satire  bien 
acérée,  bien  mordante,  et  qui  ne  s'accorde  guère  avec  une 
cérémonie  nuptiale.  —  «  Scène  ennuyeusemenl  courte  du  jeune 
»Pyrame  et  de  son  amante  ;  divertissement  tragique.  »  Un  di- 
vertissement qui  est  tragique,  ennuyeux  et  court!  c'est  comme 
qui  dirait  de  la  glace  chaude,  ce  qui  serait  fort  étrange,  (.om- 
ment  accorder  ces  dissonances? 

PHILOSTRATE.  C'est  une  pièce  qui  ne  contient  guère  qu'une 
dizaine  de  mots,  ce  qui  constitue  assurément  la  pièce  la  plus 
courte  que  je  connaisse;  mais  elle  contient  encore  dix  mots 
de  trop,  ce  qui  la  rend  ennuyeuse;  car  dans  toute  la  pièce, 
il  n'y  a  pas"  un  mot  juste,  pas  un  acteur  propre  à  son  rùle.  La 
pièce  (St  tragique,  seigneur,  car  Pyrame  s'y  tue;  et  j'avoue 
qu'à  la  répctiiion  celtt?  mort  m'a  fait  venir  les  larmes  aux 
}eux,  mais  jam'ais  rire  fou  n'en  lit  répandre  de  plus  gaies. 

THÉSÉE.  Qui  sont  les  acteurs? 
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PHILOSTRATE.  Dcs  artisans  d'Athènes  qui  n'ont  jamais  tra- 
vaillé que  de  leurs  mains  calleuses,  et  dont  l'esprit  est  à  l'œu- 
vre pour  la  première  fois;  ils  ont  préparé  cette  pièce  dont  ils  ont 
chargé  leur  mémoire  novice  afin  de  la  jouer  le  jour  de  vos  noces. 

THÉSÉE.  Nous  la  verrons  jouer. 

PHILOSTRATE.  Non,  mon  noble  prince,  elle  n'est  pas  digne 
de  vous  ;  je  l'ai  entendue  d'un  bout  à  l'autre,  ce  n'est  rien , 
absolument  rien,  à  moins  que  vous  ne  preniez  plaisir  à  leur 
bonne  volonté  et  aux  laborieux  efforts  que  fera  leur  mémoire 
pour  vous  plaire. 

THÉSÉE.  Je  veux  entendre  cette  pièce  ;  ce  que  la  bonne  vo- 
lonté et  le  zèle  nous  offrent  n'est  jamais  déplacé.  Faites-les 
venir.  —  Et  vous,  mesdames,  prenez  vos  places. 

PJiilostrate  sort. 

HIPPOLYTE.  Je  n'aime  pas  le  mauvais  quand  il  excède  les 
bornes,  ni  voir  le  zèle  succombant  dans  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts. 

THÉSÉE.  Vous  ne  verrez  rien  de  pareil,  mon  amour. 

HIPPOLYTE.  Il  dit  qu'ils  ne  peuvent  rien  faire  de  supporta- 
ble en  ce  genre. 

THÉSÉE.  En  les  remerciant  pour  rien,  notre  bienveillance 
n'en  aura  que  plus  de  mérite.  Notre  amusement  consistera  à 
remarquer  leurs  bévues  ;  quand  la  bonne  volonté  est  impuis- 
sante, un  noble  cœur  lui  tient  compte  de  ses  efforts,  à  défaut 
de  mérite.  Pendant  mes  voyages,  il  est  souvent  arrivé  que  dans 
les  réceptions  qu'on  me  faisait,  de  grands  clercs  avaient  pré- 
paré d'avance  les  compliments  qu'ils  devaient  m'adresser. 
Quand  je  les  voyais  trembler  et  pâlir,  s'interrompre  au  milieu 
d'une  phrase  commencée,  bégayer  timidement  les  inflexions 
de  leur  langue  exercée,  rester  court  et  ne  pouvoir  achever 
leurs  harangues,  croyez-moi,  mon  amour,  dans  leur  silence 
même  je  lisais  la  cordialité  de  leur  accueil  ;  et  la  timidité  crain- 
tive de  leur  respect  m'en  disait  plus  que  n'amait  pu  m'en  ap- 
prendre la  verbeuse  éloquence  d'un  orateur  effronté.  Je  pré- 
fère même  dans  leur  silence  l'affection  et  la  sincérité  naïve. 

Rentre  PHILOSTRATE. 

PHILOSTRATE.  AvBC  votre  permission,  seigneur,  le  prologue 
est  tout  prêt 

THÉSÉE.  Qu'il  s'avance. 

Bruit  de  fanfares. 
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Entre  LE  PROLOGUE. 

LE  PROLOCxUE.  «  Si  iious  (léplaisoiis,  c'est  avec  intention  — 
«non  de  vous  déplaire,  mais,  —  déployer  devant  vous  nos 
«humbles  talents,  c'est  le  commencement  delà  fin,  —  que 
»  nous  nous  proposons  ;  considérez  que  nous  ne  venons  pas 
«dans  l'intention  de  vous  satisfaire;  nous  ferons  nos  efforts. 
»  —  Pour  vous  amuser,  nous  ne  sommes  jias  venus  ici. —  Pour 
«vous  donner  des  regrets,  les  auteurs  sont  tout  prêts,  et  leur 
«jeu  vous  apprendra  ce  que  vous  allez  probablement  ap- 
»  prendre  ".  « 

THÉSÉE.  Voilà  un  gaillard  qui  n'est  pas  très-fort  sur  les 
points  et  virgules. 

LYSA^DRE.  Il  a  mené  son  prologue  ventre  à  terre,  comme 
un  jeune  cheval  qui,  une  fois  lancé,  ne  sait  pas  s'arrêter.  Il 
y  a  là  une  leçon  morale,  seigneur.  Il  ne  suffit  pas  de  parler, 
il  faut  parler  convenablement. 

iiiPPOFATE.  Effectivement,  il  a  débité  son  prologue  comme 
un  enfant  qui  joue  du  flageolet  ;  il  a  rendu  des  sons,  mais  sans 
mesure  ni  accord. 

THÉSÉE.  Son  discours  ressemblait  à  une  chaîne  embrouil- 
lée ;  tous  les  anneaux  y  étaient,  mais  en  désordre.  Qu'avons- 
nous  ensuite? 

Enlrenl,  comme  personnages  muels,  PYRAME  et  THISBÉ,  LA  MURAILLE, 
LE  CLAIR  DE-LUNE  et  LE  LION. 

LE  PROLOGUE.  "  Messieurs  et  dames,  peut-être  que  ce  que 
»  vous  voyez  vous  étonne  ;  mais  continuez  à^ous  étonner  jus- 
»qu'à  ce  que  la  vérité  vienne  tout  éclaircir.  Cet  homme  est 
»  Pyrame,  si  vous  voulez  le  savoir.  Cette  belle  dame  est  Thisbé; 
»  rien  de  plus  certain.  Cet  homme  qui  porte  un  enduit  de  chauv 
»  et  de  crépi  représente  une  muraille,  cette  détestable  muraille 
«qui  sépare  nos  deux  amants,  et  à  travers  les  fentes  de  la- 
«  quelle  il  faut  que  ces  pauvres  enfants  se  contentent  de  se  parler 
«tout  bas.  Cet  autre,  avec  sa  lanterne,  son  chien  et  son  fagot 
«d'épines,  représente  le  Clair-de-lune  :  car  vous  saurez  que 
»  nos  deux  amants  n'ont  pas  jugé  au-dessous  d'eux  de  se  don- 
»>  ner  rendez-vous  à  la  tombe  de  Ninus,  pour  s'y  faire  la  cour. 

'  Tout  le  comique  de  cette  tirade,  dont  nous  avons  essayé  de  reproduire  l'effet, 
consiste  dans  les  ropos  plact's  à  contresens.  Ainsi  :  Xous  ferons  nns  efforts  pour 
vous  amuser:  nous  ne sovunes pas  venus  ici  pour  vous  donner  des  regrets. 
grâce  à  unp  ponctuation  vicieuse,  font  plnco  h  des  phrases  exprimant  tout  le 
contraire  :  c'est  du  comique  peu  noble,  mais  enlin  c'est  du  comique. 
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»  Au  momont  où  Thisbé  arrivait  la  première,  ce  terrible  ani- 
»mal,  qui  a  nom  lion,  l'eiïraye,  ou  plutôt  lui  fait  peur;  elle 
»  s'enfuit,  et  dans  sa  fuite  laisse  tomber  son  voile,  que  l'in- 
»  fàme  lion  rougit  de  sa  gueule  ensanglantée.  Bieniôt  arrive  Py- 
«rame,  beau  et  grand  jeune  homme,  et  il  trouve  le  voile  san- 
»  glant  de  sa  fidèle  ïhisbé  qu'il  croit  morte  ;  sur  quoi,  tirant 
»  son  épée,  d'un  bras  cruel  et  coupable,  il  la  plonge  brave- 
)>ment  dans  sa  poitrine,  d'où  le  sang  s'élance  à  gros  bouillons. 
«Thisbé,  qui  s'était  réfugiée  à  l'ombre  d'un  mûrier,  arrive, 
«saisit  le  poignard  de  son  ami,  et  meurt.  Le  Lion,  le  Clair-de- 
»  lune,  la  Muraille  et  les  deux  amants  vous  diront  le  reste  en 
»  détail  dans  le  dialogue  qu'ils  vont  avoir  pendant  qu'ils  seront 
»en  scène.  » 

Le  Prologue,  Tliisbé,  le  Lion  et  le  Clair-de-lune  sortent. 

THÉSÉE.  Je  voudrais  bien  savoir  si  le  Lion  doit  parler. 

DÉMÉTRius.  Pourquoi  pas?  Un  lion  peut  bien  parler,  il  y  a 
tant  d'Anes  qui  parlent. 

LA  MURAILLE.  «  Dans  cet  intermède  il  se  trouve  que  moi, 
»  qui  m'appelle  Mufle,  je  représente  une  muraille,  mais  une 
»  muraille,  je  vous  prie  de  le  croire,  qui  a  une  fente  ou  cre- 
»  vasse  à  travers  laquelle  nos  deux  amants,  Pyrrimc  et  Thisbé, 
»  s'entretenaient  fort  souvent  en  secret.  Cette  chaux,  ce  crépi 
>'  et  cette  pierre  vous  indiquent  que  je  suis  une  nmraille;  c'est 
»  effectivement  ce  qui  est.  Et  voici,  de  gauche  à  droite,  la  cre- 
»  vas'-e  à  travers  laquelle  ces  timides  amants  doivent  se  parler.  « 

THÉSÉE.  Peut-on  exiger  que  du  mortier  et  de  la  chaux  par- 
lent mieux  que  c'ela? 

DÉMÉTRIUS.  C'est  bien  le  mur  le  plus  spirituel  que  j'aie  ja- 
unis entendu  causer. 

THÉSÉE.  Yoilà  Pyrame  qui  s'approche  de  la  muraille;  écou- 
tons. 

PYRAME  s'avance. 

PYRAME.  «  0  nuit  au  visage  sombre!  ô  nuit  noire!  ô  nuit  qui 
«es  partout  où  le  jour  n'est  pas  !  ô  nuit,  ô  nuit!  hélas,  hélas, 
»  hélas  !  —  Je  crains  que  ma  Thisbé  n'ait  oublié  sa  promesse! 
»  —  Et  toi,  ô  muraille,  ô  aimable  et  charmante  muraille,  in- 
»  terposée  entre  le  terrain  de  son  père  et  le  mien,  ô  muraille, 
')  ô  muraille  aimable  et  charmante  muraille,  montre-moi  ta 
«crevasse,  que  je  regarde  à  travers.  {La  Muraille  lui  pré- 
n  sente  sa  main  dont  les  doigts  sont  quelque  peu  entr^ou- 
»  verts.  )  xMerci ,  muraille  ofïicieusc.  Qu'en  retour  de  ce  ser- 
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»  vice,  Jupiter  te  protège  !  —  Mais  que  vois-je  ?  je  ne  vois  pas 
»  Thisbé.  O  méchante  muraille,  au  travers  de  laquelle  je  ne 
M  vois  pas  celle  qui  fait  mon  bonheur!  maudites  soient  tes 
«pierres,  pour  m'avoir  ainsi  trompé!» 

THÉSÉE.  Puisque  la  muraille  a  l'usage  de  la  raison ,  il  me 
semble  qu'elle  devrait  lui  rendre  ses  malédictions. 

PYRAME.  Non,  certes,  elle  ne  le  doit  pas.  — Après  ces  mots, 
pour  m  avoir  ainsi  trompe.  Thisbé  doit  paraître;  et  je  dois  la 
voir  venir  à  travers  la  fente  de  la  muraille;  vous  allez  voir  que 
les  choses  vont  se  passer  comme  je  vous  l'ai  dit.  —  La  voilà 
qui  arrive. 

THISBÉ  savance. 

THISBÉ.  «  O  muraille,  que  de  fois  tu  as  entendu  mes  gèmis- 
»  sements  te  reprocher  de  me  séparer  du  beau  Pyrame  !  Que  de 
»  fois  mes  lèvres  vermeilles  ont  baisé  tes  pierres,  tes  pierres 
»  cimentées  avec  de  la  chaux  et  du  mortier! 

PYRAME.  «J'aperçois  une  voix,  regardons  à  travers  la  fente, 
«pour  voir  si  je  n'entendrai  pas  le  visage  de  ma  Thisbé!  — 
"Thisbé! 

THfSRÉ.  »  Mon  bien-aimé!  Tu  es  mon  bien-aimé,  je  crois? 

PYRAME.  »  Crois  ce  que  tu  voudras;  je  suis  ton  ami,  et  je 
«suis  fidèle  comme  Limandre  ^ 

THFSRÉ.  »  Kt  moi,  je  te  serai  fidèle  comme  Hélène,  jusqu'à 
ce  que  les  Parques  m'aient  fait  mourir. 

PYRAME.  flChaphale  ne  fut  pas  plus  dévouée  à  Procrus-. 

THISBÉ.  «  Autant  que  Ghaphale  le  fut  à  Procrus ,  je  le  suis 
»  à  toi. 

PYRAME.  »  Oh  !  embrasse-moi  à  travers  la  crevasse  de  ce 
);  mur  jaloux. 

THISBÉ.  «Je  baise  la  crevasse  du  mur,  mais  non  tes  lèvres. 

PYRAME.  »  Veux-tu  venir  à  l'instant  me  rejoindre  au  tom- 
«beau  de  Ninus? 

THISBÉ.  »  A  la  vie,  à  la  mort  ;  j'y  vais  à  l'instant.  « 

LA  MURAILLE.  Maintenant,  moi,  muraille,  j'ai  rempli  mon 
rôle,  et  ce  rôle  étant  lini,  la  muraille  s'en  va. 

La  Muraille,  Pvrame  el  Thisbé  sortent. 

THISBÉ.  A  présent  la  muraille  qui  séparait  les  deux  voisins 
est  à  bas. 

'  Pour  Lôniiilre. 
PourCcphalc  et  Procns, 

J8. 
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DÉMÉTRius.  Il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  en  soit  autrement 
quand  les  murs  ont  des  oreilles. 

HiPPOLYTE.  Voilà  bien  le  gâchis  le  plus  stupide  que  j'aie  ja- 
mais entendu. 

THÉSÉE.  Les  meilleurs  spectacles  ne  sont  que  des  illusions  ; 
et  les  pires  les  valent,  pour  peu  que  l'imagination  veuille  s'y 
prêter. 

HIPPOLYTE.  Il  faut  donc  que  ce  soit  votre  imagination,  et 
non  la  leur. 

THÉSÉE.  Si  nous  n'avons  pas  d'eux  une  opinion  plus  désa- 
vantageuse que  celle  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  ils  peuvent  pas- 
ser pour  d'excellents  acteurs.  Voilà  deux  animaux  imposants 
qui  s'avancent,  un  homme  et  un  lion. 

Entrent  LE  LION  et  LE  CLAIR- DE-LUNE. 

LE  LION.  "  Mesdames,  vous  qui  ne  pouvez  entendre  sans 
M  frayeur  la  plus  petite  souris  trotter  sur  le  parquet,  vous 
«poumezbien  ici  frémir  et  trembler  aux  rugissements  d'un 
»  lion  furieux.  Sachez  donc  que  moi,  Vilebrequin,  le  menuisier, 
»  c'est  moi  qui  joue  ce  lion,  mais  que  je  ne  suis  pas  un  lion  ; 
»  car  si  j'étais  un  lion,  et  si  je  venais  en  fureur  dans  ce  lieu , 
»  ce  serait  une  chose  véritablement  lamentable.  » 

THÉSÉE.  Voilà  un  doux  animal,  et  qui  a  de  la  conscience. 

DÉMÉTRIUS.  C'est  la  meilleure  pâte  d'animal  que  j'aie  ja- 
mais vue. 

LYSANDRE.  Ce  liou  est  un  vrai  renard  pour  le  courage. 

THÉSÉE.  Certainement,  et  un  véritable  oison  pour  la  pru- 
dence. 

DÉMÉTRIUS.  Pas  tout  à  fait,  seigneur;  car  son  courage  est 
trop  faible  pour  porter  sa  prudence,  tandis  que  le  renard  em- 
porte l'oison. 

THÉSÉE.  Sa  prudence,  j'en  suis  sûr,  ne  peut  porter  son 
courage,  pas  plus  que  l'oison  n'emporte  le  renard.  Allons, 
fort  bien,  laissons-les,  lui  et  sa  prudence,  et  écoutons  la  Lune. 

LE  CLAIR-DE-LUJVE.  «  Cette  lanterne  représente  la  lune  et  ses 
»  cornes.  » 

DÉMÉTRIUS.  Il  devrait  porter  des  cornes  sur  la  tête. 
THÉSÉE.  Il  ne  représente  pas  la  lune  en  croissant,  mais  dans 
son  plein  ;  c'est  pour  cela  qu'où  ne  voit  pas  ses  cornes. 
LE  CLAIR-DE-LUNE.  «Cette  lanterne  représente  la  lune  et 
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»  ses  cornes  ;  et  moi ,  mon  visage  représente  le  visage  de  la 
«lune.  » 

THÉSÉE.  On  a  commis  là  la  plus  grande  de  toutes  les  bé- 
vues :  l'homme  aurait  dû  mettre  sa  tète  dans  la  lanterne;  sans 
cela  comment  voulez-vous  qu'il  représente  le  visage  de  la 
Inné? 

DÉMÉTRius.  11  craindrait  de  se  brûler  à  la  chandelle  qui  est 
dans  la  lanterne. 

HIPPOLYTE.  Voilà  une  lune  qui  m'ennuie  fort.  Je  voudrais 
qu'il  y  eût  un  changement  de  lune. 

THÉSÉE.  A  en  juger  par  son  peu  de  lumière,  il  paraît  qu'elle 
est  dans  son  déclin.  En  tous  cas,  la  politesse  et  la  raison  veulent 
que  nous  attendions  qu'elle  ait  achevé  sa  révolution. 

LYSANDRE.  Lune,  Continue. 

LE  CLAIR-DE-Ll-\E.  «  Tout  co  que  j'iù  à  vous  à  dire,  c'est 
»que  celte  lanterne  est  la  lune  ;  moi,  je  suis  le  visage  de  la 
»lune,  ce  fagot  d'épines  est  mon  fagot  d'épines,  et  ce  chien 
«est  mon  chien.  » 

DÉMÉTRIUS.  Tout  cela  devrait  être  dans  la  lanterne;  car  tout 
cela  fait  partie  de  la  lune.  AJais  silence,  voici  Thisbé. 

Entre  THISBÉ. 

THTSRÉ.  Voici  le  tombeau  du  vieux  Nini  ;  où  est  mon  bien- 
aimé  ? 

LE  LION.  Oh  ! 

Le  Lion  rugit.  Thisbé  se  sauve  en  laissant  tomber  son  voile. 

DÉMÉTRIUS.  Bien  rugi,  Lion, 
THÉSÉE.  Bien  couru,  Thisbé. 

HIPPOLYTE.  Bien  brillé,  Lune.  —  Vraiment,  voilà  une  lune 
qui  luit  avec  bien  de  la  grâce. 

Le  Lion  déchire  le  voile  de  Thisbé,  et  sort. 

THÉSÉE.  Bien  déchiré,  Lion. 

DÉMÉTRIUS.  Là-dessus,  voilà  Pyramc  qui  vient. 

LYSArsDRE.  Et  la  lune  qui  disparaît  sans  doute. 

Entre  PYRAME. 

PYRAME.  "Lune  charmanle,  jeté  remercie  de  tes  rayons 
«radieux.  Lune,  je  te  remercie  de  ton  éclatanle  lumière;  car 
«aux  rayons  d'or  de  ta  clailé  brillanle,  j'espère  jouir  de  la  vue 
«de  la  fi'dèlf  Thisbé.  Mais,  arrêtons!—  ()  horreiu- !  exami- 
«nons.  Malheureux  que  je  suis!  ((uel  alfreux  spectacle!  Mes 
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«yeux,  voyez- vous?  Est-il  bien  possible?  O  ma  cher  poulette! 
))ô  ma  bien-aimée!  Eh  quoi!  ton  voile  souillé  de  sang!  Ap- 
»  prochez ,  furies  impitoyables  !  Venez ,  venez ,  ô  Parques  ; 
"Couper  la  trame  de  mes  jours.  Tuez-moi,  écrasez-moi;  mel- 
»  lez  lin  à  ma  vie,  détruisez-moi.  » 

THÉSÉE.  Cet  accès  de  désespoir  et  la  mort  d'un  ami  bien 
cher  seraient  capables  de  rendre  un  homme  triste.   . 

HTPPOLYTE.  En  vérité,  j'ai  pitié  de  lui. 

PYRA^iE.  «  0  nature  !  pourquoi  as-tu  créé  des  lions ,  puis- 
')  qu'un  lion  infâme  a  défloré  ma  bien-aimée,  qui  est,  —  non, 
»non, — qui  était  la  plus  belle  femme  qui  ait  jamais  vécu, 
»aimé  et  porté  visage?  Coulez,  mes  pleurs,  coulez  avec  déses- 
))poir;  hors  du  fourreau,  mon  épée,  et  perce  le  sein  de  Pyrame, 
»  ce  sein  gauche  oii  le  cœur  bat  ;  c'est  ainsi  que  je  meurs.  (  // 
»  se  frappe  de  son  épée.  )  Maintenant,  je  suis  mort;  maiiite- 
')  nant,  je  suis  parti  ;  mon  ame  est  dans  les  cieux  :  ma  langue, 
»  perds  ta  lumière  !  Lune,  prends  ton  vol  !  Maintenant,  je  meurs, 
))je  meurs,  je  meurs.  » 

Il  meurt.  Le  Clair-de-lune  sort. 

LYSANDRE.  Le  voilà  mort. 

THÉSÉE.  Avec  l'aide  d'un  chirugien,  il  pourrait  en  réchap- 
per encore  et  redevenir  un  âne  comme  auparavant. 

HIPPOLYTE.  Comment  se  fait-il  que  le  Clair-de-lune  soit 
parti  avant  que  Thisbé  ne  soit  venue  et  n'ait  retrouvé  son 
amant  ? 

THÉSÉE.  Elle  le  retrouvera  à  la  clarté  des  étoiles. — La  voici; 
et  sa  douleur  va  terminer  la  pièce. 

Entre  THISBÉ. 

HYPPOLYTE.  Je  pense  que  pour  la  perte  d'un  pareil  Pyrame, 
sa  douleur  sera  courte.  J'espère  qu'elle  aura  bientôt  fini. 

DÉMÉTRius.  Lequel  vaut  le  mieux  de  Pyrame  ou  de  Thisbé? 
Je  ne  donnerais  pas  un  fétu  de  la  différence. 

LYSANDRE.  Déjà  SCS  bcaux  yeux  l'ont  aperçu. 

DÉMÉTRIUS.  Voilà  ses  lamentations  qui  commencent. 

THISBÉ.  «Est-ce  que  tu  dors,  mon  amour?  Es-tu  mort,  ma 
«colombe?  O  Pyrame,  lève-toi,  parle,  parle.  Quoi!  tout  à  fait 
»  muet  !  mort,  mort  !  une  tombe  devra  recouvrir  tes  yeux  char- 
»  niants.  Ces  lèvres  de  lis,  ce  nez  vermeil ,  ces  joues  jaunes 
»  comme  la  primevère,  tout  cela  n'est  plus,  tout  cela  n'est  plus. 
»>  Amants,  gémissez!  11  avait  les  yeux  verts  comme  le  poireau. 
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))0  Parques,  fatales  sœurs,  venez,  venez  à  moi,  avec  vns 
«mains  pâles  connne  le  lait;  trempez-les  dans  le  sang,  puisque 
»  vos  ciseaux  ont  coupé  le  fil  de  soie  de  ses  jours.  iMa  bouche, 
«pas  une  parole. — Viens,  fidèle  épée;  viens,  lame,  plonge- 
))toi  dans  mon  sein;  —  et  vous,  mes  amis,  adieu.  —  Ainsi 
»  meurt  ïhisbé  :  adieu,  adieu,  adieu.  » 

Elle  se  frappe  et  meurt. 

THÉSÉE.  Le  Claie-de-lune  et  le  Lion  restent  pour  enterrer 
les  morts. 

DÉMKTRius.  Oui,  et  la  Muraille  aussi. 

LANAVETTE.  Nou,  je  VOUS  assurc  ;  la  Muraille  qui  séparait 
leurs  pères  est  à  bas.  Voulez-vous  voir  l'Épilogue?  ou  préférez- 
vous  entendre  une  danse  bergamasque,  dansée  par  deux  ac- 
teurs de  notre  troupe? 

THÉSÉE.  Point  d'Épilogue,  je  vous  prie  ;  car  votre  pièce  n'a 
nul  besoin  d'apologie.  Vous  n'avez  rien  à  excuser;  quand  tous 
les  personnages  sont  morts,  il  n'y  a  de  blâme  h  infliger  à  per- 
sonne. Si  l'auteur  de  la  pièce  avait  joué  le  rôle  de  Pyrame,  et 
s'était  pendu  avec  la  jarretière  de  Thisbé,  cela  aurait  fait  une 
belle  tragédie;  et  dans  tous  les  cas,  c'en  est  une  fort  belle,  et  jouée 
avec  distinction.  Mais  voyons  votre  bergamasque,  et  laissez- 
moi  là  votre  épilogue. 

Une  danse  bouffonne. 

THÉSÉE,  continuant.  La  langue  d'airain  de  minuit  a  compte 
douze  heures.  —  Amants,  au  lit  :  voici  bientôt  l'heure  des  fées. 
Je  crains  bien  que  nous  ne  re|)renions  sur  la  matinée  le  som- 
meil que  nous  avons  enlevé  à  la  nuit,  dette  farce  grotesque  a 
merveilleusement  accéléré  la  marche  pesante  des  heures.  — 
Chers  amis,  au  lit.  —  Pour  célébrer  dignement  cette  .solennité, 
consacrons  une  quizaineaux  divertissemerUs  nocturnes,  et  que 
chaque  jour  donne  le  signal  de  nouveaux  plaisirs. 

Hs  sortent. 

SCÈNE  H. 

Même  lieu. 
Entre  FARFADET. 

1 AKKADKT. 

Voici  l'heure  do  minuit, 
Où  le  loup  hurle,  où  le  lion  rugit; 
Où.  las  des  travaux  de  la  veille, 
Le  laboureur  ronlle  et  sommeille; 
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Où,  dans  l'àtre  de  la  maison, 

On  éteint  le  dernier  tison. 
C'est  l'heure  où  la  chouette,  au  milieu  des  ténèbres, 

Exhalant  ses  accents  funèbres, 
Porte  au  mortel  souffrant  un  souvenir  de  deuil, 

Et  lui  rappelle  son  cercueil. 
C'est  l'heure  où  des  tombeaux  la  pierre  se  découvre, 

Où  du  sépulcre  quis'entr'ouvre. 

Le  spectra  osant  franchir  le  seuil. 
Se  promène,  couvert  de  son  drap  mortuaire, 

Dans  le  sentier  qui  mène  au  sanctuaire. 
Voici  l'heure  où  des  airs  nous  autres  habitants. 

Loin  du  soleil  aux  rayons  éclatants. 

Suivant  le  char  de  la  nuit  sombre. 
Comme  un  songe  léger  qui  voltige  dans  l'ombre, 
Nous  venons  célébrer  nos  nocturnes  sabbats 

Et  prendre  nos  joyeux  ébats. 
Que  pas  une  souris,  trottant  dans  cette  enceinte. 
Ne  trouble  le  repos  de  cette  maison  sainte  1 
Mais  il  faut  qu'avec  soin  ce  lieu  soit  balayé  ; 

C'est  pour  cela  que  je  suis  envoyé. 

entrent  OBÉRON  et  TITANIA,  avec  leur  corlége  de  Génies  et  de  Fées. 

OBÉRON. 

A  l'éclat  vacillant,  aux  mourantes  clartés 
Du  feu  qui  lentement  se  consume  dans  l'àtre, 

Esprits  de  l'air,  dansez,  sautez, 

Légers  comme  l'oiseau  folâtre, 

Qui  sautille  dans  le  buisson  ; 

Et  répétez  tous  ma  chanson . 

TITANIA. 

Observez  bien  le  rhythme  et  la  cadence. 
Et  retenez  les  paroles  par  cœur  ; 
Puis  à  nos  chants  joignant  la  danse. 
Nous  tenant  par  la  main,  nous  chanterons  en  chœur. 

CHANT  ET  DANSE. 

OBÈBON. 

Jusqu'à  l'aube  matinale. 
Dans  ce  palais  dispersez-vous  ; 
Moi,  je  vais  au  lit  des  époux  : 
Je  bénirai  leur  couche  nuptiale. 
Les  enfants  qui  naîtront  de  ces  couples  heureux- 

Seront  comblés  de  la  faveur  des  cicux  ; 
Chacun  de  ces  amants,  à  ses  serments  fidèle, 
Nourrira  dans  son  cœur  une  flamme  éternelle; 
Leurs  enfants  seront  beaux  ;  la  nature  sur  eux, 
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Prodigne,  déployant  sa  bonté  souveraine, 
N'en  marquera  pas  un  du  cachet  de  sa  haine. 

Comme  un  songe  léger  qui  voltigo  dans  l'ombre, 
Esprits  de  l'air,  sylphes  joyeux, 
Prenez  ces  gouttes  de  rosée, 
Et  que  par  vous  chaque  chambre  arrosée 
Soit  k  jamais 
Un  asile  sacré  de  bonheur  et  de  paix. 
Dans  la  sécurité  que  son  hôte  y  repose, 
Et  que  jamais  le  chagrin  ne  s'y  pose. 
Allez,  volez,  parcourez  ce  séjour, 
Et  venez  me  rejoindre  aux  premiers  feux  du  jour. 

Obërou,  Titania,  el  leur  cortège  «orient. 

FARFADET. 

Si  nous,  fantômes  vains,  troupe  errante  et  futile, 
Nous  avons  fait  pour  plaire  un  effort  inutile. 
Mettez  que  vous  dormiez  d'un  sommeil  calme  et  doux 
Lorsque  ces  visions  ont  passé  devant  vous. 
Du  drame  singulier  représenté  par  nous 

Si  vous  trouvez  la  trame  trop  légère. 
Prenez  que  c'est  un  rêve,  et  que  votre  courroux 
Ne  nous  inflige  pas  un  blâme  trop  sévère. 

Votre  pardon  pourra  nous  corriger  ; 
Du  sifflet  discordant  épargnez-nous  l'injure  ; 

Et,  foi  de  Farfadet,  je  jure 

Sous  peu  de  vous  dédommager  ; 

Si  je  ne  tiens  pas  ma  parole. 

Dites  que  je  suis  un  menteur. 
Adieu  donc,  bonne  nuit,  spectateur  bénévole. 

Pour  montrer  votre  bonne  humeur, 
Claquez  des  mains,  applaudissez  sans  honte. 

Et  Robin  vous  en  tiendra  compte. 

1!  sort. 
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TIMON  D'ATHÈNES, 


DRAME   EN    CINQ   ACTIS. 


PERSONNAGES. 


TIMON,  noble  alhénien. 

XUCIUS,  ) 

LUCULtus,        nobles,  flallcurs  Je  Timon. 

SEMPRONIUS,  ) 

VENTlDlus,  un  des  faux  amis  de  Tiii'on. 
ape.maNTUS,  philosophe  chagrin. 
ALCIBIADE,  général  alhénieu. 
FLAVIUS,  iulendanl  de  Timon. 
FLAMINIUS,      \ 

LOGILILS,        'serviteurs  do  Timon. 

SERVILIUS,        ) 

HORTENSIUS, 

CAPHIS, 

PHILOTAS, 

TITUS, 

LUCIUS, 


serviteurs    des 
de  Timon. 


créanciers 


DEUX  SERVITEURS  DF.  VARROV  ftl  UN 
SERVITEUR  D'ISIDORE  (DEUX  DES  CRÉ- 
ANCIERS  DE  TI.MOX). 

CUPIUON. 

PLUSIEURS   .MASQUES. 

TROIS  ÉTRANGERS. 

US    POETE. 

UN  PEINTRE. 

UN   JOAILLIER. 

UN  MARCHAND. 

VS  VIEILLARD. 

UN  PAGE. 

UN   BOUFFON. 

PHRVN 

TIMJ 

Nobles,   Sénateurs,   Ollicierf,  Soldats,  Vo- 


IVNE,  >         .  1.  .1     1  •     1 

)  maîtresses  d  Alcibiadc 
[ANDRE,    J 

(les.    Sénat- 
leurs,  Domestiques,  etc. 


La  scène  est  à  Athènes  et  dans  un  bois  aux  environs  de  celte  ville. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 


AUiènes.  —  Une  salle  dans  la  maison  de  Timon. 

Entrent  par  dinérentes  portes  UN  POETE.  IN  PEINTRE,  UN  JOAILLIER, 
UN  MARCH.\ND,  et  Autres. 

LE  POETE.  Bonjour,  seigneur. 

LE  PEINTRE.  Je  suis  ravi  de  vous  trouver  en  bonne  santé. 

LE  POETE.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu.  Com- 
ment va  le  inonde  ? 

LE  PEINTRE.  Il  s'use  à  mesure  qu'il  vieillit. 

LE  POETE.  On  sait  cela.  Mais  n'y  a-t-il  point  quelque  ra- 
reté particulière,  quelrpie  élrangeté  qui  no  se  voie  pas  tous  les 
jours?  O  magie  de  la  muniliceuce,  c'est  ton  charme  qui  évo- 
(jue  en  ce  lieu  tous  ces  esprits!  Je  connais  ce  uiarchaiid. 
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LE  PKJNTRi:.  Je  les  connais  ions  denx  ;  l'autre  est  ini 
joaillier. 

LV.  MARCnA\n,  au  Joaillier.  Oh  î  c'est  un  digne  seigneur. 

LE  JOAILLIER.  Cela  est  incontestable. 

LE  MARCHAND.  C'est  uu  liomuie  incomparable;  sa  bienfai- 
sance ,  toujours  en  action  ,  ne  s'épuise  et  ne  se  lasse  jamais. 
Elle  n'a  point  de  limites. 

LE  JOAILLIER.  J'ai  ici  un  bijou. 

LE  MARCHAND.  Oh!  laissez-uioi  le  voir,  je  vous  prie;  c'est 
sans  doute  pour  le  seigneur  Timon? 

LE  JOAILLIER.  S'il  vcut  en  donner  le  prix  :  mais  pour  ce 
qui  est  de  cela,  — 

LE  POETE,  se  récitant  d  lui-même  des  vers  nouvellement  composés. 
Lorsque  le  favori  des  filles  de  mémoire 
Prodigue  à  l'homme  vil  un  mercenaire  encens, 

D'avance  il  flétrit  les  accents 
Où  de  l'homme  de  bien  il  consacre  la  gloire. 

LE  MARCHAND,  au  Joaillier,  en  regardant  le  diamant.  La 
forme  en  est  belle. 

LE  JOAILLIER.  C'est  un  diamant  de  prix,  et  de  la  plus 
belle  eau. 

LE  PEINTRE ,  au  Poëte.  Vous  méditez  sans  doute  quelque 
œuvre  nouvelle,  quelque  dédicace  à  notre  magnifique  patron? 

Li:  POETE.  C'est  une  production  négligemment  tombée  de 
ma  plume.  >otre  poésie  est  comme  une  gomme  qui  distille  de 
l'arbie  (pii  la  porte.  Il  faut  frapper  le  caillou  pour  en  faire 
jaillir  le  fen  qu'il  recèle  :  mais  le  feu  de  la  pensée  s'allume  de 
lui-même,  et  semblable  au  torrent,  son  énergie  s'augmente 
dans  son  cours.  — Qu'avez-vous  là? 

LE  PEINTRE.  Lïï  tablcau,  seigneur.  — Quand  votre  poëine 
doit-il  paraître? 

LE  POETE.  x\ussitôt  que  je  l'aurai  présenté.  —  Voyons  votre 
tableau. 

LE  PEINTRE.  C'est  un  bel  ouvrage. 

LE  POETE.  C'est  vrai;  voilà  des  figures  qui  se  détachent  su- 
périeurement. 

LE  PEINTRE.  C'est  passable. 

LE  POETE.  C'est  admirable.  Que  cette  attitude  est  gracieuse! 
Quelle  haute  inlelligence  étincelle  dans  ce  regard!  Quelle  ima- 
gination puissante  dans  le  mouvement  de  cette  lèvre!  Toute 
muette  qu'est  cette  ligure,  on  dirait  (|u'elle  va  parler. 
V.  19 
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LE  PEi:srRE.  (l'est  une  imitation  assez  heureuse  de  la  vie 
réelle.  Regardez  cette  touche.  La  trouvez-vous  bonne? 

LE  POETE.  Je  dirai  d'elle  qu'elle  eu  remontre  à  la  nature  : 
l'art  y  est  plus  vivant  que  la  réalité. 

On  voit  passer  plusieurs  sénateurs. 

LE  PEIISTRE.  Quelle  cour  assidue  on  fait  au  maître  de 
céans  ! 

LE  POETE.  Les  sénateurs  d'Athènes  ;  —  les  heureux  mor- 
tels! 

LE  PEINTRE.  Regardez,  en  voilà  encore  d'autres. 

LE  POETE.  Vous  voyez  cette  alïluence,  ce  déluge  de  visi- 
teurs. J'ai  dans  l'ouvrage  que  voilà  et  qui  est  à  peine  ébau- 
ché, représenté  un  homme  objet  des  honuiiages  et  des  caresses 
de  ce  monde  sublunaire.  Ma  pensée  indépendante  ne  s'adresse 
à  personne  en  particulier,  mais  se  donne  librement  carrière 
sur  la  cire  de  mes  tablettes  '  ;  nulle  allusion  maligne,  dans  le 
cours  de  mon  poëme,  n'envenime  une  seule  virgule  ;  mon  gé- 
nie poursuit  libre  et  fier  son  vol  d'aigle,  sans  laisser  après  lui 
la  trace  de  son  passage. 

LE  PEINTRE.  Si  VOUS  vouhcz  VOUS  faire  comprendre  ? 

LE  POETE.  Je  vais  m'expliquer.  Vous  voyez  comme  toutes 
les  conditions,  toutes  les  volontés^  depuis  les  natures  légères  et 
frivoles  jusqu'aux  esprits  d'une  trempe  plus  grave  et  plus  aus- 
tère ,  viennent  offrir  leurs  services  au  seigneur  Timon  :  son 
immense  fortune,  jointe  à  son  naturel  gracieux  et  bon,  sub- 
jugue et  lui  soumet  tous  les  cœurs ,  tous  ,  depuis  l'adulateur 
dont  le  visage  réfléchit  celui  du  maître ,  jusqu'à  cet  Apeman- 
tus,  qui  n'aime  rien  autant  qu'il  se  hait  lui-même  ;  il  n'est  pas 
jusqu'à  ce  dernier  qui  ne  fléchisse  le  genou  devant  Timon,  et 
qui  ne  s'en  retourne  heureux  s'il  a  obtenu  de  lui  la  faveur  d'un 
coup  d'œil. 

LE  PEINTRE.  Je  les  ai  vus  causer  ensemble. 

LE  POETE.  J'ai  peint  la  Fortune  assise  .«ur  une  haute  et 
riante  colline ,  comme  sur  un  trône.  La  base  de  la  montagne 
est  couverte  de  toutes  les  sortes  de  mérites,  de  tous  les  genres 
de  talent  qui  s'agitent  sur  la  surface  de  ce  globe  pour  amélio- 
rer leur  condition.  Au  milieu  de  cette  foule  dont  les  regards 
sont  fixés  sur  cette  souveraine,  je  représente  un  homme  à  qui 
je  donne  les  traits  de  Timon.  La  Fortune,  de  ^a  main  d'albâ- 
tre, lui  fait  signe  d'approcher;  aussitôt  ceux  qui  étaient  na- 

'  Les  anciens  écrivaient,  avec  un  stvkt,  sur  des  tablettes  en  cire. 
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guère  ses  rivaux  ne  sont  plus  que  ses  serviteurs  et  ses  esclaves. 

LE  PEliNTRE.  C'est  on  ne  peut  mieux  conçu.  Ce  trône,  celte 
Fortune,  cette  colline,  cet  homme  choisi  entre  tous  au  milieu 
de  cette  foule,  et  qui,  la  tête  penchée  en  avant,  gravit  le  mont 
escarpé  pour  arriver  au  bonheur,  il  me  semble  que  tout  cela 
figurerait  bien  dans  un  tableau. 

LE  POETE.  Laissez-moi  poursuivre,  seigneur  :  Tous  ceux  qui 
tout  à  l'heure  encore  étaient  ses  égaux ,  quelques-uns  même 
ses  supérieurs,  à  l'instant  même  s'attachent  à  ses  pas,  remplis- 
sent ses  antichambres  de  leur  foule  respectueuse ,  murmurent 
à  son  oreille  1  hommage  de  leur  dévouement  servile,  révèrent 
jusqu'à  son  étrier,  et  ne  respirent  que  par  lui. 

LE  PEIMRE.  Eh  bien!  après? 

LE  POETE.  Le  jour  oii  la  Fortune,  dans  l'un  de  ses  revire- 
ments d'humeur,  repousse  loin  d'elle  son  ci-devant  favori,  tous 
ses  inférieurs,  qui  sur  ses  pas  gravissaient  à  genoux  la  colline, 
le  laissent  rouler  en  bas,  et  pas  un  n'accompagne  sa  chute. 

LE  PEINTRE.  C'est  l'habitude  :  je  pourrais  vous  faire  voir 
cent  tableaux  représentant  ces  coups  de  la  Fortune  d'une  ma- 
nière plus  frappante  que  ne  font  les  paroles.  Toutefois,  vous 
faites  bien  de  montrer  au  seigneur  Timon  qu'il  est  arrivé  plus 
d'une  fois  aux  yeux  vulgaires  de  vuir  l'homme  puissant  tomber 
les  pieds  en  l'air,  la  tète  en  bas. 

Fanfare.  Enlrenl  TLMON  (  t  sa  Suite;  LE  SERVITEUR  DE  VENTIDIUS 

senlrelienl  avec  lui. 

TIMON.  Il  est  en  prison,  dites-vous? 

LE  SERVITEUR.  Oui,  Seigneur  :  sa  dette  se  monte  à  cinq  ta- 
lents; ses  ressources  sont  épuisées;  ses  créanciers  inflexibles  : 
il  vous  demande  de  vouloir  bien  écrire  à  ceux  qui  l'ont  fait 
emprisonner;  sinon,  tout  espoir  est  perdu  pour  lui. 

TIMON.  Noble  Ventidiiisî  Allons;  je  ne  suis  pas  homme  à 
rompre  avec  un  ami  au  moment  où  il  a  besoin  de  moi.  Je  le 
connais  pour  un  homme  d'honneur,  qui  mérite  qu'on  l'aide, 
et  je  l'aiderai.  Je  payerai  sa  dette  et  lui  ferai  rendre  sa  liberté. 

LE  SERVITEUR.  Il  VOUS  sera  éternellement  reconnaissant. 

TIMON.  Présentez-lui  mes  compliments  :  je  vais^  envoyer  sa 
rançon  ;  et  lorsqu'il  sera  libre,  dites-lui  de  venir  me  voir;  il 
ne  suffit  pas  de  relever  le  faible ,  il  faut  ensuite  le  soutenir. 
Adieu. 

LE  SERVITEUR.  Que  toules  les  félicités  soient  votre  partage! 

Il  sort. 
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Entre  UN  VIEILLARD  DATHÈNES. 

LE  VTF.TLLARD.  Seigiieur  Timon,  veuillez  m'entendre. 
TJMON.  Parlez,  bon  vieillard. 

LE  VIEILLARD.  Vous  avez  un  serviteur  nommé  Lucilius! 
TIMON.  Il  est  vrai.  Que  lui  voulez-vous? 
LE  VIEILLARD.  Très-noble  Timon,  faites  venir  cet  Iiomme 
devant  vous. 

TiMOis.  Est-il  ici  ?  —  [Appelant.)  Lucilius? 

Entre  LUCILIUS. 

LUCILIUS.  Me  voici,  seigneur,  à  vos  ordres. 

LE  VIEILLARD.  Cet  homme,  qui  vous  appartient,  seigneur 
Timon,  hante  de  nuit  ma  demeure.  Depuis  ma  jeunesse  je  me 
suis  adonné  au  négoce ,  et  je  veux  avoir  pour  héritier  de 
ma  foi'tune  quelque  chose  de  plus  qu'un  homme  qui  sert  à 
table. 

TIMON.  Fort  bien  ;  après? 

LE  viEfLLARD.  J'ai  une  fille  unique  à  laquelle  je  puis  trans- 
mettre t,)ul  ce  que  je  possède.  Elle  est  jeune  et  belle,  et  je  lui 
ai  donné,  à  grands  frais,  l'éducation  la  plus  brillante.  Cet 
homme  ose  prétendre  à  son  amour.  Veuillez,  seigneur,  vous 
joindre  à  moi  pour  lui  interdire  tout  accès  auprès  d'elle  ;  pour 
moi,  je  lui  ai  inutilement  parlé. 

TIMON.  C'est  un  honnête  homme. 

LE  ^  lEiLLARD.  Eh  bien  ,  qu'il  se  montre  tel  à  mon  égard.  Il 
doit  trouver  en  lui-même  la  récompense  de  son  honnêteté  ;  ce 
n'est  pas  ma  fille  qui  doit  en  faire  les  frais. 

TIMON.  L'aime-t-elle? 

LE  VIEILLARD.  Elle  cst  jeuuc,  et  disposée  à  aimer  :  l'expé- 
rience que  nous  avons  des  passions  nous  apprend  combien  la 
jeunesse  est  chose  légère. 

TIMON,  à  Lucilius.  Aimes-tu  cette  jeune  fille? 

LUCILIUS.  Oui,  mon  seigneur,  et  elle  agrée  mon  amour. 

LE  VIEILLARD.  S'il  lui  arrive  de  se  marier  sans  mon  con- 
seniement,  j'en  prends  les  dieux  à  témoins,  je  choisirai  pour 
héritier  le  premier  mendiant  venu,  et  la  déshériterai. 

TIMON.  Quelle  doit  être  sa  dot,  si  elle  trouve  un  époux  sor- 
table? 

LE  VIEILLARD.  Jroi^  talents  dès  à  présent,  et  plus  tard  tout 
ce  que  je  possède. 
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TIMON.  Cet  hoiiinie  m'a  servi  lons];temps  :  pour  fonder  sa 
fortiiiu',  je  feiai  quelques  sacrilices  ;  et  en  cela,  je  remplirai  un 
devoir.  Donnez-lui  votre  fille.  Je  ferai  pour  lui  ce  que  vous  fe- 
rez pour  elle,  et  je  rendrai  entre  eux  la  balance  égale. 

LE  VIEILLARD.  Très-uoble  seigneur,  donnez-moi  votre  pa- 
role, et  ma  lille  est  à  lui. 

TIMON.  Voilà  ma  main;  j'en  prends  l'engagement  sur 
l'honneur. 

LUCiLius.  Recevez,  seigneur,  mes  humbles  actions  de  gla- 
ces. Tout  ce  qui  pourra  m'advenir  de  biens  et  de  fortune,  je 
reconnais  d'avance  le  tenir  de  vous,  et  le  mets  à  votre  dispo- 
sition. 

Lucilius  et  le  Vieillard  sortent. 

LE  POETE ,  s' approchant  de  Timon.  Daignez  agréer  mon 
travail,  et  que  le  ciel  vous  accorde  de  longs  jours! 

TIMON.  Je  vous  remercie  :  vous  aurez  de  m(  s  nouvelles  dans 
un  instant  :  ne  vous  éloignez  pas.  —  (.li*  Peintre.)  Qu'avez- 
vous  là,  mon  ami? 

LE  PEINTRE.  Un  tableau  que  je  vous  prie,  seigneur,  de  vou- 
loir bien  accepter. 

TIMON.  J'aime  les  tableaux.  La  peinture  nous  offre  l'honimc 
dans  sa  réalité,  à  très-peu  de  chose  prés;  car  depuis  que  le 
déshonneur  trafique  de  la  nature  de  l  houmie,  chez  lui  l'exté- 
rieur est  tout.  Ces  personnages  sont  pleins  de  vérité.  Votre 
œuvre  me  plaît,  et  je  vous  le  prouverai  :  attendez  ici  jusqu'à 
ce  que  je  vous  fasse  avertir. 

LE  PEINTRE.  Que  les  dieux  vous  conservent! 

TIMON,  an  Joaillier  et  au  Marchand.  Bonjour,  seigneurs. 
Donnez-moi  votre  main.  .Nous  dînerons  ensemble.  —  {Au 
Joaillier.]  Votre  bijou  a  été  singulièrement  maltraité. 

LE  JOAILLIER.  Counucut^  maltraité  ? 

TIMON.  Oui,  on  l'a  écrasé  sous  le  poids  des  éloges.  Si  je 
vous  le  payais  le  i)rix  au(|uel  on  l'estime,  je  me  ruinerais. 

LE  JOAILLIER.  Seigneur,  il  est  estimé  d'aj)rès  sa  valeur  vé- 
nale; mais  vous  savez  fort  bien  (pte  des  objets  de  valeur  égale 
changent  de,  prix  en  changeaulde  pro|)riétaire,  et  sont  estimés 
en  raison  de  l'estime  qu'on  fait  du  maître. 

TIMON.  La  plaisanterie  est  bonne. 

LE  MARCHAND.  >on,  scigueur  ;  il  ne  dit  qtie  ce  que  dit  tout 
le  monde. 
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TIMON.  Voici  quelqu'un  qui  vient.  Aimez -vous  à  être  mori- 
génés? 

Entre  APEMANTUS. 

LE  JOAILLIER.  Ce  que  VOUS  souffrirez,  seigneur,  nous  le 
souffrirons  pareillement. 

LE  MARCHAiND.  Il  n'épargne  personne. 

TIMON.  Salut,  aimable  Apemantus. 

APEMANTUS.  Quand  je  serai  aimable,  je  te  rendrai  ton  salut. 
Cette  époque  viendra  quand  tu  seras  le  chien  de  Timon,  et  que 
ces  coquins  seront  honnêtes  gens. 

TIMON.  Pourquoi  les  appelles-tu  coquins?  tu  ne  les  con- 
nais pas. 

APEMANTUS.  Ne  sout-ils  pas  Athéniens? 

TIMON.  Oui. 

APEMANTUS.  En  ce  cas,  je  maintiens  mon  dire. 

LE  JOAILLIER.  Tu  me  connais,  Apemantus. 

APEMANTUS.  Tu  le  sais  bien  ;  je  viens  de  l'appeler  par  ton 
nom. 

TIMON.  Tu  es  fier,  Apemantus. 

APEMANTUS.  Ce  dout  je  suis  le  plus  fier,  c'est  de  ne  pas  res- 
sembler à  Timon. 

TIMON.  Où  vas-tu  en  ce  moment  ? 

APEMANTUS.  Briser  la  cervelle  de  quelque  honnête  Athénien. 

TIMON.  C'est  un  acte  pour  lequel  lu  seras  condamné  à  mort. 

APEMANTUS.  Sans  doute ,  si  c'est  un  crime  digne  de  mort 
que  de  briser  la  cervelle  à  qui  n'a  point  de  cervelle. 

TIMON.  Comment  trouves-tu  ce  tableau,  Apemantus? 

APEMANTUS.  Je  le  trouve  fort  innocent. 

TIMON.  Celui  qui  l'a  fait  n'est-il  pas  habile  ? 

APEMANTUS.  Il  est  plus  habile  encore  celui  qui  a  fait  le  pein- 
tre, et  toutefois  il  a  fait  là  un  sot  ouvrage. 

LE  PEINTRE.  Tu  es  un  chien. 

APEMANTUS.  Ta  mère  et  moi,  nous  sommes  de  la  même  race. 
Qu'est-elle  si  je  suis  un  chien  ? 

TIMON.  Veux-tu  dîner  avec  moi,  Apemantus? 

APEMANTUS.  Nou,  je  ne  mange  pas  des  hommes. 

TIMON.  Si  tu  en  mangeais,  tu  fâcherais  les  dames. 

APEMANTUS.  Oh  !  elles  mangent  des  hommes  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  parfois  elles  ont  un  gros  ventre. 
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TIMON.  C'est  une  observation  indécente, 

APE.MANTLS.  Elle  Tesl  clans  ta  pensée  :  prends-la  pour  la 
peine. 

TIMON.  Comment  trouves-tu  ce  bijou,  Apemantus? 

APEMANTUS.  Moins  beau  que  la  probité  qui  ne  coûte  pas 
une  obole. 

TIMON.  Que  crois-tu  qu'il  peut  valoir? 

APEMANTUS.  Pas  même  la  peine  que  j'y  pense.  —  Eh  bien, 
poëte  ? 

LE  POETE.  Eh  bien,  philosophe? 

APEMANTUS.  Tu  DienS. 

LE  POETE.  >'es-tu  pas  philosophe? 

APEMANTUS.  Oui. 

LE  POETE.  Alors,  je  ne  mens  pas. 
APEMANTUS.  N'es-tu  pas  poëte? 

LE   POETE.  Oui. 

APEMANTUS.  AloFS,  lu  meus  ;  relis  ton  dernier  ouvrage,  où 
dans  une  fiction  poétique  tu  fais  de  Timon  un  digne  et  ver- 
tueux personnage. 

LE  POETE.  Ce  n'est  pas  une  fiction,  c'est  la  vérité. 

APEMANTUS.  Oui,  il  est  digne  de  loi  ;  il  est  digne  de  te  payer 
tes  peines  :  l'homme  qui  aime  à  être  flatté  est  digne  du  flat- 
teur. Oh  !  si  j'étais  riche  ! 

TIMON.  Que  ferais-tu,  Apemantus? 

APEMANTUS.  Apemantus  ferait  ce  qu'il  fait  maintenant;  il 
haïrait  un  riche  de  toute  son  àme. 

TIMON.  Quoi!  toi-même? 

APEMANTUS.   Oui. 

TIMON.  Pourcjuoi? 

APEMANTUS,  Pour  avoir  sottement  souhaité  d'être  riche.  — 
IN'cs-lu  pas  marchand? 

LE  MARCHAND.  Oui,  Apemantus. 

APEMANTUS.  Quc  le  trafic  cause  ta  ruine,  à  défaut  des  dieux  î 

LE  MARCiiANO.  Si  le  Irafic  cause  ma  ruine,  ce  sera  l'ouvrage 
des  dieux. 

APEMANTUS.  Le  trafic  est  ton  dieu  ;  que  ton  dieu  te  con- 
fonde ! 

Bruil  (1.;  IrompclUs.  Entre  LN  SKUVITEUR. 

TIMON.  Que  nous  annonce  celte  trompette? 
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Li:  servitl:lr.  L'arrivée  d'Alcibiade  el  d'une  vinglaine  de 
cavaliers  de  sa  société. 

TIMON.  Qu'on  aille  les  recevoir,  je  te  prie  ;  et  qu'on  les 
amène  ici. 

Quelques  Serviteurs  sortent. 

TIMON,  au  Marchand  ci  au  Joaillier.  Vous  dînerez  avec 
moi.  —  [Au  Poète.)  Ne  partez  pas  que  je  ne  vous  aie  remer- 
cié ;  et  après  le  dîner,  montrez-moi  ce  poème.  —  Je  suis 
charmé  de  vous  voir  tous  tant  que  vous  êtes. 

Entrent  ALCI6IADE  et  sa  Société. 

TIMON.  Soyez  le  bienvenu,  seigneur. 

Ils  se  saluent. 

APEMANTUS.  Bien;  bien,  c'est  cela.  —  Que  la  goutte  con- 
tracte vos  souples  articulations!  Il  n'y  a  pas  la  moindre  parcelle 
d'amitié  parmi  ces  coquins  doucereux;  et  cependant,  voyez 
quelles  politesses!  En  vérité,  les  hommes  ne  sont  plus  qu'une 
race  de  magots  et  do  singes. 

ALCiciADE.  Seigneur,  j'étais  impatient  de  vous  voir  ;  vous 
avez  prévenu  mon  désir,  et  je  dévore  avidement  le  bonheur 
de  votre  vue. 

TiMox.  Vous  êtes  le  bienvenu,  seigneur;  avant  de  nous  sé- 
parer, nous  passerons  gaiement  le  temps  et  varierons  nos  plai- 
sirs. —  Entrons,  je  vous  prie. 

Tous  sortont,  à  l'exception  d'Apemantus. 
Entrent  DEUX  SEIGNEURS. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Quel  heure  est-il,  Apemantus? 

APEMANTUS.  L'heure  d'être  honnête  homme. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Il  est  toujours  ccttc  hcurc-là. 

APEMANTUS.  Tu  n'en  es  que  plus  impardonnable  de  ne 
rien  faire  pour  cela. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Tu  vas  assistcr  au  banquet  du  sei- 
gneur Timon  ? 

APEMANTUS.  Oui,  pour  voir  se  gorger  des  fripons  et  se  gri- 
ser des  imbéciles. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Adieu,  adicu. 

APEMANTUS.  Tu  es  uu  sot  de  me  dire  adieu  deux  fois. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Pourquoi  cela,  Apemantus? 

APEMANTUS.  Tu  aurais  dû  garder  un  de  les  saluls  pour  loi, 
car  de  moi  tu  n'en  auras  point. 
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PREMIER  SEIGNEUR.  Va  te  faire  pendre. 
APEMANTUS.  Je  iic  vcux  rieii  faire  à  ta  requête  ;  adresse- toi 
à  tes  amis. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Va-t'cii,  cliieii  liargiicux ,  ou  je  te 
chasse  d'ici. 

APEMANTUS.  A  l'exemple  du  chien,  fuyons  les  ruades  de 
l'âne. 

Il  sort. 

PREMIER  SEIGNEUR.  C'est  l'implacable  ennemi  de  l'huma- 
nité. Voulez-vous  que  nous  entrions  et  que  nous  prenions 
notre  part  des  générositjs de  Timon?  c'est  un  prodige  de  libé- 
ralité. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Il  la  verse  à  flots  :  Plutus,  le  dieu  de 
l'or,  est  à  ses  ordres  :  point  de  service  qu'il  ne  récompense  au 
décuple  ;  point  de  cadeau  qu'il  ne  paye  par  un  autre  qui  dé- 
passe toutes  les  limites  de  la  reconnaissance. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Il  porte  l'àmc  la  plus  noble  qu'un  mor- 
tel ait  jamais  eue. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Puisse-t-il  longlemps  vivre  dans  la 
prospérité  !  Entrons-nous? 

PREMIER    SEIGNEUR.  Je  VOUS  Suis. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  II. 

MAme  ville.  —  Une  salle  d'apparat  dans  la  maison  de  Timon. 

Les  h3ull)ois  jouent;  une  musique  éclatante  résonne.  Les  tables  sont  servies 
pour  un  banquet  magtiilique.  FLWIUS  et  autres  se  préparent  à  servir  les 
convivrs.  Alors  ontrenl  avec  leur  Suite  TIMON,  ALCIBIADK,  LLCIUS, 
LUCl  LLUS,  SEMPROMUS  et  autres  Sénateurs  athéniens  ;  puis  VENTIDIUS. 
APEMANTUS  les  suit  dun  air  morose 

VENTIDIUS.  Très-honoré  Timon ,  il  a  plu  aux  dieux  de  se 
ressouvenir  de  l'âge  de  mon  père ,  et  de  l'appeler  au  séjour 
d'une  éternelle  paix.  Il  est  mort  heureux  et  m'a  laissé  riche.  Je 
viens,  comme  la  reconnaissance  m'en  fait  un  devoir,  vous 
rendre,  en  les  doublant  et  en  y  joignant  le  tribut  de  mes  ac- 
tions de  grâces  et  de  mon  dévouement,  les  talents  qui  m'ont 
rendu  à  la  liberté. 

TIMON.  Aux  dieux  ne  plaise,  loyal  Ventidius!  vous  interpré- 
tez mal  mon  aiïection.  Je  vous  ai  donné  cette  somme  en  pur 
don  et  à  toujours;  el  reliii-là  n'a  rifu  donné  qui  sonlTre  qu'on 
lui  rende.  Les  grands  de  la  terre  peiiveul  en  user  ainsi;  mais 
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nous  ne  devons  pas  les  imiter.  Aux  fautes  des  puissants  nul 
ne  trouve  à  redire. 

VENïiDius.  Quel  noble  cœur  ! 

Tous  les  convives,  par  déférence,  restent  debout  les  yeux  fixés  sur  Timon. 

TIMON.  Seigneurs,  les  cérémonies  ont  été  inventées  pour  co- 
lorer l'insuffisance  des  actes ,  pour  déguiser  un  froid  accueil , 
une  générosité  honteuse,  qui  se  repent  avant  d'avoir  agi.  Mais 
là  où  se  trouve  l'amitié  véritable,  les  cérémonies  sont  inutiles. 
Veuillez  ,  je  vous  prie  ,  vous  asseoir.  Toute  ma  fortune  est  à 
vous,  plus  encore  qu'à  moi. 

Ils  s'asseyent. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Seigneur,  nous  en  avons  toujours  été 
convaincus. 

APEMANTUS.  Oh!  oui,  convaiucus;  vraiment? 

TIMON.  O  Apemantus  !  tu  es  le  bienvenu. 

APEMANTUS.  Non  ,  je  ne  veux  pas  être  le  bienvenu  ici;  je 
viens  pour  que  tu  me  mettes  à  la  porte. 

TIMON.  Fi  donc!  tu  es  fort  incivil,  tu  as  une  humeur  qui 
ne  sied  pas  à  un  homme;  tu  as  le  plus  grand  tort.  —  On  dit, 
seigneurs,  ira  furor  brevis  est  *;  mais  cet  homme  est  toujours 
en  colère.  Qu'on  lui  donne  une  table  à  part;  car  il  n'aime  pas 
la  compagnie,  et  il  n'est  pas  fait  pour  elle. 

APEMANTUS.  Je  resterai  donc  à  tes  risques  et  périls,  Timon. 
Je  viens  pour  observer,  je  t'en  avertis. 

TIMON.  Je  ne  fais  aucune  attention  à  toi  ;  tu  es  Athénien  ; 
cela  me  suffit  pour  que  tu  sois  le  bienvenu.  Je  veux  ne  conser- 
ver ici  aucune  autorité  :  je  t'en  conjure ,  que  mon  dîner  me 
procure  ton  silence. 

APEMANTUS.  Je  ne  veux  pas  de  ton  dîner  :  je  ne  pourrais 
pas  le  payer  par  de  l'adulation ,  et  il  me  resterait  dans  la  gorge. 
Odieux!  Quelle  foule  de  parasites  dévorent  Timon,  et  il  ne  le 
voit  pas  !  Je  souffre  de  voir  tant  de  limiers  à  la  curée  d'un  seul 
homme  ;  et,  pour  comble  de  folie,  c'est  cet  homme  lui-même 
qui  les  y  excite.  Je  m'étonne  que  les  hommes  puissent  se  fier 
aux  hommes  :  il  me  sembL-.  qu'ils  devraient  les  inviter  à  venir 
sans  couteaux  '-.  Il  y  aurait  des  viandes  d'épargnées  ,  et  la  sé- 
curité serait  plus  grande  ;  l'expérience  en  fait  foi.  L'homme  qui 
en  ce  moment  est  assis  à  côte  du  maître  de  la  maison,  qui 

'  La  colère  est  une  démence  passagère. 

'  Il  parait  que ,  du  temps  de  notre  auteur ,   chaque  convive  apportait  son 
couteau. 
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rompt  Ifi  pain  avec  lui  et  boit  à  sa  sanlé ,  serait  le  premier  à 
rasssasï^iner  ;  cela  s'est  vu.  Si  j'élais  un  liomme  puissant ,  je 
n'oserais  i)oire  à  lal)le,  de  peur  de  laisser  voira  ceux  qui  vou- 
draient me  couper  Ja  gorge  l'endioit  le  plus  favorable  pour  me 
porter  le  coup  mortel.  Les  grands  ne  devraient  jamais  boire 
sans  avoir  le  cou  prolégé  per  un  gorgerin. 

TIMON,  à  Vun  des  convives.  Seigneur,  je  bois  à  vous;  — 
que  les  santés  circulent  à  la  ronde. 

DEUXIÈME  SEIGJSEUR.  Qu'elles  circulent  de  mon  côté , 
seigneur. 

APEMAMXS.  De  son  côté!  voilà  un  déterminé  gaillard!  — il 
sait  prendre  son  temps.  —  Timon,  ces  santés-là  le  rendront  ma- 
lade toi  et  ta  fortune.  Versani  ilc  Veau  dans  une  coupe.)  Voilà 
un  breuvage  innocent,  l'eau,  ce  vertueux  liquide,  qui  n'a  ja- 
mais mis  l'homme  dans  l'embarras.  Cette  boisson  convient  à  la 
nature  de  mes  aliments.  L'orgueil  préside  aux  grands  festins; 
je  ne  m'étonne  pas  qu'on  oublie  d'y  rendre  grâces  aux  dieux. 
Pour  moi,  voici  ma  prière  avant  le  repas  : 

Dieux  inimorlels,  je  ne  di^mande  rien  ; 

J'ai  la  liberté  pour  tout  bien  : 

Ce  n'est  que  pour  moi  que  je  prie. 

Faites  que  point  je  ne  me  iie 

A  qui  jure  ou  qui  signe  en  blanc  ; 

A  femme  qui  gémit  et  pleure  ; 

A  chien  qui  dort,  ou  fait  semblant; 

A  la  prison,  pour  ma  demeure  ; 
A  mes  amis,  quand  j'aurai  besoin  d'eux. 
Ainsi  soit-il.  Laissons  le  riche 

Faire  son  repas  somptueux  ; 

Mangeons  notre  plat  de  pois  chiche. 

l\  l»oii  cl  maille. 

Grand  bien  te  fasse,  Apemantus. 

TIMON.  Général  Alcibiade,  votre  pensée  est  sur  le  champ  de 
bataille,  maintenant? 

ALBiiuADE.  Ma  pensée  et  ma  personne  sont  à  vos  ordres , 
seigneur. 

TIMON.  Vous  préférez  un  déjeuner  d'ennemis  à  un  dîner 
d'amis. 

ALCir.lADE.  Quand  ils  sont  fraîchement  tués,  il  n'est  pas  de 
mets  que  je  préfère  à  celui-là  ;  c'est  un  régal  que  je  soidiaitc 
à  mon  meilleur  ami. 

APEMANTLS.  iMùt  Ji  Dieu  ((ue  tous  ces  flatteurs  fussent  les 
ennemis,  afin  que  tu  pusses  les  tuer  et  m'inviler  au  festin? 
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PREMIER  SEIGNEUR.  Si  nous  étioiis  assez  lieureux,  seigneur, 
pour  vous  voir  mettre  notre  aiïection  à  l'épreuve,  et  vous  don- 
ner l'occasion  de  vous  manifester  une  portion  de  notre  dé- 
vouement, nous  nous  croirions  au  comble  de  la  félicité. 

TIMON.  Oh  î  ne  doutez  pas,  mes  bons  amis,  que  les  dieux 
ne  tiennent  en  réserve  un  jour  où  j'aurai  besoin  de  votre  as- 
sistance :  sans  cela,  pourquoi  seriez-vous  mes  amis?  Pourquoi 
vous  aurais-jc  clioisi  entre  mille,  pour  vous  donner  ce  doux 
nom,  si  vous  ne  m'étiez  pas  plus  attacjjésque  d'autres?  Je  me 
suis  dit,  à  part  moi,  plus  de  bien  de  vous  que  vous  ne  pouvez 
modestement  en  dire  de  vous-mêmes,  et  à  cet  égard,  je  suis 
d'accord  avec  vous.  O  dieux  !  ai-je  souvent  pensé,  quel  besoin 
avons-nous  d'amis,  si  leur  secours  ne  doit  janjais  nous  être  né- 
cessaire? Ce  seraient  les  êtres  'es  plus  inutiles  qu'il  y  eût  au 
monde,  si  nous  ne  devions  jamais  avoir  l'occasion  de  nous  en 
servir.  Ils  ressembleraient  à  ces  instruments  mélodieux  ren- 
fermés dans  leur  étui ,  et  qui  gardent  leurs  sons  pour  eux 
^euls.  Vous  le  dirai-je?  j'ai  souvent  souhaité  d'être  moins  ri- 
che, afin  de  me  rapprocher  davantage  de  vous.  Nous  sommes 
nés  pour  faire  du  bien.  S'il  est  une  chose  que  nous  pouvons 
raisonnablement  appeler  nôtre,  c'est  la  fortune  de  nos  amis. 
Et  quel  bonheur  c'est  pour  nous  de  pouvoir  disposer  en  frères 
de  nos  richesses  mutuelles!...  O  volupté  qui  meurt  avant  dé 
naître  !  ô  joie  qui  expire  dans  les  pleurs  !  Mes  yeux  ne  peu- 
vent retenir  leurs  larmes  ;  pour  expier  leur  faute ,  je  bois  à 
votre  santé. 

APE^iANTUS.  Timon,  tu  pleures  pour  les  faire  boire. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  La  joic  a  produit  en  nous  le  même 
effet,  et  la  voilà  qui  pleure  comme  un  enfant. 

APEMANTUS.  Ah!  ah!  c'est  un  enfant  bâtard  que  cette  joie- 
là,  et  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire. 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  Je  VOUS  proteste,  seigneur,  quç  vous 
m'avez  beaucoup  ému. 

APEMANTUS.  BcauCOUp  ! 

On  entend  le  son  d'un  cor. 

TIMON.  Que  nous  annonce  ce  cor?  Qu'y  a-t-il? 

Entre  UN  SERVITEUR. 

LE  SERVITEUR.  Sous  votre  bon  plaisir,  seigneur,  il  y  là-bas 
des  dames  qui  demandent  à  entrer. 
TIMON.  Des  dames?  Que  veulent-elles? 
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T.E  SERVITEUR.   Seigiicur,  elles  ont  avec  elles  un  courrier 
qui  est  chargé  de  vous  faire  connaître  leur  volonté. 
TIMON.  Qu'on  les  fasse  entrer,  je  vous  prie. 

Entre  CITIDON. 

CUPIDON.  Salut,  à  toi ,  illustre  Timon,  et  à  tous  ceux  qui 
participent  ici  à  tes  libéralités.  les  Cinq  Sens  te  proclament 
leur  patron  ,  et  rendent  spontanément  hommage  à  ton  C(eur 
plein  de  munificence;  rOuïe,  le  Goût,  le  Toucher,  l'Odorat, 
se  lèvent  de  la  table  réjouis  et  charmés  ;  maintenant  mes  com- 
pagnes ne  viennent  que  récréer  ta  vue. 

TIMON.  Elles  sont  toutes  les  bienvenues;  qu'on  les  accueille 
avec  empressement.  Que  la  musique  salue  leur  entrée. 

('npidon  sort. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Vous  voycz,  seigneur,  à  quel  jiointou 
vous  aime. 

La  miisiciiio  se  fail  eniendre.  CUPIDON  rentre  suivi  de  plusieurs  femmes  \  élues 
on  Amazones;  elles  tiennent  j  la  main  un  luth  dont  elles  s'accompagnent  en 
dansant. 

APEMANTUS.  Dicux  !  quel  essaim  de  frivoles  créatures!  Elles 
dansent  :  ce  sont  des  femmes  folles.  Tonte  la  gloire  de  cette 
vie  n'est  que  folie,  de  même  que  ce  vain  luxe,  comparé  à  un 
peu  d'huile  et  de  racines.  ?s'ous  nous  faisons  insensés  pour  nous 
divertir;  nous  prodiguons  la  flatterie,  pour  dévorer  la  sub- 
stance d'un  homme.  Quand  il  est  devenu  vieux  et  indigent, 
nous  prenons  sur  lui  notre  revanche,  en  lui  prodiguant  le  mé- 
pris et  la  haine.  Quel  est  l'homme  ici-bas  qui  ne  soit  pas  cor- 
rupteur ou  corroujpu?  Qui  meml  sans  emporter  au  lombeau 
un  outrage  de  ses  amis?  Je  craindrais  que  ceux  qui  dansent 
maintenant  devant  moi  ne  fussent  un  jour  les  premiers  à  me 
foider  snus  leurs  pieds.  Cela  s'est  vu  :  les  hommes  tournent  le 
dos  au  soleil  couchant. 

Los  convives  se  lèvent  de  table  on  faisant  à  Timon  d'humbles  saluts,  en  témoi- 
gnage de  leur  affection  pour  lui  ;  chacun  d'eux  choisit  une  Amazone  cl  danse 
avec  elle  une  ou  deux  figures,  au  son  du  hautbois  ;  après  quoi,  la  musique  et 
la  danse  cessent. 

TIMON,  atix  Amazones.  Belles  dames,  vous  avez  embelli 
noire  fête  et  ajouté  un  nouvel  attirait  à  nos  plaisirs,  qui  au- 
raient perdu  sans  vous  la  moitié  de  leur  agrément  ;  vous  avez 
relevé  l'éclat  de  cette  fêle;  l'idée  est  de  moi,  mais  vous  m'avez 
charmé  par  son  exécution.  Je  vous  en  remercie. 
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PREMIÈRE  AMAZONE.  Seigiieur,  vous  nous  accordez  plus  de 
mérite  que  nous  n'en  avons. 

APEMANTUS.  Sans  nul  doute;  car  s'il  vous  voyait  telles  que 
vous  êtes,  il  détournerait  la  vue  avec  dégoût. 

TIMOX.  Belles  dames,  une  légère  collation  vous  attend  ;  veuil- 
lez en  prendre  votre  part. 

Cupidon  et  les  Amazones  sortent. 

TIMON.  Flavius,  — 

FLAVIUS.  Seigneur? 

TIMON.  Apporte-moi  la  petite  cassette. 

FLAVIUS.  Oui,  seigneur.  —  [A  jjart.)  Encore  des  bijoux  !  Il 
ne  faut  pas  contredire  ses  fantaisies;  sans  quoi,  je  lui  dirais, 
—  fort  bien  ;  par  ma  foi,  je  le  devrais.  Quand  tout  sera  dé- 
pensé, il  me  reprochera  de  l'avoir  laissé  faire;  mais  il  ne  sera 
plus  temps.  Quel  dommage  que  la  libéralité  n'ait  pas^des  yeux 
par  derrière,  pour  voir  les  fatales  conséquences  de  ses  actes  ! 

Il  sort  et  revient  avec  la  cassette. 
PREMIER    SEIGNEUR.    OÙ  SOnt  nOS  gCUS? 

UN  SERVITEUR.  Ils  sout  ici,  scigueur,  à  vos  ordres. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Nos  chevaux? 

TIMON.  31es  amis,  j'ai  encore  un  mot  à  vous  dire.  —  Sei- 
gneur, faites-moi  l'honneur  d'accepter  ce  bijou  ;  daignez,  sei- 
gneur, doubler  son  prix  en  le  portant. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Je  suis  déjà  tellement  votre  obligé,  en 
fait  de  cadeaux,  — 

TOUS.  Nous  le  sommes  tous. 

Entre  UN  SERVITEUR. 

UN  SERVITEUR.  Seigneur,  plusieurs  membres  du  sénat  ont 
mis  pied  à  terre ,  et  viennent  vous  visiter. 

TIMON.  Ils  sont  les  bienvenus. 

FLAVIUS.  Veuillez,  seigneur,  me  permettre  de  vous  dire  un 
mot  :  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  je  vous  parle. 

TIMON.  De  la  plus  haute  importance?  Eh  bien,  je  t'enten- 
drai dans  un  autre  moment  ;  va  tout  préparer  pour  faire  aux 
nouveaux  venus  un  digne  accueil. 

FLAVIUS,  à  pari.  Je  ne  sais  avec  quelles  ressources. 

Entre  UN  SECOND  SERVITEUR. 

LE  SECOND  SERVITEUR.  Seigneur,  sous  voire  bon  plaisir,  le 
seigneur  Lucius  vous  envoie,  en  témoignage  d'alVeciion,  quatre 
chevaux  blancs  comme  le  lait,  avec  leurs  harnais  d'argent. 
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ïïMON.  Je  les  accepte  bien  volontiers  :  que  ceux  qui  les 
amènent  soient  dignement  récompensés. 

Entre  LN  TROISIÈME  SERVITELR. 

TIMON,  continuant.  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  ? 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Seigneur,  le  noble  LucuUus  vous  in- 
vite à  chasser  avec  lui  demain  ;  et  il  vous  envoie  une  couple  de 
lévriers. 

TIMON.  Je  chasserai  avec  lui;  qu'on  accepte  le  cadeau,  et 
que  ceux  qui  ont  été  chargés  de  l'oflVir  soient  largement  ré- 
compensés. 

FLAVIUS,  à  part.  Comment  tout  cela  va-t-il  finir  ?  Il  nous 
ordonne  de  faire  d'amples  provisions,  et  de  donner  de  riches 
cadeaux  ;  et  tout  cela  il  faut  le  puiser  dans  un  coiïre  vide  :  il 
ne  veut  pas  connaître  l'état  de  sa  bourse  ;  il  ne  veut  pas  per- 
mettre de  lui  faire  voir  son  indigence ,  et  l'impuissance  où  il 
est  de  réaliser  ses  désirs.  Ses  promesses  dépassent  à  tel  point 
les  limites  de  sa  fortune ,  que  chacune  de  ses  générosités  est 
une  dette  nouvelle  qu'il  contracte  :  chacune  de  ses  paroles  est 
un  créancier  de  plus  :  il  paye  les  intérêts  de  sa  libéralité  :  ses 
terres  sont  chargées  d'hypothèques.  Ah  !  je  voudrais  être  tout 
doucement  évincé  de  ma  place,  avant  d'être  forcé  de  la  quitter 
brusquement.  Heureux  qui  n'a  pas  à  nourrir  des  amis  plus 
funestes  que  des  ennemis!  Le  cœur  me  saigne  pour  mon 
maître. 

Il  sort. 

TIMON,  continuant  la  distribution  de  ses  cadeaux.  Vous 
vous  faites  injure;  vous  ravalez  trop  bas  votre  mérite.  — 
Acceptez,  seigneur,  ce  léger  témoignage  de  mon  amitié. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Je  le  reçois  avec  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  Oh!  il  est  le  type  delà  générosité. 

TIMON.  A  propos,  seigneur,  je  me  rappelle  que  vous  avez 
beaucoup  vanté,  l'autre  jour,  le  cheval  bai  que  je  montais  :  il 
est  à  vous,  puisqu'il  vous  a  plu. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  A  cct  égard,  seigneur,  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  m'excuser. 

TIMON.  Vous  pouvez  m'en  croire,  seigneur;  je  sais  qu'im 
homme  ne  peut  louer  sincèrement  que  ce  qui  lui  plaît.  Les 
prédilections  de  mes  amis  me  sont  aussi  chères  que  les  miennes 
propres  :  ce  que  je  vous  dis  est  vrai.  —  Je  compte  vous  faire 
à  tous  ma  visite. 
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TOUS.  Nul  ne  recevra  un  plus  cordial  accueil. 

TIMON.  Je  mets  un  tel  prix  à  vos  visites  obligeantes,  que 
c'est  trop  peu  que  des  cadeaux  pour  vous  en  témoigner  ma 
reconnaisance  ;  je  voudrais  avoir  des  royaumes  à  distribuer 
à  mes  amis;  je  ne  me  lasserais  pas  de  leur  en  donner.  Alci- 
biade,  vous  êtes  militaire,  partant  loin  d'être  riche  (  lui  présen- 
tant un  bijou),  ce  diamant  pour  vous  n'est  donc  pas  de  refus; 
car  vous  n'avez  pour  tout  profit  que  des  cadavres,  et  toutes  vos 
terres  sont  des  champs  de  bataille. 

ALCiP.iADE.  Ce  sont  des  terres  improductives,  seigneur. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Nous  sommes  bien  sincèrement  vos 
obligés,  — 

TIMON.  Et  moi,  je  suis  le  vôtre. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Notre  affection  sans  bornes  vous  est 
acquise  à  tel  point,  — 

TIMON.  Tous  mes  vœux  sont  pour  vous.  —  Des  flambeaux, 
d'autres  flambeaux  encore. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Quc  le  bouheur,  la  gloire  et  la  fortune, 
vous  restent  à  jamais  fidèles,  seigneur  Timon  ! 

TIMON.  Timon  sera  toujours  au  service  de  ses  amis. 

Tous  sortent,  à  l'exception  de  Timon  et  d'Apemantus. 

APEMANTUS.  Ouf^l  tiuiiulte  ici  î  quelle  prodigieuse  dépense  de 
salutations  et  de  courbettes  !  je  doute  que  ces  jambes  vaillent 
les  sommes  dont  on  paye  leur  flexibilité  servile.  Il  y  a  bien  de 
la  lie  au  fond  de  la  coupe  de  l'amitié.  Il  me  semble  que  des 
jambes  saines  ne  devraient  point  accompagner  un  cœur  faux. 
Ainsi  d'honnêtes  imbéciles  prodiguent  leurs  richesses  pour  des 
révérences. 

TIMON.  Apemantus,  si  tu  n'étais  si  morose,  j'aurais  des 
bontés  pour  toi. 

APEMANTUS.  Non,  je  ne  veux  rien;  car  si  tu  me  gagnais 
aussi  par  tes  largesses,  il  ne  resteiait  plus  personne  pour  se 
moquer  de  toi,  et  tu  n'en  pécherais  que  plus  vite.  Il  y  a  si 
longtemps  que  tu  do;; nos.  Timon,  que  bientôt  (u  finiras,  je  le 
crains,  par  te  donner  toi-même  avec  ta  signature.  A  quoi  bon 
ces  banquets,  ce  luxe  et  ces  vaincs  magnificences? 

TIMON.  Allons,  si  lu  commences  tes  diatribes  contre  la  so- 
ciété, je  suis  résolu  à  ne  pas  t'écouter.  Adieu  ;  reviens  avec  de 
la  musique  plus  agréable. 

Il  sort. 

APEMANTUS,  seul.  Allons,  tu  ne  veux  pas  m'écouter  main- 
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tenaiu  î  lu  ne  ni'ontciulras  jamais;  je  te  sèvrerai  de  mes  avis 
salutaires.  Oh  !  faut-il  que  les  oreilles  des  hommes  soient 
sourdes  aux  bons  conseils,  ouvertes  à  la  Uatterie  ! 

Il  sort. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  I. 

Même  ville.  —  Lu  appartement  dans  la  maison  d'un  sénateur. 
Entre  IN  SKNATEUR,  des  papiers  à  la  main. 

LE  SÉNATEUR.  Cinq  mille  qu'il  a  dernièrement  empruntées 
à  VaiTon  ;  il  en  doit  neuf  mille  à  Isidore:  outre  les  sommes 
que  je  lui  ai  déjà  prêtées,  ce  qui  forme  un  total  de  vingt-cinq 
mille.  Et  sa  rage  de  dépense  continue?  Cela  ne  saurait  durer  ; 
c'est  impossible.  Si  j'ai  besoin  d'or,  je  n'ai  qu'à  voler  le  chien 
d'un  pauvre  et  le  donner  à  Timon  ;  ce  cliicn  va  pour  moi 
baltre  monnaie.  Si  je  veux  vendre  mon  cheval  et  en  acheter 
vingt  autres  meilleurs,  je  n'ai  qu'à  donner  mon  cheval  à  Timon, 
sans  lui  rien  demander,  et  aussitôt  il  va  me  produire  viiis^t 
chevaux  superbes.  Il  n'y  a  point  de  concierge  à  sa  porte;  il  a 
un  houmie  qui  sourit  et  invile  à  entrer  tous  ceux  qui  passent. 
Cela  ne  peut  durer.  .Nul  honmie  raisonnable  ne  peut  croire  à 
la  solidité  de  sa  fortune.  —  Caphis  î  holà  !  Caphis  ! 

Entre  CAPHIS. 

CAPHIS.  Me  voici,  seigneur,  qu'avez-vous  à  m'ordonner? 

LE  SÉNATEUR.  Prends  ton  manteau  et  cours  chez  le  seigneur 
Timon;  redemande-lui  mon  argent  avec  instances;  ne  te  laisse 
pas  rebuter  par  un  refus  sans  conséquence  ;  ne  souflVe  pas  qu'on 
te  ferme  la  bouche  par  un  :  «  Présente  mes  compliments  à  ton 
maître,  »  ou  en  ponant  la  main  droite  à  son  bonnet,  comme 
cela:  mais  dis-lui,  morbleu,  que  j'ai  des  besoins  pressants;  je 
veux  me  servir  de  ce  qui  m'appartient  ;  les  délais  que  je  lui 
avais  accordés  sont  passés,  et  pour  m'èlre  fié  à  ses  échéances, 
j'ai  fortement  endommagé  mon  crédit.  Je  l'aime  et  je  l'honore, 
mais  je  ne  suis  pas  tenu  à  me  rompre  les  reins  pour  guérir  son 
petit  doigt.  Mes  nécessités  sont  immédiates;  je  ne  veux  plus 
me  payer  de  paroles  ;  il  me  faut  de  l'argent  sur-le-chamj).  Pars; 
prends-moi  une  mine  pressante  ;  un  vrai  visage  de  créancier. 
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Je  crains  bien  que  le  seigneur  Timon,  qui  iiiaintenani  brille 
comme  un  phénix,  ne  soit  bientôt  laissé  nu  comme  le  geai  de 
la  fable,  quand  chacun  aura  repris  la  plume  qui  lui  appartient. 
Allons,  pars. 
CAPHis.  J'y  vais,  seigneur. 

LE  SÉNATEUR.  J'y  vais,  scigoeur  ?  et  les  billets?  prends-les 
avec  toi,  et  tiens  compte  des  dates. 
CAPHIS.  Oui,  seigneur. 

LE  SÉNATEUR.   Va. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  II. 

Même  ville.  —  Une  salle  de  la  maison  de  Timon. 
Entre  FLAVIUS,  tenant  à  la  main  un  grand  nombre  de  mémoires. 

FLAVIUS.  Nulle  prudence,  aucun  frein  !  Il  porte  dans  ses 
dépenses  un  aveuglement  si  insensé,  qu'il  ne  veut  ni  s'enqué- 
rir des  moyens  d'y  faire  face,  ni  arrêter  le  torrent  de  ses  prodi- 
galités. Il  ne  s'informe  pas  comment  l'argent  part,  ni  de  ce 
qui  doit  suivre  ;  jamais  tant  d'imprudence  ne  fut  unie  à  tant  de 
générosité.  Que  faire?  il  n'entendra  rien  jusqu'à  ce  que  l'ai- 
guillon du  malheur  se  fasse  sentir.  11  revient  maintenant  de  la 
chasse  ;  il  faut  que  je  m'explique  franchement  avec  lui.  Oh  ! 
pitié!  pitié!  pitié! 

Entrent  CAPHIS,  LE  SERVITEUR  D'ISIDORE  et  celui  DE  VARRON. 

CAPHIS.  Bonjour,  Varron'  :  tu  viens  chercher  de  l'argent, 
n'est-ce  pas  ? 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.  >'est-ce  pas  là  Bussi  le  motif 
qui  t'amène  ? 

CAPHIS.  Oui:  et  toi  aussi,  Isidore? 

LE  SERVITEUR  d'isidore.  Comme  tu  dis. 

CAPHIS.  Fasse  le  ciel  que  nous  soyons  tous  payés  ! 

LE    SERVITEUR   DE   VARRON.   J'en  doute. 

CAPHIS.  Yoici  le  maître  de  la  maison. 

Emrenl  TIMON,  ALCIBIADE  et  plusieurs  Seigneurs 

TIMON.  Aussitôt  après  le  dîner,  nous  retournerons  à  la 
chasse,  mon  cher  Alcibiade. —  (Atix  serrileurs  qui  bu  pré- 
sentent kurs  billets.)  Est-ce  à  moi?  Que  me  voulez-vous? 

'  Ces  domestiques,  comme  c'est  l'usage,  se  donnent  entre  eus  le  nom  de  leurs 
maîtres. 
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CAPHIS.  Seigneur,  voici  la  note  de  certaines  sommes  dues 
par  vous. 

TiMOrs.  Dues  par  moi  ?  D'où  êtes-vous  ? 

CAPHIS.  D'Athènes,  seigneur. 

TIMON.  xVllez  trouver  mon  intendant. 

CAPHIS.  Sous  votre  bon  plaisir,  seigneur,  il  m'a  remis  de 
jour  en  jour,  pendant  tout  ce  mois.  Des  nécessités  pressantes 
obligent  mon  maître  à  demander  son  argent;  et  il  vous  supplie 
humblement  de  vouloir  bien,  fidèle  aux  nobles  qualités  qui 
vous  distinguent,  lui  rendre  ce  qui  lui  est  dû. 

TIMON.  Mon  honnête  ami,  viens,  je  te  prie,  me  revoir  de- 
main matin. 

CAPHIS.  Mais,  seigneur,  — 

TIMON.  Modère-toi,  mon  ami. 

LE  SERVITEUR  DE  VARRO-\.  Je  suis  le  servitcur  de  Varron, 
seigneur,  — 

LE  SERVITEUR  d'isidore.  Moi,  d' Isidore.  Il  vous  supplie 
de  lui  rembourser  promptement,  — 

CAPHIS.  Si  vous  saviez,  seigneur,  à  quel  point  mon  maître 
est  gêné ,  — 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.  Voîlà  plus  de  six  Semaines,  sei- 
gneur, que  le  billet  est  échu. 

LE  SERVITEUR  d'isidore.  Votre  intendant  me  remet  de 
jour  en  jour,  seigneur,  et  j'ai  l'ordre  de  m'adresser  directement 
à  vous. 

timon.  Laisse-moi  respirer.  —  {Aux  personnes  qui  l'accom- 
pagnent.) Allez  toujours  devant,  seigneurs  ;  je  vais  vous  re- 
joindre dans  un  moment. 

AlcibiaJe  et  les  Seigneur  sortent. 

timon,  continuant^  à  Flavius.  Approche,  je  te  prie.  Com- 
ment se  fait-il  que  je  sois  assiégé  de  demandes  d'argent,  qu'on 
me  parle  de  billets  non  payés  à  leur  échéance,  de  dettes 
depuis  longtemps  contractées  et  qui  portent  atteinte  à  mon 
honneur  ? 

FLAVIUS,  aux  serviteurs  des  créanciers.  Mes  amis,  vous 
venez  parler  aiïaires  dans  un  moment  inopportun  ;  ajournez 
vos  demandes  jusqu'après  le  dîner,  afin  que  j'aie  le  tt'Uips 
d'expliquer  au  seigneur  Timon  pour([uoi  vous  n'êtes  pas  payés. 

TIMON.  C'est  cela,  mes  amis.  —  (l  Flavius.)  Ayez  soin 
de  les  bien  traiter. 

Timon  sort. 
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FLAVIUS.  Venez,  je  vous  prie. 

Flavius  sort, 
linlrent  APEMANTUS  el  LK  BOUFFON. 

CAPHTS.  Restez,  restez;  voici  le  fou  qui  vient  avec  Apemau- 
tus  :  amusons-nous  un  moment  avec  eux. 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.  Qu'il  aille  se  faire  pendre;  il 
va  nous  dire  des  injures. 

LE  SERVITEUR  d'isidore.  Oue  la  peste  l'étouffé,  ce  chien  ! 

LE  serviteur  de  varron.  Fou,  comment  te  portes-tu  ? 

APEMANTUS.  Est-ce  avec  ton  ombre  que  tu  converses  ? 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.   Je  ne  te  parle  pas,  à  toi. 

APEMANTUS.  Non,  tu  te  parles  à  toi-même.  — [Au  Bouffon.) 
Allons-nous-en. 

LE  SERVITEUR  d'isidore,  (lu  serviteur  de  Varron.  Tu  as 
déjà  le  fou  à  tes  trousses. 

APEMANTUS.  Non,  tu  n'y  es  pas  encore. 

CAPHis.  Qui  de  nous  tous  est  le  fou  maintenant? 

APEMANTUS.  Celui  qui  m'interroge.  Pauvres  hères,  valets 
d'usuriers,  infâmes  intermédiaires  entre  l'or  et  le  besoin. 

TOUS  LES  SERVITEURS.  Que  sommes-nous,  Apemanlus? 

APEMAJiTUS.  Des  ânes. 

TOUS  LES  SERVITEURS.  Pourquoi? 

APEMANTUS.  Parce  que  vous  me  demandez  ce  que  vous 
êtes,  et  que  vous  ne  vous  connaissez  pas  vous-mêmes.  —  Fou, 
parle-leur. 

LE  BOUFFON.  Amis,  comment  VOUS  portez- VOUS  ? 

TOUS  LES  SERVITEURS.  Fou,  grand  merci.  Que  fait  la  maî- 
tresse ? 

LE  BOUFFON.  Elle  fait  bouillir  de  l'eau  pour  vous  échauder, 
mes  poulets.  Je  voudrais  vous  voir  à  Corinthe. 
APEMANTUS.    Très-bieu  !  grand  merci  ! 

Entre  UN  PAGE. 

LE  BOUFFON.  Tenez,  voici  le  page  de  ma  maîtresse  qui  vient. 

LE  PAGE  ,  au  Bouffon.  Eh  bien,  capitaine,  que  faites-vous 
en  si  sage  compagnie?  —  Comment  te  portes-tu? 

APEMANTUS.  Que  ma  langue  n'est-elle  un  bâton  î  je  te  répon- 
drais pertinemment. 

LE  PAGE.  Apemantus,  lis-moi,  je  te  prie,  l'adresse  de  ces 
lettres;  je  n'y  connais  rien. 

APEMANTUS.  Esl-cc  (jue  lu  uc  sais  pas  lire? 
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LE  PAGi:.  Non. 

APEMAMis.  Ola  ôlant,  le  jour  on  tn  seras  pendu,  ce  ne 
sera  pas  une  grande  perle  pour  la  science.  —  Celte  lettre  est 
adressée  au  seigneur  Tiuion  ;  cette  autre  est  pour  Alcibiade. 
Ya,  tu  es  né  bâtard ,  et  tu  mourras  infâme. 

LE  PAGE.  Tu  as  eu  pour  mère  une  chienne,  et  tu  mourras 
de  faim,  comme  un  chien  que  tu  es.  Point  de  réplique  ;  je 
suis  parti. 

Il  sort. 

APEMAINTUS.  Va,  cours,  et  fuis  la  vertu  à  toutes  jambes.  — 
{Au  Bouffon.)  Fou,  je  vais  aller  avec  toi  chez  le  seigneur 
Timon. 

LE  BOUFON.  Me  laisseras-tu  là  ? 

APEMANTUS.  Si  Tiuiou  est  chez  lui.  —  Vous  trois,  vous 
servez  des  usuriers. 

TOUS  LES  SERVITEURS.  Oui  ;  plùt  au  ciel  que  ce  fussent 
eux  qui  nous  servissent. 

APEMANTUS.  Moi,  je  suis  prêt  à  vous  servir,  —  d'exécuteur 
pour  vous  pendre. 

LE  BOUFFON.  Vous  êtcs  tous  trois  au  service  d'usuriers? 

TOUS  LES   SERVITEURS.    Oui  ,  fou. 

LE  BOUFFON.  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  d'usurier  qui  n'ait 
un  fou  à  son  service.  Ma  maîtresse  est  une  usurière,  et  moi  je 
suis  son  fou.  Quand  un  homme  vient  faire  un  emprunt  à  vos 
maîtres,  il  arrive  trisle,  et  s'en  retourn<'  joyeux;  loui  au  con- 
traire, il  entre  joyeux  chez  ma  maîtresse,  eî  s'en  \a  fort  triste. 
En  savez-vous  la  raison  ? 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.  Je  pourrais  en  donner  une. 

APEMANTUS.  Donuc-la  donc,  alin  (fue  nous  t'inscrivions  sur 
nos  tablettes,  comme  un  paillard  et  un  drôle,  ce  que  tues,  dans 
tous  les  cas,  à  nos  }eux. 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.Fou,  qu'est-ce  qu'un  paillard? 

LE  BOUFFON,  l  u  fou  en  habit  fin,  et  qui  te  ressemble,  (^'esl 
,un  esprit;  il  apparaît  parfois  sous  la  ligure  d'un  seigneur,  par- 
fois sous  celle  d'unhonune  de  loi,  parfois  sous  celle  d'un  philo- 
sophe, avec  deux  pierres  philosophalesau  lieu  d'une.  Il  prend  fré- 
quemment la  figure  (l'un  chevalier;  enfin,  il  revêt  toutes  les  for- 
mes sous  lesquelles  l'homme  chemine  de  treize  à  quatre-vingts 
ans. 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.  1  u  u'es  pas  lout  à  fait  fou. 
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TE  r.oi'FFO^.  Et  ioi,  pas  tout  à  fait  sage  :  tu  es  aussi  pauvre 
en  sagesse  que  je  suis  riche  en  folie. 

APEMAisTUS.  Voilà  une  réponse  qu'Apemantus  ne  désavoue- 
rait pas. 

TOUS  LES  SERVITEURS.  l\angeons-nous ,  rangeons-nous  ; 
voici  le  seigneur  ïimon. 

Rentrent  TIMON  et  FLAVIUS. 

APEMANTUS.  Viens,  fou,  viens  avec  moi. 
LE  BOUFFON.  On  ne  me  voit  pas  toujours  suivre  l'amant,  le 
frère  aîné,  et  la  femme;  je  suis  parfois  les  pas  du  philosophe. 

Apemantus  et  le  Bouffon  sortent 

FLAVIUS,  aux  serviteurs.  Ne  vous  écartez  point,  je  vous 
prie  ;  j'aurai  à  vous  parler  tout  à  l'heure. 

Les  Serviteurs  sortent. 

TIMON.  Ce  que  tu  me  dis  m'étonne.  Pourquoi  avoir  attendu 
jusque  aujourd'hui  pour  mettre  pleinement  sous  mes  yeux  l'état 
de  ma  fortune?  j'aurais  pu  proportionner  mes  dépenses  aux 
moyens  qui  me  restaient. 

FLAVIUS.  Je  vous  l'ai  proposé  plusieurs  fois  ;  mais  vous  n'a- 
vez pas  voulu  m'entendre. 

TIMON.  Allons,  alloue,  peut-éire  faisais-tu  tes  affaires  à  mes 
dépens,  alors  que  je  refusais  de  t'entendre;  et  maintenant,  tu 
fais  de  cette  répugnance  une  excuse  de  ta  conduite. 

FLAVIUS.  O  mon  bon  maître  !  bien  des  fois  j'ai  apporté  mes 
comptes,  et  les  ai  mis  sous  vos  yeux  ;  vous  refusiez  de  les  voir 
en  disant  que  vous  vous  reposiez  sur  ma  probité.  Lorsque,  en 
retour  d'un  léger  présent,  vous  m'ordonniez  de  remettre  telle 
ou  telle  somme,  combien  de  fois  n'ai-je  pas  secoué  la  tête , 
et  sortant  des  bornes  du  respect,  ne  vous  ai-je  pas  supplié,  les 
larmes  aux  yeux,  d'avoir  la  main  moins  prodigue  !  je  me  suis 
souvent  exposé  à  être  rudoyé  par  vous  en  cherchant  à  vous 
faire  connaître  la  baisse  de  votre  fortune  et  le  torrent  de  vos 
dettes.  O  mon  cher  maître  !  je  vous  le  dis,  bien  que  cet  aver- 
tissement vous  arrive  aujourd'hui  trop  tard,  les  ressources  qui 
vous  restent  sont  de  moitié  trop  faibles  pour  faire  face  à  vos 
engagemenus  actuels. 

TIMON.  Qu'on  vende  toutes  mes  terres. 

FLAVIUS.  Elles  sont  toutes  fortement  grevées;  quelques- 
unes  sont  perdues  pour  vous  ;  et  ce  qui  reste  est  à  peine  suffi- 
sant pour  payer  vos  dettes  actuellement  exigibles;  l'avenir 
amène  h  grands  pas  de  nouvelles  charges.  Comment  ferez-vous 
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dans  riiilervallt'?  ot,  on  délinilivo,  dans  queilo  silnalion  vous 
trouverez-Yous  ? 

TIMON.  iMes  domaines  s'étendent  jusqu'à  Lacédémone. 

FLAVIUS.  0  mon  cher  maître!  l'univers  n'est  qu'un  mot; 
s'il  était  à  vous,  et  si  vous  le  donniez  d'une  seule  parole,  avec 
quelle  rapidité  il  vous  échapperait  ! 

TIMON.  Tu  dis  vrai. 

FLAVIUS.  Si  vous  suspectez  ma  gestion  ou  ma  probité,  faites- 
moi  comparaître  devant  les  contrôleurs  les  plus  rif^idos,  et 
sommez-moi  de  rendre  des  comj)tes  rigoureux.  Les  dieux  m'en 
sont  témoins,  quand  je  voyais  nos  offices  encombrés  d'avides 
parasites,  nos  caves  inondées  des  flots  de  vin  gaspillé  par  l'i- 
vresse, quand  tous  nos  appartements  resplendissants  de  lu- 
mières relenlissaient  du  hnnt  de  la  musique,  je  me  retirais 
dans  quelque  réduit  solitaire,  et  là  je  donnais  à  mes  larmes 
un  libre  cours. 

TIMON.  Assez,  je  te  prie. 

FLAVIUS.  Ciel,  disais-je,  quelle  libéralité  que  celle  du  sei- 
gneur Timon  !  Que  de  mets  exquis,  prodigués  à  de  grossiers 
esclaves,  cette  nuit  a  vu  dévorer  !  Oui  ne  se  dit  pas  le  servi- 
teur dévoué  de  Timon  !  qui  ne  met  pas  son  cœur,  sa  tête,  son 
épée,  son  courage  et  sa  bourse  au  service  du  grand  Timon,  du 
noble,  du  digne,  du  loyal  Timon  !  Ah  !  ces  éloges  ne  durent 
qu'autant  que  l'opulence  les  paye,  (le  qui  est  gagné  à  table  est 
perdu  à  jeun  ;  il  suffit  d'une  averse  pour  faire  disparaître  toutes 
ces  mouches  parasites. 

TIMON.  Allons,  cesse  deme  sermoner;  mon  cœur  n'a  point 
à  se  reprocher  de  prodigalités  coupables;  mes  dons  ont  été 
parfois  entachés  d'iujprudence,  jamais  d'infamie.  l*ourquoi 
pleures-tu  ?  As-tu  assez  peu  de  conhance  pour  croire  que  je 
manquerai  d'amis?  Que  ton  cœur  se  rassure:  quand  je  vou- 
drai sonder  leur  afl'ection,  et  mettre  leurs  cœurs  à  l'épreuve  en 
faisant  un  appel  à  leur  bourse,  je  disposerai  d'eux  et  de  leur 
fortune  aussi  facilement  que  je  puis  l'ordonner  de  parler. 

FLAVIUS.  Puisse  l'événement  justiher  votre  confiance  ! 

TIMON.  Je  dirai  même  plus,  je  bénis  la  nécessité  où  je  me 
trouve,  et  je  m'en  aj)plau(lis;  elle  uje  fournit  un  moyen  d'é- 
l)rouver  mes  amis.  Tu  \as  voir  combien  tu  t'es  mépris  sur 
l'état  de  ma  fortune.  Je  suis  riche  de  la  richesse  de  mes  amis. 
—  (  Appelant.  )  Ho1!î,  quehprun  !  —  Flaminius  !  Serviliiis  ! 
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Entrent  FLAMINIUS,  SERVILIUS,  et  d  autres  SERVITEURS. 

LES  SERVITEURS.  Seigneur,  seigneur,  — 

TiMOX.  J'ai  diverses  commissions  à  vous  confier.  — Toi,  va 
trouver  de  ma  part  le  seigneur  Lucius,  — toi,  le  seigneur  Lu- 
cullus;  j'ai  chassé  aujourd'hui  avec  lui  ;  —  toi,  Sempronius  ; 
présentez-leur  mes  complimenis,  et  dites-leur  que  je  me  féli- 
cite de  l'occasion  qui  m'oblige  aujourd'hui  à  recourir  à  le;ir 
bourse  :  demande-leur  à  chacun  cinquante  talents. 

FLAMi>ius.  Vos  ordres  seront  exécutés,  seigneur. 

FLAVIUS,  à  part.  Les  seigneurs  Lucius  et  Lucullus?  Hum! 

TIMO^^  à  un  autre  serviteur.  Toi,  va  trouver  les  sénateurs; 
j'ai  mérité  leur  reconnaissance,  par  l'assistance  que  j'ai  prêtée 
à  l'état;  dis-leur  de  m'envoyer,  sur-le-champ,  mille  talents. 

FLAVIUS.  J'ai  pris  la  liberté,  persuadé  que  c'était  l'expédient 
le  plus  prompt,  de  leur  offrir  votre  signature  et  votre  nom , 
mais  ils  ont  secoué  la  tète,  et  je  ne  suis  pas  revenu  plus  riche. 

TI.MOX.  Est-ce  bien  vrai?  Est-il  possible? 

FLAVIUS.  Ils  répondent  tous,  et  d'une  voix  unanime,  que 
maintenant  ils  sont  gênés  ;  l'argent  leur  fait  faute  ;  ils  ne  peu- 
vent faire  ce  qu'ils  désireraient;  ils  sont  bien  fâchés,  —  vous 
êtes  un  homme  honorable,  et  cependant  ils  auraient  souhaité 

—  ils  ne  savent,  —  mais  il  y  a  eu  de  la  faute  de  quelqu'un  ; 

—  la  plus  noble  nature  peut  faillir.  —  Ils  regrettent  (jue  les 
choses  ne  soient  pas  en  meilleure  posture  !  —  C'est  grand  dom- 
mage. —  Et  sur  ce,  prétextant  des  affaires  sérieuses,  accom- 
pagnant ces  phrases  entrecoupées  de  regards  dédaigneux,  de 
demi-saluts,  de  signes  de  tête  pleins  de  froideur,  ils  ont  glacé 
la  parole  sur  mes  lèvres. 

TIMON.  Grands  dieux,  récompensez-les  comme  ils  le  méri- 
tent !  —  {À  Flavius.  )  Va,  mon  ami,  ne  t'afflige  pas  :  ce  sont 
des  vieillards  chez  qui  l'ingratitude  est  enracinée  :  leur  sang 
épais  et  froid  coule  à  peine  dans  leurs  veines.  S'ils  manquent 
de  sensibilité,  c'est  faute  d'être  animés  d'une  chaleur  salutaire  ; 
notre  nature,  à  mesure  qu'elle  s'incline  vers  la  terre,  s'accli- 
mate pour  son  dernier  voyage,  et  devient  lourde  et  terne.  — 
{A  un  serviteur.  )  Va  chez  Ventidius.  — {À  Flavius.  )  Bannis 
la  tristesse;  tu  es  honnête  etlo\al;  je  le  dis  à  haute  voix, 
lu  n'as  aucun  tort.  —  {Au  même  serviteur.  )  Ventidius  depuis 
peu  a  enterré  son  père  ;  cette  mort  lui  a  légué  ime  grande  for- 
tune. Lorsqu'il  était  pauvre,  en  prison  et  sans  amis,  je  lui  ai 
prêté  cinq  talents  :  va  le  saluer  do  ma  part  ;  dis-lui  que  son 
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ami  <'st  dans  un  besoin  pressant  qui  l'oblige  à  lui  redemander 
ces  riii(|  talents  :  — {À  Flavius.)  Aussitôt  que  tu  les  auras, 
donne-les  à  ces  gens  dont  la  créance  est  inimédiatement  exi- 
gible. La  fortune  de  Tinion,  grâce  à  ces  amis,  ne  saurait  périr; 
ne  dis  pas  et  garde-loi  de  penser  le  contraire. 

FLrVVius.  Je  voudrais  le  pouvoir.  Cette  pensée  fait  mal  à  un 
cœur  généreux;  libéral  et  bon,  il  juge  des  autres  par  lui- 
même. 

Ils  sortent. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

Même  ville.  —  Un  appartement  dans  la  maison  de  LucuUus. 
FLAMIMLS  allend.  Entre  UN  SERVITEUR. 

LK  SERViTLLR.  Je  VOUS  ai  annoncé  à  mon  maître  ;  il  descend 
pour  vous  parler. 

FLAiMiMUS.  Ami,  je  vous  remercie. 

Entre  LUCULLUS. 

LE  SERVITEUR.  Voici  mon  maître. 

LUCULMS  ,  à  part.  Un  dos  gens  de  Timon  ?  c'est  quelque 
présent,  je  gage;  cela  \ient  à  propos;  j'ai  rêvé  cette  nuit  de 
bassin  et  d'aiguière  d'argent.  —  Flaminius,  bonnète  Flaminius, 
tu  es  cordialement  le  bienvenu.  —  {À  son  serrileur.)  Rem- 
plis une  coupe  de  vin.  'Le  serviteur  sort.)  Et  conmient  se 
porte  cet  bonorable ,  cet  accompli ,  ce  généreux  citoyen  d'A- 
tbènes,  ton  très-excellent  seigneur  et  maître  ? 

FLAMINIUS.  Sa  santé  est  bonne,  seigneur. 

LUCULLUS.  Je  suis  charmé  que  sa  santé  soit  bonne.  Que 
portes-tu  là  sous  ton  manteau,  mon  bon  Flaminius? 

FLAMINIUS.  Seigneur,  ce  n'est  qu'un  coiïre  vide,  que  je 
viens  de  la  part  de  mon  maître  vous  prier  de  vouloir  bien  rem- 
plir. Il  a  un  pressant  besoin  de  cinquante  talents;  il  m'envoie 
vous  les  demander,  et  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  empres- 
siez de  lui  rendre  ce  service. 

LUCULLUS.  La,  la,  la,  la;  —  Il  n'en  doute  pas,  dis-tu?  Hé- 
V.  20 
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las!  l'excellent  homme!  c'est  un  noble  cœm-,  s'il  en  fut  jamais; 
pourquoi  faut-il  qu'il  tienne  une  si  bonne  maison  ?  Que  de  fois 
j'ai  dîné  chez  lui,  et  lui  ai  dit  ma  pensée  sur  ce  chapitre  !  Il 
m'est  même  arrivé  de  revenir  souper  avec  lui ,  tout  exprès 
pour  l'engager  à  modérer  sa  dépense  ;  mais  il  ne  voulait  suivre 
les  conseils  de  personne,  et  mes  visites  ne  l'ont  pas  rendu  plus 
sage.  Chaque  homme  a  son  défaut,  et  le  sien  c'est  la  libéralité; 
je  le  lui  ai  dit  ;  mais  je  n'ai  jamais  pu  le  corriger. 

Rcnlre  LE  SERVITEUR,  qui  apporte  du  vin. 

LE  SERVITEUR.  Seigneur,  voici  du  vin. 
LUCULLUS.  Flaminius ,  je  t'ai  toujours  regardé  comme  un 
homme  prudent.  A  ta  santé  ! 

Il  remplit  une  coupe  et  la  vide. 

FLAMiisius.  Vous  êtes  bien  bon,  seigneur. 

LUCULLUS.  J'ai  toujours  reconnu  en  toi ,  c'est  une  justice 
que  je  dois  te  rendre ,  un  esprit  intelligent  et  prompt ,  un 
homme  à  qui  on  peut  parler  raison,  et  qui  sait  mettre  à  profit 
l*'occasion  quand  elle  se  présente  :  tu  as  d'excellentes  qualités. 
—  [Au serviteur.)  Ya-t'en. 

Le  Serviteur  se  retire. 

LUCULLUS,  continuant.  Approche,  honnête  Flaminius.  Ton 
maître  est  un  seigneur  plein  de  munificence;  mais  toi  tu  es 
prudent  et  sage  ,  et  quoique  tu  viennes  me  demander  de  l'ar- 
gent, tu  sais  fort  bien  que  ce  n'est  pas  le  moment  d'en  prêter, 
surtout  par  pur  sentiment  d'obligeance,  et  sans  aucune  sûreté. 
Tiens,  voilà  trois  solidaires  ^  ;  ferme  les  yeux,  mon  enfant,  et 
dis  que  tu  ne  m'as  pas  vu.  Adieu. 

FLAMiMUS.  Se  peut-il  qu'en  un  si  court  espaça  de  temps  les 
hommes  changent  à  un  tel  point?  [Rejetant  avec  mépris  l'ar- 
gent que  lui  a  donné  Lucullus.)  Va-t'en,  métal  maudit  et  in- 
fâme; retourne  à  celui  qui  t'adore. 

LUCULLUS.  Ah  !  je  vois  que  lu  es  un  sot ,  et  bien  digne 
de  ton  maître. 

Lucullus  sort. 

FLAMINIUS,  seul.  Puisse  cet  argent  s'ajouter  h  celui  qui  doit 
faire  ton  supplice!  sois  plongé  aux  enfers  dans  un  bain  d'or  et 
d'argent  fondu ,  ami  faux ,  cœur  pourri  !  L'amitié  n'est-elle 
donc  qu'un  breuvage  débile  qui,  pareil  au  lait,  tourne  en  vingt- 
quatre  heures?  O  dieux!  je  ressens  d'avance  toute  l'indigna- 

'  Un  commentateur  observe  ici  que,  selon  toutes  les  probabilités,  cette  mon- 
naie-là est  de  l'invention  de  Shakspeare. 
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lion  de  mon  maître.  Cet  esclave  porte  encore  dans  son  esto- 
mac les  mets  qu'il  a  mangés  à  la  table  de  mon  maître  :  les  ali- 
ments devraient-ils  conserver  leurs  qualités  nutritives,  quand 
le  convive  s'est  transformé  en  poison?  Oh  !  puissent-ils  ne  pro- 
duire en  lui  que  des  maladies!  Et  quand  il  verra  la  mort  appro- 
cher, qu'aucune  parcelle  des  forces  vitales  créées  aux  déjiens 
de  mon  maître  ne  lui  vienne  en  aide  î  Impuissantes  à  expulser 
le  mal,  qu'elles  ne  servent  qu'à  prolonger  son  agonie  ! 

Il  sort. 

SCÈNE  11. 

Même  ville.  —  Une  place  publique. 
Arrivent  LLCIUS  et  TROIS  ÉTRANGERS. 

LLCILS.  Qui,  le  soigneur  Timon?  c'est  mon  intime  ami; 
c'est  un  homme  honorable. 

PREMIER  ÉTRANGER.  Nous  le  savous ,  bien  que  nous  ne  le 
connaissions  pas  personnellement.  xAlais  il  est  une  chose  que  je 
puis  vous  dire,  seigneur;  s'il  faut  en  croire  la  rumeur  publi- 
que ,  les  jours  prospères  de  Timon  sont  passés ,  et  sa  fortune 
s'écroule. 

LUCius.  N'en  croyez  rien  :  il  est  impossible  qu'il  soit  à  court 
d'argent. 

DEUXIÈME  ÉTRANGER.  Je  VOUS  assurc,  seigueur,  qu'il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'un  de  ses  gens  est  venu,  de  sa  part,  trouver 
Luculius,  pour  lui  emprunter  je  ne  sais  combien  de  talents;  il 
a  vivement  insisté,  disant  que  son  maître  en  avait  un  besoin 
pressant;  et  néanmoins  il  a  essuyé  un  refus. 

LUCIUS.  Comment  dites-vous? 

DEUXIÈME  ÉTRANGER.  Je  dis,  scigneur,  qu'il  a  essuyé  un 
refus. 

LUCIUS.  Quelle  chose  étrange  !  Par  tous  les  dieux,  j'en  rou- 
gis de  honte.  Répondre  par  un  refus  à  un  homme  aussi  hono- 
rable! c'est  là  une  conduite  qui  l'est  bien  peu.  Pour  ce  qui 
est  de  moi,  je  dois  l'avouer,  j'ai  reçu  parfois  de  légères  mar- 
ques de  sa  bienveillance ,  telles  que  de  l'argent ,  de  la  vaisselle 
plate,  des  bijoux,  et  autres  bagatelles  de  ce  genre  qui  sont  loin 
d'égaler  ce  qu'a  reçu  Luculius;  néanmoins,  si,  faisant  peu  de 
fonds  sur  lui,  il  s'était  adre.ssé  à  moi,  je  ne  lui  aurais  pas  refusé 
les  talents  qu'il  dcniaiulait. 

ArriveSERVlLlLS. 

SEUVlLius.  Voilà  justement  le  seigneur  Lucius  que  je  reii- 
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contre  fort  à  propos;  je  le  cherche  depuis  longtemps.  —  {À  Lu- 

dus.)  Honoré  seigneur, — 

LUCius.  Servilius!  je  suis  charmé  de  te  voir.  Adieu,  fais 
mes  compliments  à  ton  honorable  et  vertueux  maître  ,  le  plus 
cher  de  mes  amis. 

SERVILIUS.  Sous  votre  bon  plaisir,  seigneur,  mon  maître 
vous  envoie,  — 

LUCILS.  Ah!  que  m'envoie-t-il?  j'ai  tant  d'alTection  pour 
lui!  il  ne  cesse  d'envoyer.  Dis-moi  comment  je  puis  lui  témoi- 
gner ma  reconnaissance?  Et  que  m'envoie-t-il  maintenant? 

SERVILIUS.  Il  vous  envoie  seulement  prévenir  de  la  néces- 
sité pressante  où  il  se  trouve ,  et  vous  prie  de  mettre  immé- 
diatement à  sa  disposition  un  certain  nombre  de  talents. 

LUCius.  Je  vois  que  ton  maître  veut  plaisanter  avec  moi  ; 
eût-il  besoin  de  cinq  mille  talents,  il  ne  serait  pas  embarrassé 
pour  les  trouver. 

SERVILIUS.  Mais  en  attendant ,  seigneur,  il  a  besoin  d'une 
somme  beaucoup  moins  forte.  Si  ses  besoins  n'étaient  pas 
réels  ,  je  ne  mettrais  pas  la  moitié  autant  d'énergie  dans  mes 
instances. 

LUCIUS.  Parles-tu  sérieusement,  Servilius? 

SERVILIUS.  Ce  que  je  vous  dis  est  vrai,  seigneur. 

LUCIUS.  Quel  imbécile  je  suis  de  m'être  dégarni  d'argent, 
et  cela  au  moment  où  je  trouve  l'heureuse  occasion  d'agir  ho- 
norablement !  Par  quelle  fatalité  faut-il  qu'hier  j'aie  fait  une 
fort  petite  acquisition  qui  me  prive  d'un  très-grand  honneur? 
Servilius,  je  te  le  jure  à  la  face  des  dieux ,  la  chose  m'est  im- 
possible :  que  je  m'en  veux  de  ma  sottise  !  —  ces  personnes 
me  sont  témoins  que  j'allais  moi-même  envoyer  chez  le  sei- 
gneur Timon  pour  lui  faire  un  emprunt;  mais,  pour  toutes 
les  richesses  d'Athènes ,  je  ne  voudrais  pas  à  présent  l'avoir 
fait.  Présente  mes  sincères  compliments  à  ton  excellent  maî- 
tre; j'espère  qu'il  ne  m'en  voudra  pas  de  ce  que  je  suis  dans 
l'impuissance  de  l'obliger.  Dis-lui  de  ma  part  que  je  regarde 
connue  le  plus  grand  malheur  qui  put  m'affligei-  de  n'avoir  pu 
rendre  service  à  un  homme  aussi  honorable.  Mon  cher  Ser- 
vilius ,  fais-moi  le  plaisir  de  lui  rapporter  textuellement  mes 
paroles. 

SERVILIUS.  Je  n'y  manquerai  pas,  seigneur. 

LUCIUS.  Je  t'en  serai  reconnaissant,  Servilius. 

Servilius  s'éloisiiie. 
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LUGius,  continuant.  Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  les 
aiïaires  de  Tiiuon  vont  mal  ;  el  (jiiand  une  fois  un  homme  a 
éprouvé  un  refus,  il  est  rare  qu'il  aille  loin. 

Lucius  s'éloigne, 

PREMIER  étran(;er.  A vez-vous  remarqué  ceci,  ilostilius? 

DEUXIÈME  ÉTRANGER.  Quc  trop  bien. 

premier  étranger.  Voilà  connue  est  fait  le  monde  ;  voilà 
comme  sont  tons  les  llaitcurs.  Kt  puis,  allez  donner  le  nom 
d'ami  à  l'homme  qui  se  sert  au  même  plat  que  vous?  Il  est  à 
ma  connaissance  (jue  Timon  a  servi  de  j>ère  à  ce  seigneur, 
qu'il  a  étayé  son  crédit  de  sa  bourse  ,  qu'il  l'a  aidé  à  soutenir 
son  rang;  il  n'est  pas  jus(iu'aux  gages  da  ses  gens  qui  n'aient 
été  payés  des  deniers  de  limon.  Il  ne  boit  jamais  que  ses  lè- 
vres ne  pressent  l'argent  de  Tiuion;  et  cependant,  —  oh! 
combien  l'honmie  est  liideux  quand  il  se  montre  sous  les  traits 
de  l'ingrat!  —  Il  lui  refuse  maintenant  une  somme  qui,  vu 
l'état  de  sa  fortune,  n'est  pas  plus  pour  lui  que  ne  serait  pour 
une  autre  une  aumône  faite  à  un  mendiant. 

TROISIÈME  ÉTRANGER.  La  religion  s'en  indigne. 

PREMIER  ÉTRANGER.  Pour  uia  part,  je  n'ai  jamais  rien  reçu 
de  Timon  ;  jamais  ses  dons  ne  sont  venus  me  chercher,  et 
m'inscrire  au  nombre  de  ses  amis;  toutefois,  je  le  déclare,  en 
considération  de  la  noblesse  de  son  caractère,  de  ses  vertus  no- 
toires, de  sa  conduite  honorable,  si,  dans  ses  besoins,  il  s'était 
adressé  à  moi,  j'aurais  considéré  ma  fortune  comme  me  ve- 
nant de  lui,  et  je  lui  en  aurais  rendu  la  plus  forte  moitié,  tant 
j'aime  sa  nature  bonne  et  bienveillante;  mais,  je  le  vois,  il 
faut  ici-bas  aj)pren(lre  à  se  passer  d'humanité ,  car  l'intérêt 
prévaut  sur  la  conscience. 

Us  sortent. 

SCÈNE  111. 

Même  ville.  —  Un  apparteraont  dans  la  maison  de  Sempronius. 
Knlronl  SEMPUOMl'S  cl  UN  SERVITEUR  DE  TIMON. 

SEMPRONILS.  Pourquoi  m'imporluner,  moi,  de  préférence 
à  tous  les  autres?  Il  pouvait  s'adresser  à  Lucius  ou  à  Lucul- 
lus;  il  y  a  encore  Venlidius,  qui  est  riche  et  qu'il  a  fait  sortir 
de  prison.  Tous  ces  hommes  lui  doivent  leur  fortune. 

LE  SERViTEi  R.  Seigneur,  tous  ont  été  soumis  à  l'épreuve , 
et  trouvés  de  mauvais  aloi;  car  tous  ont  répondu  par  un  refus. 

SEMPRONIUS,  Et  quoi  !  ils  ont  refusé  !  Ventidius  cl  Lucullus 

20. 
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ont  refusé,  et  c'est  à  moi  qu'il  s'adresse  !  Tous  trois?  diantre! 
—  Voilà  qui  annonce  de  sa  part  bien  peu  d'amitié  ou  de  juge- 
ment. Suis-je  donc  sa  dernière  ressource  ?  Ses  amis ,  comme 
autant  de  médecins,  après  s'être  enrichis  à  ses  dépens,  l'ont 
condamné  :  est-ce  moi  qui  dois  entreprendre  sa  guérison?  C'est 
en  user  avec  moi  d'une  manière  peu  délicate;  j'en  suis  indi- 
gné; il  aurait  dû  me  rendre  plus  de  justice  :  je  ne  vois  pas 
pourquoi ,  dans  ses  besoins  ,  il  ne  s'est  pas  d'abord  adressé  à 
moi;  car,  en  conscience,  je  suis  le  premier  qui  ait  reçu  de  lui 
des  présents;  eta-t-il  donc  si  mauvaise  opinion  de  mes  senti- 
ments au  point  de  ne  compter  qu'en  dernière  ligne  sur  ma 
reconnaissance?  Non  ,  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  la  risée  de 
tous,  et  passer  aux  yeux  du  monde  pour  un  imbécile.  J'aurais 
voulu,  ne  fût-ce  que  pour  ma  satisfaction  personnelle,  et  quand 
il  aurait  dû  m'en  coûter  une  somme  trois  fois  plus  forte,  qu'il 
se  fût  d'abord  adressé  à  moi,  tant  j'avais  le  cœur  disposé  à  lui 
rendre  service.  31ais  ,  à  présent ,  retourne  vers  lui ,  et  à  la 
froide  réponse  de  ses  amis  ajoute  celle-ci  :  «  Oui  me  refuse  son 
estime  ne  verra  jamais  mon  argent.  » 

Il  sort. 

SERViLius,  seul.  A  merveille!  voilà  un  scélérat  plein  de 
vertu.  A  quoi  donc  songeait  le  diable  quand  il  fit  l'homme 
égoïste  et  hypocrite?  c'était  marcher  sur  ses  propres  brisées  : 
et  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  qu'un  jour  viendra  où  l'i- 
niquité des  hommes  le  fera  paraître  pur  et  sans  reproche. 
De  quels  beaux  sentiments  cet  homme  colore  sa  bassesse  !  De 
quel  semblant  de  vertu  il  assaisonne  sa  perversité  !  pareil  à  ceux 
qui,  sous  le  masque  d'un  ardent  patriotisme,  sont  prêts  à 
mettre  tout  un  royaume  en  feu.  Son  politique  attachement  est 
de  la  même  nature.  C'est  sur  lui  que  mon  maître  fondait  sou 
principal  espoir  :  le  voilà  maintenant  abandonné  de  tous,  hor- 
mis des  dieux.  Maintenant  ses  amis  sont  morts;  ses  portes  qui, 
dans  des  temps  plus  heureux,  ne  connurent  jamais  les  veiroux, 
doivent  aujourd'hui  protéger  la  liberté  de  leur  maître.  Voilà  le 
résultat  de  ses  largesses.  Qui  ne  sait  pas  garder  son  argent 
doit  garder  la  maison. 

11  sort. 
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SCÈNE  IV. 

Même  ville.  —  Une  salle  dans  la  maison  de  Timon. 

DEUX  SERVITEL'IIS  DE  VARRON,  et  LE  SERVITEIR  DE  LUCILS,  se 

renconlrcnl  avec  TITUS,  HORTEKSIL'Scl  d'autres  SERVITEURS  des  en-an, 
ciers  qui  aUcnd^nl  sa  sortie. 

UN  SERVITEUR  DE  VARRON.  Je  suis  charmé  de  vous  voir  ; 
bonjour,  Titus  et  Hortensius. 

TITUS.  Bonjour,  mon  cher  Varron. 

iiORTExNSius.  C'est  toi,  Lucius?  quel  hasard  nous  rassemble? 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  Je  pcuse  que  c'est  le  même  ob- 
jet qui  nous  amène  tous;  le  mien  c'est  de  l'argent. 

TITUS.  C'est  pareillement  le  leur  et  le  nôtre. 

Entre  PHILOTAS. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  Et  Philotas  aussi  ? 

PHILOTAS.  Je  vous  souhaite  à  tous  le  bonjour. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  Sois  le  bieuvcnu ,  camarade. 
Quelle  heure  crois-tu tju'il  soit? 

PHILOTAS.  Il  est  près  de  neuf  heures. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  Si  tard  que  cela? 

PHILOTAS.  Est-ce  que  le  maître  de  céans  n'est  pas  encore 
visible? 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  Pas  encore. 

PHILOTAS.  Cela  m'étonne;  il  avait  coutume  de  nous  éclairer 
de  sa  présence  à  sept  heures  ! 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  Oui,  mais  les  jours  pour  lui  sont 
devenus  plus  courts.  Songe  que  la  carrière  d'un  prodigue  res- 
semble à  celle  du  soleil;  seulenunl,  une  fois  couciié,  il  ne  re- 
paraît plus  à  rhorizon.  Je  crains  bien  que  la  bourse  de  Timon 
ne  soit  vide;  on  peut  y  enfoncer  la  main  bien  avant  sans  y 
trouver  graud'chose. 

PHILOTAS.  Je  partage  tes  craintes. 

TITUS.  Je  vais  vous  faire  faire  une  remarque  assez  bizarre. 
—  [À  Hortensius.)  Ton  maître  t'envoie  chercher  de  l'argent? 

HORTENSIUS.  Il  est  Vrai. 

TITUS.  Eh  bien  ,  il  porte  encore  à  présent  les  bijoux  dont 
Timon  lui  a  fait  cadeau,  et  dont  je  viens,  moi,  réclamer  le 
payement. 

HORTENSIUS.  Jc  fais  celte  démarche  à  contre-cœur. 
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LE  SERVITEUR  DE  Lucius.  Bien  que  la  chose  soit  étrange , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  celte  occasion  Timon  paye  j)liis 
qu'il  ne  doit;  c'est  comme  si  ton  maître  envoyait  demander  le 
payement  des  bijoux  qu'il  porte  lui-même. 

HORTENSius.  Les  dieux  me  sont  témoins  de  ma  répugnance 
à  m'acquilter  de  ce  message.  Je  sais  que  mon  maître  a  eu  part 
aux  largesses  de  ïimon,  et,  en  pareille  circonstance,  l'ingrati- 
tude est  pire  que  le  vol. 

PREMIER  SERVITEUR  DE  VARRON.  Ma  Créance  à  moi  est  de 
trois  mille  écus  ;  quelle  est  la  tienne  ? 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  De  cinq  mille. 

PREMIER  SERVITEUR  DE  VARRON.  C'est  beaucoup  :  ton  niaî- 
Ire  avait  sans  doute  plus  de  confiance  en  Timon  que  le  mien; 
sans  quoi  ma  créance  égalerait  la  tienne. 

Entre  FLAMIMUS. 

TITUS.  Voici  l'un  des  gens  du  seigneur  Timon. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  Hé!  Flaminîus!  un  mot.  Dis-moi, 
ton  maître  va-t-il  bientôt  paraître  ? 

FLAMINIUS.  Non,  pas  encore. 

TITUS.  Nous  l'attendons;  dis-le-lui,  je  te  prie. 

FLAMINIUS.  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  lui  dire  :  il  sait  que  vous 
n'êtes  que  trop  ponctuels. 

Flaminius  sort. 
Entre  FLAVIUS  le  visage  caché  dans  son  manteau. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  Ho  !  ho  !  u'est-cc  pas  là  son  in- 
tendant qui  passe  enveloppé  dans  son  manteau  ?  Il  s'esquive  à 
la  sourdine  :  appelez-le,  appelez-le. 

TITUS.  Entendez-vous,  seigneur, 

PREMIER  SERVITEUR  DE  VARRON.  Avec  votre  penuission , 
seigneur,  — 

FLAVIUS.  Que  me  veux-tu,  mon  ami? 

TITUS.  Nous  attendons  de  l'argent,  seigneur. 

FLAVIUS.  Oui,  si  le  payement  était  aussi  certain  que  votre 
persistance  à  l'attendre ,  on  pourrait  compter  dessus  en  toute 
sûreté.  Pourquoi  n'avez-voux  pas  présenté  vos  billets  et  vos 
mémoires  quand  vos  maîtres  mangeaient  à  la  table  du  mien  ? 
Us  étaient  alors  coulants  et  faciles  sur  leurs  créances,  et  leur 
bouche  affamée  en  dévorait  d'avance  les  intérêts.  Vous  avez 
tort  de  me  presser  ainsi  ;  laissez-moi  passer  tranquillement. 
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Vous  pouvez  m'en  croire,  tout  est  fini  pour  mon  maître  et 
pour  moi;  nous  n'avons  plus  rien  ,  moi  à  compter,  lui  à  dé- 
penser. 

LE  SERVITEUR  DE  LLCii  S.  Tout  Cela  cst  fort  bien  ;  mais  cette 
réponse-là  ne  peut  servir. 

FLAVIUS.  Si  elle  ne  peut  servir  ,  elle  est  moins  vile  que  vous 
qui  servez  des  fripons. 

Il  sort. 

PREMIER  SERVITEUR  DE  VARRON.  Eh  bien,  que  dit  notre  in- 
tendant congédié  ? 

DEUXIÈME  SERvn  EUR  DE  VARROX.  Peu  importe  ce  qu'il  dit  : 
il  est  pauvre,  et  c'est  une  punition  assez  grande.  Qui  a  le  droit 
de  parler  haut,  sinon  celui  qui  n'a  pas  un  toit  pour  reposer  sa 
tête?  il  lui  est  permis  à  lui  de  se  moquer  des  grandes  maisons. 

Entre  SERVILIUS. 

TITUS.  Ah!  voilà  Servilius:  nous  allons  avoir  une  réponse. 

SERVILIUS.  Si  vous  vouliez,  mes  amis,  revenir  dans  un  autre 
moment,  vous  nous  obligeriez  beaucoup;  car,  je  vous  l'affirme, 
mon  maître  est  dans  une  irritation  extrême.  L'égalité  de  son 
caractère  l'a  abandonné;  sa  santé  est  dérangée ,  et  il  garde  la 
chambre. 

LE  SERVITEUR  DE  LUC! US.  Bîeu  dcs  gens  gardent  la  chambre 
sans  éire  malades  :  si  sa  santé  est  tellement  compromise,  c'est 
une  raison  de  plus  pour  payer  ses  dettes,  afin  que  son  àme  re- 
tourne plus  h'gère  vers  les  dieux. 

SERVILIUS.  .lustes  dieux! 

TITUS.  Nous  ne  saurions,  mon  cher,  nous  payer  d'une  telle 
réj)onse. 

FLAMIMUS,  de  iintàieur.  Servilius, ausecours! — Seigneur! 
seigneur  ! 

Enire  TLMON  en  fureur;  FLAMIMUS  le  suit. 

TIMON.  Kh  quoi  !  mes  portes  aussi  me  ferment-elles  le  pas- 
sage ?  Quoi  !  j'aiM'.ii  toujours  été  libre,  et  on  fera  de  ma  propre 
maison  l'ennemie  de  ma  liberté,  ma  prison  !  La  demeure  où 
j'ai  donné  tant  de  festins  a-t-elle  pour  moi,  comme  toute  la 
race  humaine,  un  cœur  de  fer? 

LE  SERVITEUR  DE  Lucius.  Commence,  Tittis. 

TITUS.  Seigneur,  voici  mon  mémoire. 

LE  SERViTEin  Di.  i.tcius.  Voici  le  mien. 
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HORTENSILS.  Et  le  mien,  seigneur. 

LES  DEUX  SERVITEURS  DE  VARRON.  Et  le  nôtre,  seigneuF. 

PHILOTAS.  Voilà  tous  DOS  mémoires. 

TiMOiN'.  Couvrez -m'en  tout  entier;  écrasez-moi  sous  leur 
masse. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCius.  Ilélas!  Seigneur,  — 

TIMON.  Coupez  mon  cœur  en  morceaux  et  battez-en  mon- 
naie. 

TITUS.  Mon  billet  est  de  cinquante  talents. 

TIMON.  Paye-toi  avec  mon  sang. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  Cinq  mille  écus,  seigneur. 

TIMON.  Cinq  mille  gouttes  payeront  cela.  — Et  le  tien?  — 
et  le  tien? 

PREMIER  SERVITEUR  DE  VaRRON.  Seigneur,  — 

DEUXIÈME  SERVITEUR  DE  VARRON.   Seigueur,  — 

TIMON.  Prenez-moi,  prenez-moi,  et  que  les  dieux  vous  con- 
fondent! 

Il  sort. 

HORTENSius.  Ma  foi,  je  erois  que  nos  maîtres  peuvent  dire 
adieu  à  leur  argent  :  ce  sont  véritablement  des  créances  déses- 
pérées, car  le  débiteur  est  fou. 

Ils  sortent. 
Rentrent  TIMON  et  FLAVIUS. 

TIMON.  Ils  m'ont  mis  tout  hors  d'haleine,  les  scélérats!  Eux, 
des  créanciers!  non,  ce  sont  des  démons! 

FLAVIUS.  Mon  cher  maître,  — 

TLMON,  après  un  moment  de  réflexion.  Si  je  mettais  à  exé- 
cution cette  idée  ? 

FLAVIUS.  Seigneur,  — 

TIMON.  Je  veux  le  faire.  —  Mon  intendant  ! 

FLAVIUS.  Me  voici,  seigneur. 

TIMON.  Le  tour  sera  excellent  !  —  Va  de  nouveau  inviter  tous 
mes  amis,  Lucius,  Lucullus,  Sempronius,  enfin  tous.  Je  veux 
une  fois  encore  régaler  ces  gens-là. 

FLAVIUS.  Seigneur,  c'est  l'égarement  où  vous  êtes  qui  vous 
fait  parler  ainsi:  tout  ce  qui  vous  reste  ne  suffirait  pas  pour 
garnir  une  table  ordinaire. 

TIMON.  Que  cela  ne  t'inquiète  pas.  Va;  je  te  l'ordonne;  in- 
vite-les tous  :  amène-nous  une  fois  encore  celte  bande  de  co- 
quins; mon  cuisinier  et  moi,  nous  nous  chargerons  du  reste. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  V. 

Même  ville.  —  La  salle  du  sénat. 
Le  sénat  est  assemblé.  Entrent  ALCIBL\DË  el  sa  Suite. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Seigneur,  je  me  range  de  cet  avis;  il  a 
versé  le  sang;  il  faut  qu'il  meure.  Rien  n'encourage  le  crime 
comme  l'indulgence. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  C'est  vrai  ;  il  faut  qu3  la  loi  l'écrase. 

ALCIBIADE.  Je  souhaite  au  sénat  gloire,  santé  et  miséricorde. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Qu'v  a-t-il,  général? 

ALCIRIAUE.  Je  viens,  humble  suppliant,  implorer  vos  vertus; 
car  la  pitié  est  la  vertu  qui  doit  tempérer  la  loi,  et  il  n'y  a  que 
les  tyrans  qui  l'appliquent  avec  cruauté.  Il  a  plu  au  Temps  et  à 
la  Fortune  de  frapper  de  leurs  rigueurs  un  de  mes  amis,  qui, 
dans  la  chaleur  d'un  premier  mouvement ,  est  tombé  dans  le 
*  gouffre  de  la  loi ,  ce  gouffre  sans  fond  pour  ceux  qui  impru- 
demment s'y  plongent.  A  part  l'action  qu'il  a  fatalement  com- 
mise, c'est  un  homme  doué  des  qualités  les  plus  estimables;  et 
ce  qui  l'honore,  ce  qui  rachète  sa  faute,  c'est  qu'elle  n'est  en- 
tachée d'aucune  lâcheté.  Voyant  sa  réputation  mortellement 
blessée,  saisi  d'une  noble  indignation,  il  a  ouvertement  fait  face 
à  son  ennemi;  et  avant  de  donner  l'essor  à  sa  colère,  il  l'a  mo- 
dérée et  contenue  avec  tant  de  sagesse,  qu'on  eût  dit  un  homme 
exposant  ses  raisons  avec  calme ,  et  cherchant  à  les  faire  pré- 
valoir. 

PREMIER  SÉNATEI  R.  Vous  avaucez  un  paradoxe  insoutenable, 
en  présentant  comme  innocente  une  action  coupable  :  à  voir 
les  efforts  que  vous  faites,  on  dirait  que  votre  intention  est  de 
légitimer  le  meurtre,  et  de  donner  le  nom  de  valeur  à  la  vio- 
lence, (jui  n'est  qu'une  valeur  bâtarde,  venue  au  monde  au 
moment  où  sont  nées  les  factions  et  les  sectes.  Le  vrai  brave 
est  celui  qui  sait  souffrir  avec  patience  tout  ce  que  la  langue 
des  hommes  peut  exhaler  de  pire,  qui  porte  l'injure  avec  in- 
différence, comme  une  chose  (jui  lui  est  étrangère,  comme  le 
vêtement  qui  le  couvre,  sans  la  laisser  pénétrer  jusqu'à  son 
cœur,  et  le  mettre  en  péril.  Si  l'offense  est  un  mal  que  doive 
expier  la  mort  de  l'offenseur,  quelle  fohe  à  nous  d'exposer  notre 
vie  pour  un  mal  ! 

ALCIBIADE.  Seigneur,  — 

PREMIER  SÉNATEUR.  Vous  ue  sauriez  justifier  des  crimcs.  Le 
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courage  consiste  non  à  so  venger  d'une  injure,  mais  à  la  sup- 
porter. 

ALCïRiADE.  Perniettez-nioi ,  seigneurs,  de  vous  parler  en 
soldat.  Pourquoi  les  lioiunies  sont-ils  assez  fous  pour  exposer 
leur  vie  dans  les  batailles?  Que  n'endurenl-ils  toutes  les  insul- 
tes? Que  ne  donnent-ils  sur  l'injure?  Que  ne  se  laissent-ils 
tranquillement  couper  la  gorge  par  l'ennemi  ?  S'il  y  a  tant  de 
courage  dans  la  résignation  ,  que  faisons-nous  à  la  guerre?  Si 
c'est  à  la  patience  qu'il  faut  décerner  la  palme,  les  femmes  qui 
restent  au  logis  sont  plus  vaillantes  que  nous,  l'âne  plus  cou- 
rageux que  le  lion;  le  prisonnier  chargé  de  fers  est  plus  sage 
que  le  juge,  si  la  sagesse  consiste  à  savoir  souffrir.  Seigneur, 
par  cela  même  que  vous  êtes  puissants,  soyez  miséricordieux 
et  bons.  On  doit  condamner  quiconque  tue  de  sang-froid  ;  le 
meurtre,  je  l'avoue,  est  la  dernière  aggravation  du  crime;  mais 
tuer  pour  sa  défense  est,  certes,  une  action  que  l'équité  absout. 
La  colère  est  une  chose  impie  ;  mais  quel  est  l'homme  qui  ne 
s'est  jamais  mis  en  colère?  En  pesant  son  crime,  mettez  ces 
considérations  dans  la  balance. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Vous  parlez  en  vain. 

ALCIBIADE.  En  vain?  Les  services  qu'il  a  rendus  à  Lacédé- 
mone  et  à  Byzauce  sont  des  titres  suffisants  pour  racheter  sa 
vie. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Que  dites-vous  ? 

ALCIBIADE.  Je  dis ,  seigneur,  qu'il  a  rendu  d'émiuents  ser- 
vices, et  fait  mordre  la  poussière,  dans  maint  combat,  à  un 
grand  nombre  de  vos  ennemis.  Dans  la  dernière  guerre,  avec 
quelle  valeur  ne  s'est-il  pas  conduit,  que  de  sang  n'a-t-il  pas 
versé? 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Il  s'en  est  amplement  payé  sur  le  butin; 
c'est  un  querelleur  juré  ;  il  est  sujet  à  un  vice  qui  noie  toutes 
ses  facultés  et  enchaîne  sa  valeur.  A  défaut  d'autres  ennemis, 
celui-là  suffirait  pour  l'abattre.  Dans  les  emportements  de  sa 
fureur  brutale,  on  l'a  vu  commettre  des  actes  de  violence  et 
susciter  des  querelles.  Nous  en  avons  la  conviction,  sa  vie  est 
souillée,  et  il  a  le  vin  dangereux. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Il  mourra. 

ALCIBIADE.  Destin  cruel!  il  aurait  mieux  valu  qu'il  mourût 
à  la  guerre!  Seigneurs,  si  sus  titres  personnels  ne  peuvent 
vous  émouvoir,  bien  (|u'il  put,  au  prix  de  ses  exploits,  rache- 
ter sa  vie,  et  ne  rien  devoir  à  pi^rsonne,  cependant,   pour 
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niicuv  vous  fltrliir,  prenez  mes  services  avec  les  siens  et  j(»i- 
gnez-les  ensemble  :  à  votre  âge  vous  tenez  à  ce  qu'on  nous 
donne  des  sûretés  ;  eli  bien  î  j'engage  mes  victoires  et  ma  gloire 
pour  garant  de  sa  conduite  à  venir.  Si  en  exj)iation  de  son 
crime,  Ja  loi  réclanu'  sa  vie ,  qu'il  meure  sur  le  champ  de  ba- 
taille, en  versant  noblement  son  sang.  Car  la  loi  est  rigoureuse, 
et  c'est  là  aussi  le  caractère  distinctif  de  la  guerre. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Nous  ne  devons  voir  que  la  loi;  il 
mourra  :  n'insistez  pas  davantage,  sous  peine  d'encourir  notre 
déplaisir.  Ami  ou  frère,  qui  répand  le  sangd'autrui  doit  se  ré- 
signer à  voir  couler  le  sien. 

ALCIBIADE.  Il  le  faut  donc?  Mais  non,  cela  ne  saurait  être. 
Seigneurs,  je  vous  en  conjure,  connaissez-moi. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Comment  ! 

ALCIBIADE.  Rappelez-vous  qui  je  suis. 

TROISIÈME  SÉNATEUR.  Oue  dites-vous  ? 

ALCiRiADE.  Je  dois  croire  que  l'âge  m'a  effacé  de  votre  sou- 
venir. Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  pour  que  j'éprouve  la 
honte  de  vous  supplier  en  vain,  et  qu'on  me  refuse  une  grâce 
aussi  vulgaire.  >  ous  rouvrez  mes  blessures. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Oses-tu  bien  provoquer  notre  colère  ? 
Notre  décision  sera  laconique,  mais  immense  dans  ses  effets. 
Nous  te  bannissons  à  jamais. 

ALCIBIADE.  31e  bannir?  Bannissez  votre  stupidité  sénile  ; 
bannissez  l'usure  qui  déshonore  le  sénat. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Si  daus  deux  jours  Athènes  te  voit  en- 
core dans  ses  nmrs,  attends  de  nous  un  arrêt  plus  sévère. 
Quant  à  lui,  sans  plus  de  colère  de  notre  part,  il  va  être  exé- 
cuté sur  l'heure. 

Les  Sénateurs  sortent. 

ALCIBIADE,  seul  Puisscut  Ics  dieux  vous  faire  vieillir  assez 
pour  qu'il  ne  vous  reste  plus  que  les  os,  et  que  tous  les  regards 
se  détournent  de  vous  avec  horreur!  .>Ia  rage  est  au  comble. 
J'ai  tenu  leurs  ennemis  en  respect,  pendant  ([u'ils  comptaient 
leur  argent  et  plaçaient  leurs  fonds  à  gros  intérêts;  nioi,  je  ne 
suis  riclie  qu'en  larges  cicatrices.  —  Kt  voilà  mon  salaire  ? 
voilà  le  baume  qu'un  sénat  usurier  verse  sur  les  blessures  d'un 
soldat?  le  bannissement?  Cela  ne  me  déplaît  pas;  je  ne  suis 
pas  fâché  d'être  banni  :  c'est  une  digne  occasion  offerte  à  ma 
fureur  pour  châtier  Athènes.  Je  vais  soulever  mes  soldats  îué- 
contents,  et  gagner  l'allection  du  peuple.  Il  y  a  de  la  gloire  à 
V.       *  21 
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combattre  de  nombreux  ennemis.   Un  guerrier  *  à  l'exemple 
des  dieux,  ne  doit  pas  laisser  l'offense  impunie. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  VI. 

Une  salle  magnifique  dans  la  maison  de  Timon. 

La  musique  se  fait  entendre.  Les  labiés  sont  dressées;  LES  SERVITEURS  atten- 
dent. Entrent  PLUSlEUnS  SEIGNEURS,  par  des  portes  différentes. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Je  VOUS  souhaite  le  bonjour,  seigneur. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Je  VOUS  en  souhaite  autant.  Je  pense 
que  le  seigneur  Timon  n'a  voulu  que  nous  éprouver  l'autre 
jour. 

PREMIER  SEIGNEUR.  C'est  la  réflexion  qui  m*occupait  quand 
nous  nous  sommes  rencontrés.  J'espère  qu'il  n'est  pas  aussi 
bas  que  pouvait  le  faire  supposer  la  démarche  faite  auprès  de 
ses  amis. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR*  Ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  le  nou- 
veau banquet  qu'il  donne  aujdiird'hui. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Je  suis  disposé  à  le  croire  :  il  m*a  en- 
voyé une  invitation  pressante,  que  plusieurs  affaires  urgentes 
ne  me  permettaient  pas  d'accepter  *,  mais  ses  instances  ont  été 
si  vives,  que  je  n'ai  pii  faire  autrement  que  de  venir. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Des  affaires  indispensables  me  récla- 
maient aussi  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  entendre  mes  excuses.  Je 
regrette  de  m'être  trouvé  sans  argent  lorsqu'il  a  envoyé  m'en 
emprunter. 

PREMIER  SEIGNEUR.  J'éprouve  aussi  le  même  regret  en  voyant 
la  tournure  que  prennent  les  choses. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Chacuu  ici  en  dit  autant.  Combien 
demandait-il  à  vous  emprunter? 

PREMIER  SEIGNEUR.  Mille  pièccs  d'or. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Mille  piècesd'oF? 

PREMIER  SEIGNEUR.  Et  à  VOUS  ? 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  Il  m'avait  envoyé  demander,  —  Mais 
jC  voici  qui  vient. 

Entrent  TIMON  et  sa  Suite. 

TIMON.  Je  suis  charmé  de  vous  voir  l'un  et  l'autre,  seigneurs. 
—  Comment  vous  portez- vous? 

PREMIER  SEIGNEUR.  Notrc  sauté  uo  va  jamais  mieux  que 
lorsque  nous  savons  que  la  vôtre  est  bonne. 
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DEUXIÈME  SEIG^EUR.  L'hiroiulelle  ne  suit  pas  l'été  avec  plus 
d'empressement  que  nous  ne  vous  suivons. 

<  TIMON,  à  part.  Et  elle  ne  fuit  pas  l'hiver  d'une  aile  plus 
agile  ;  les  hommes  sont  des  oiseaux  de  passage.  —  [fiant.)  Sei- 
gneur, ce  dîner  ne  vous  indemnisera  pas  de  votre  longue  at- 
tente; repaissez  un  moment  vos  oreilles  de  musique,  si  les 
sons  de  la  trompette  ne  sont  pas  pour  elles  un  trop  rude  ordi- 
naire :  nous  allons  dans  un  instant  nous  mettre  à  table. 

PREMIER  SEIGNEUR.  J'espère,  seigneur,  que  vous  ne  m'en 
voulez  pas  d'avoir  renvoyé  votre  messager  les  mains  vides? 

TIMON.  Oh  !  seigneur,  que  cela  ne  vous  inquiète  pas. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Noble  Seigneur, — 

TIMON.  Ah!  mon  cher  ami,  comment  vous  va? 

On  apporte  les  mets  du  festin. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Très-honoré  seigneur,  je  suis  vérita- 
blement honteux  de  m'étre  trouvé  si  pauvre  le  jour  où  vous 
avez  envoyé  chez  moi. 

TIMON.  Oubliez  cela,  seigneur. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Si  VOUS  aviez  seulement  envoyé  deux 
heures  plus  tôt,  — 

TIMON.  Bannissez  cela  de  votre  souvenir.  —  (,1  ses  Servi- 
teurs.) Allons,  qu'on  serve  tout  à  la  fois. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Quoi!  tous  les plats  couverts! 

PREMIER  SEIGNEUR.  Festiu  de  foi,  soyez-en  sûr. 

TROISIÈME  sei(;neur.  A  n'en  point  douter,  tout  ce  que  l'ar- 
gent et  la  saison  peuvent  procurer. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Comment  vous  portez-vous?  Quelles 
nouvelles? 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  Alcibiade  est  banni  :  lavez-vous  en- 
tendu dire? 

PREMIER  ET  DEUXIÈME  SEIGNEURS.  Alcibiade  banni  ! 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  Oui  ;  la  chosc  est  certaine. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Comment?  comment? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Pour  quel  motif,  je  vous  prie? 

TIMON.  Mes  dignes  amis,  voulez- vous  approcher? 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  Je  VOUS  en  dirai  tantôt  davantage. 
Nous  avons  là  un  bantiuet  magnifique. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Le  pairou  n'a  pas  changé;  c'est  tou- 
jours le  même  homme. 
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TROisikMF.  SF.IGNET  R.  Cela  tlurcra-t-il?  cela  durora-t-il? 

DEUXIEME  SEIG^EUR.  Boii  poiiT  le  piésciît  ;  mais  plus  lard, 
—  il  est  possible,  — 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  Je  VOUS  Comprends. 

TIMON.  Que  chacun  prenne  son  siège  avec  la  même  ardeur 
que  lorsqu'il  est  suspendu  aux  lèvres  de  sa  maîtresse  :  vous 
serez  servis  de  la  même  manière,  quelque  place  que  vous  oc- 
cupiez. Ne  faites  pas  de  ce  dîner  un  banquet  municipal,  où  les 
mets  ont  le  temps  de  refroidir  avant  qu'on  ait  réglé  les  droits 
de  préséance  :  asseyez-vous.  Commençons  par  rendre  grâce  aux 
dieux  : 

«  Puissants  bienfaiteurs,  propagez  parmi  nous  la  reconnais- 
sance :  faites-vous  bénir  à  cause  de  vos  dons;  mais  tenez-en 
quelques-uns  en  réserve,  si  vous  ne  voulez  voir  vos  divinités 
méprisées.  Donnez  à  chaque  homme  en  quantité  suffisante 
pour  que  l'un  n'ait  pas  besoin  de  prêter  à  l'autre;  car  si  de- 
main vos  divinités  venaient  emprunter  aux  hommes,  les  hom- 
mes planteraient  là  les  dieux.  Faites  que  le  festin  soit  aimé 
plus  que  rhomme  qui  le  donne.  Que  là  où  il  y  aura  vingt 
hommes  réunis,  il  y  ait  vingt  scélérats  ;  s'il  y  a  douze  femmes 
à  table,  qu'une  douzaine  d'entre  elles  soient,  —  ce  qu'elles 
sont  toutes.  Quant  au  reste  de  vos  justiciables,  ô  dieux,  les 
sénateurs  d'Athènes  et  la  lie  du  peuple,  faites  du  mal  qui  est  en 
eux  l'instrument  de  leur  destruction.  Quant  à  ces  amis  ici  pré- 
sents, de  mêu.e  qu'ils  ne  me  sont  rien,  que  votre  protection 
soit  pour  eux  ce  qu'est  le  festin  auquel  je  les  invite,  —  néant.  » 
Découvrez  les  plats,  meute  affamée,  et  lapez. 

Les  convives  découvrent  les  plats  et  les  trouvent  remplis  d'eau  chaude. 

UN  DES  CONVIVES.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

UN  AUTRE  CONVIVE.  Je  n'en  sais  rien. 

TIMON.  Amis  de  la  bouche,  puissiez-vous  ne  jamais  vous 
trouver  à  meilleur  régal.  De  la  fumée  et  de  l'eau  tiède,  voilà 
tout  ce  que  vous  êtes.  Voilà  le  dernier  banquet  de  Timon.  Celui 
à  qui  vous  avez  prodigué  vos  flatteries  s'en  lave  maintenant ,  et 
vous  rejette  à  la  face  votre  infamie  flagrante.  (//  leur  jette  de 
Veau  à  la  pQure.)  Puissiez-vous  traîner  dans  l'opprobre  votre 
vieillesse  abhorrée,  flatteurs  doucereux,  détestables  parasites, 
assassins  courtois,  loups  aiïabies,  ours  caressants,  bouffons  de 
la  fortune,  amis  de  la  table,  mouches  parasites,  enclaves  bas  et 
rampants,  vapeurs,  éphémères!  vils  automates ,  que  tous  les 
maux  qui  affligent  l'homme  et  la  brute  vous  couvrent  tout  en- 
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tiers  comme  triiiic  lèpre. — Où  vas  tu,  loi?  arrête,  prends 
d'abord  ta  potion,  —  et  toi  aussi,  —  et  toi  également.  (//  leur 
jette  les  plats  à  la  tête,  et  les  chasse.)  —  Arrête;  je  veux  te 
prêter  de  l'argent,  et  non  t'en  emprunter.  —  Eh  quoi  !  tous 
prennent  la  fuite?  Qu'il  n  y  ait  plus  à  l'avenir  de  banquet  au- 
quel les  fripons  ne  soient  les  bienvenus.  Maison,  brûle  ;  Athè- 
nes, abîme-loi.  Timon  voue  à  l'humanité  une  éternelle  haine. 

Il  sort. 
Rentrent  PLUSIEURS  SEIGNEURS  et  SÉNATEURS. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Eh  bien,  seigneurs? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Pourriez-vous  me  donner  l'explication 
de  celle  folie  furieuse  du  seigneur  Timon? 

TROISIÈME  SEKiNEUR.  Diantre!  avez-vous  vu  ma  toque? 

OUATRIÈME  SEIGNEUR.  J'ai  perdu  ma  toge. 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  C'est  un  fou,  que  le  seul  caprice  gou- 
verne; l'autre  jour  il  me  donne  un  diamant,  et  aujourd'hui  il 
le  fait  sauter  de  mon  chapeau.  Avez-vous  vu  mon  diamant? 

QUATRIÈME  SEIGNEUR.  Avcz-vous  VU  ma  loque? 

DEUXIÈME.  La  voilà. 

QUATRIÈME  SEIGNEUR.  Voici  ma  tOgC. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Sorlons  vite  de  céans. 
DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Le  seigneur  Timon  est  fou. 
TROISIÈME  SEIGNEUR.  Mes  os  s'en  sont  aperçus. 
QUATRIÈME  SEIGNEUR.  Un  jour  il  nous  donne  des  diamants, 
un  autre  jour  des  pierres. 

Us  sortent. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

Hors  des  murs  d'Allièncs  qu'on  aperroit  à  quelque  distance. 
Arrive  TIMON. 

TIMON.  Que  je  vous  regarde  encore,  ô  murs  qui  renfermez 
ces  loups  dans  votre  enreinle.  Abîmez-vous  enterre,  et  cessez 
d'enclore  Athènes.  Épouses,  abjurez  la  chasteté  !  Enfants,  re- 
noncez à  l'obéissance  î  Esclaves  cl  fous,  arrachez  de  leur  siège 
les  vieux  et  graves  sénatems,  et  gouvernez  à  leur  place!  Jeunes 
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vierges,  livrez-vous  à  d'infâmes  débauches,  jusque  sous  les 
yeux  de  vos  mères  !  Banqueroutiers,  tenez  ferme  ;  plutôt  que 
de  payer  vos  dettes,  tirez  vos  poignards  et  coupez  la  gorge  à 
vos  créanciers  !  Serviteurs,  volez  ;  vos  maîtres  sont  des  voleurs 
en  grand  qui  ont  organisé  un  pillage  légal  !  Servante,  entre  au 
lit  de  ton  maître  :  ta  maîtresse  est  une  prostituée  !  Adolescent 
de  seize  ans,  arrache  à  ton  vieux  père  la  béquille  rembourrée 
qui  soutient  ses  pas  chancelants,  et  sers-t'en  pour  briser  la  tête. 
Piété,  respect,  crainte  des  dieux,  paix,  justice,  vérité,  obéis- 
sance domestique,  repos  des  nuits,  bon  voisinage,  instruction, 
savoir-vivre,  arts  et  sciences,  hiérarchie,  usages,  coutumes  et 
lois,  faites  place  à  vos  contraires,  et  que  partout  règne  l'anar- 
chie! —  Fléaux  auquels  l'humanité  est  sujette,  souillez  sur 
Athènes,  mûre  pour  le  châtiment,  vos  fièvres  terribles  et  con- 
tagieuses !  Froide  sciatique,  estropie  nos  sénateurs,  et  rends 
leurs  corps  aussi  malades  que  leurs  âmes.  Impudicité  et  liber- 
tinage, glissez-vous  au  cœur  et  jusque  dans  la  moelle  de  nos 
jeunes  hommes;  qu'ils  nagent  conire  le  courant  de  la  vertu, 
et  se  noient  dans  la  débauche.  Que  des  infirmités  hideuses  s'at- 
tachent à  tous  les  Athéniens,  et  qu'ils  ne  recueillent  pour  tout 
fruit  qu'une  lèpre  universelle!  Que  l'haleine  infecte  l'haleine; 
et  que  leur  société,  comme  leur  amitié,  soit  un  poison!  Ville 
abominable,  je  n'emporte  de  toi  que  ce  corps  nu  !  tu  peux 
aussi  le  prendre,  et  avec  lui  mes  malédictions  multiphées. 
Timon  va  vivre  dans  les  bois,  où  les  animaux  les  plus  cruels 
seront  pour  lui  moins  barbares  que  les  hommes.  Exaucez-moi, 
dieux  justes;  je  vous  implore  tous,  dans  les  murs,  hors  des 
murs  d'Athènes,  exterminez  les  Athéniens!  faites  que  Timon 
voie  chaque  jour  croître  sa  haine  pour  toute  la  race  des 
hommes  grands  et  petits.  Ainsi  soit-il. 

Il  s'éloigne. 

.SCÈNE  II. 

Athènes.  —  Une  salle  dans  la  maison  de  Timon. 
Entrent  FLAVIUS  et  DEUX  OU  TROIS  SERVITEURS. 

PREiMiER  SERVITEUR.  Parlez,  notre  intendant.  Oii.  est  notre 
maître?  Tout  est-il  perdu,  désespéré?  ne  reste-t-il  plus  rien? 

FLAVIUS.  Hélas!  mes  amis,  que  vous  dirai-je  ?  les  justes 
dieux  me  sont  témoins  que  je  suis  aussi  pauvre  que  vous. 

PREMIER  SERV  iTEUR.  Une  maison  si  opulente  ruinée  !  un  si 
généreux  maître  tombé  dans  le  malheur  !  il  a  tout  perdu  !  Il 
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ne  lui  reste  pas  même  un  ami,  qui  dans  son  infortune  le  prenne 
par  le  bras  et  l'accompagne  ! 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  De  uième  que  nous  tournons  le  dos 
à  notre  camarade  dès  qu'il  est  jeté  dans  sa  fosse,  de  même  ses 
amis  s'éloignent  prudemment  de  sa  fortune  enterrée,  lui  lais- 
sant pour  adieux  des  vœux  trompeurs  comme  des  bourses 
vides  :  et  lui-même,  indigent,  sans  autre  bien  que  Tair,  em^ 
portant  sa  pauvreté  que  tout  le  monde  fuit,  il  erre  seul, 
comme  le  mépris.  —  Voilà  encore  quelques-uns  de  nos  cama- 
rades. 

Entrent  D  AUTRES  SERVITEURS. 

FLAVIUS.  Tristes  débris  d'une  maison  ruinée. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Néanmoins,  je  lis  sur  nos  visages 
que  nous  portons  encore  la  livrée  de  Timon  ;  nous  sommes 
encore  camarades,  serviteurs  affligés  du  même  maître.  ISotre 
barque  fait  eau  de  toutes  parts,  et  nous,  pauvres  matelots,  de- 
bout sur  le  tillac  prêt  à  s'abîmer,  prêtant  l'oreille  aux  vagues 
menaçantes,  nous  allons  tous  être  emportés  dans  l'océan  de 
l'air. 

FLAVIUS.  Mes  bons  amis,  je  vais  partager  avec  vous  le  peu 
qui  me  reste.  En  quelque  lieu  que  nous  nous  retrouvions,  en 
mémoire  de  Timon,  restons  toujours  unis;  secouons  la  tête, 
et  saluant  d'un  dernier  adieu  la  fortune  de  notre  maître,  di- 
sons-nous que  nous  avons  vu  des  jours  meilleurs.  Tenez,  que 
cbacun  prenne  sa  part  :  tendez  la  main.  (//  leur  donne  de 
l'argent.  )  Pas  un  mot  de  plus.  Nous  nous  séparons  pauvres 
d'argent,  mais  riclies  de  douleur. 

Les  Serviteurs  sortent. 

FLAVIUS,  seul,  continuant.  Ob!  cond)ien  l'opulence  toucbe 
de  près  à  l'infortune!  Qui  ne  soidiaiterait  d'être  exempt  du 
fardeau  des  ricliesses,  puisque  les  richesses  mènent  à  la  misère 
et  au  mépris?  Oui  voudrait  jouir  d'un  bonheur  sans  réalité  au 
milieu  d'amis  dont  l'amitié  n'est  (junn  rêve  ?  Qui  voudrait 
d'une  fortune  mensongère  comme  les  faux  amis  qui  nous  en- 
tourent? Mon  pauvre  et  vertueux  maiire,  ton  bon  cœur  a  causé 
ta  ruine  ;  ta  générosité  t'a  perdu  ;  c'est  cIiosl'  étrange  et  rare 
qu'un  homme  dont  le  plus  gr^id  crime  est  d'avoir  fait  trop  de 
bien!  —  Qui  osera  maintenant  avoir  seulement  la  moitié  de  sa 
bonté,  puis(|ue  la  bonté,  qui  fait  les  dieux,  —  est  fune.^te  aux 
hommes?  Mon  maître  bien-aimé,  —  tes  félicités  n'ont  ser>i 
qu'à  consommer  ton   malheur;  tes  richesses,  qu'à  te  refidre 


3(>8  TIMON  D'ATHÈNES, 

misérable  :  ton  opulence  est  devenue  la  principale  source  de 
les  calamités.  Hélas!  ce  bon  maître,  il  a  fui,  la  rage  dans  le 
cœur,  ce  monstrueux  repaire  d'amis  ingrats,  sans  rien  em- 
porter pour  subvenir  aux  besoins  de  l'existence.  Je  vais  suivre 
sa  trace  et  tâcher  de  le  rejoindre.  Je  mettrai  mon  dévouement 
au  service  de  ses  volontés;  tant  que  j'aurai  de  l'or,  je  veux 
rester  son  intendant. 

Il  sort. 

SCÈNE  III. 

Une  forêt.  —  On  voit  l'entrée  d'une  caverne. 
Arrive  TIMON,  une  bêche  à  la  main. 

TIMON.  O  soleil  bienfaisant,  dégage  les  vapeurs  malsaines  de 
la  terre;  infecte  l'air  compris  entre  ce  globe  et  l'orbe  de  ta 
sœur.  Deux  frères  sont  sortis  le  même  jour  du  même  sein  ;  ils 
ont  le  même  père,  la  même  résidence  ;  leur  naissance  est  égale. 
Eh  bien  !  que  la  fortune  les  traiie  différemment,  le  plus  grand 
méprisera  le  plus  petit.  L'homme  qu'ici-bas  tant  de  maux  as- 
siègent, ne  peut  soutenir  le  poids  d'une  grande  fortune  sans 
mépriser  son  semblable.  Élevez-moi  ce  mendiant  ;  abaissez-moi 
ce  îrrand  seigneur;  un  mépris  héréditaire  va  frapper  les  séna- 
teurs ;  le  mendiant  jouira   des  honneurs  de  son  rang  !   C'est 
la  pâiure  qui  engraisse  les  flancs  du  bélier;  c'est  la  disette  qui 
le  maigrit.  Qui  osera,  la  tète  haute,  et  la  main  sur  la  con- 
science, dire  :  «  Cet  homme  est  un  flatteur?  »  S'il  est  vrai  que 
l'un  le  soit,  tous  le  sont  ;  car  la  pente  de  chacun  des  degrés 
de  la  forluue  est  adoucie  par  le  degré  immédiatement  inlérieur; 
la  tête  du  savant  s'incline  devant  l'ignorant  cousu  d'or.   Tout 
est  oblique,  rien  n'est  de  niveau  dans  notre  organisation  mau- 
dite, si  ce  n'est  la  perversité  directe  et  avouée.  Haine  donc  à 
tous  les  festins,  à  toutes  les  sociétés,   à  toutes  les  réunions 
d'hommes  !    Timon   hait   ses  semblables  ;  il  se  déteste  lui- 
même  :  — Périsse  le  genre  humain  !  —  (//  bêche  la  terre.) 
Terre,  donne-moi  quelques  racines.  Quant  à  l'homme  qui  te 
demande  davantage,  porte  à  son  palais  tes  poisons  les  plus  vio- 
lents. —  Que  vois-je?  de  l'or?  ce  jaune,  brillant  et  précieux 
métal!  Non,  dieux  justes,  je  ne  rétracte  pas  mon  vœu!  je  ne 
vous  demande  que  des  racines  !  Gros  comme  cela  seulement 
de  ce  métal  suffit  pour  rendre  blanc  ce  qui  est  noir,  beau  ce 
qui  est  laid,  bien  ce  qui  est  mal,  noble  ce  qui  est  vil,  jeune  ce 
(lui  est  vieux,  vaillant  ce  qui  est  lâche.   Oh!  pourquoi  cela, 
grands  dieux,  pourquoi  cela?  ce  métal  vous  eulèvcra  vos  prc- 
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très  et  vos  serviteurs  ;  il  arrachera  l'oreiller  de  dessous  la  tète  de 
l'homme  fort.  Ce  coupable  agent  noue  et  dénoue  les  engage- 
ments; sanctifie  ce  qui  doit  être  maudit  ;  fait  adorer  la  vieil- 
lesse la  plus  impure  ;  mtt  les  voleurs  en  place,  les  fait  siéger 
sur  le  banc  des  sénateurs,  et  les  entoure  d'honneurs,  d'hom- 
mages et  de  considérations;  par  lui,  la  veuve  désolée  contracte 
un  nouvel  hymen;  il  pare,  il  parfume,  il  rend  fraîche  et  riante 
comme  une  journée  d'avril  celle  dont  ne  \oudrait  pas  un 
échappé  de  l'hôpital  que  d'affreux  ulcères  dévorent.  Viens, 
substance  maudite  à  laquelle  le  genre  humain  se  ])rostitue, 
([ui  sèmes  la  discorde  parmi  les  nations  ;  je  veux  te  restituer 
la  place  que  t'assigna  la  nature.  —  (  On  entend  le  bruit 
d'une  marche  militaire.)  Eh  quoi!  un  tambour?  — Tu  es 
agile,  et  cependant  je  vais  t'enterrer  !  Voleur  robuste,  tu 
échappes  aux  mains  débiles  de  tes  goutteux  possesseurs.  — 
Mais  gardons-en  pour  échantillon. 

Il  prend  quelques  poignées  d'or  et  recouvre  le  reste. 

On  entend  le  bruiPdcs  fifres  et  des  tambours.  Arrive  ALCIBIADE  en  costume 
de  guerrier  :  PHRYNÉ  et  TIM  ANDRE  l'accompagnent. 

ALCIDIADE.  Qui  es  tu?  parle. 

TIMON.  Lu  animal  comme  toi.  Qu'im  cancer  te  ronge  le 
cœur  pour  te  punir  d'offrir  à  mes  regards  la  face  d'un  homme. 

ALCIBIADE.  Quel  est  ton  nom?  Hais-tu  donc  l'hounne  à  ce 
point,  toi  qui  es  un  honmie? 

TIMON.  Je  suis  misanthrope,  et  je  hais  le  genre  humain.  En 
ce  qui  te  concerne,  je  regrette  que  tu  ne  sois  pas  un  chien  ; 
peut-être  pourrais-je  l'aimer  quelque  peu. 

ALCIBIADE.  Je  te  connais  parfaitement  ;  mais  j'ignore  quels 
événements  t'ont  conduit  ici. 

TIMON.  Je  le  connais  aussi,  et  je  n'ai  nul  désir  de  te 
connaître  davantage.  Suis  tes  tambours;  rougis  la  terre  du 
sang  de  l'homme  ;  les  lois  religieuses,  les  lois  civiles  sont 
cruelles  ;  que  ne  doit  donc  |)as  être  la  guerre?  —  (  Montrant 
Phryné.  )  Celte  courtisaFie  qui  t'accompagne,  en  dépit  de  ses 
yeux  célestes,  est  un  instrument  de  destruction  plus  fatal  que 
ton  épée. 

PHRYNÉ.  Puissent  tes  lèvres  tomber  en  pourriture  ! 

TIMON.  Je  ne  t'embrasserai  pas  :  la  pourriture  dont  tu  par- 
les, je  la  renvoie  à  les  lèvres. 

ALCIBIADE.  Conmient  ce  chang<'mcnt  étrange  s'esl-il  opéré 
dans  le  noble  Timon  ? 

21. 
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TIMON.  Comme  les  changements  de  la  lune,  faute  de  lu- 
mière à  répandre  :  mais  je  n'ai  pu  comme  elle  renouveler  ma 
clarté  ;  il  n'y  avait  point  de  soleil  qui  pût  m'en  prêter. 

ALCIBIADE.  Noble  Timon,  que  puis-je  faire  pour  toi? 

Ti^JON.  Rien,  sinon  de  professer  mon  opinion. 

ALCIBIADE.  Quelle  est-elle  ! 

TIMON.  Promets-moi  ton  amitié,  mais  ne  tiens  pas  ta  parole  : 
si  tu  ne  veux  pas  promettre ,  que  les  dieux  te  punissent ,  car 
tu  es  homme  !  Si  tu  tiens  ta  parole ,  malédiction  sur  toi ,  car 
lu  es  homme  ! 

ALCIBIADE.  J'ai  entendu  confusément  parler  de  tes  mal- 
heurs. 

TIMON.  ïu  les  as  vus  quand  j'étais  dans  la  prospérité. 

ALCIBIADE.  C'est  maintenant  que  je  les,  vois  :  tu  étais  heu- 
reux alors. 

TIMON.  Comme  tu  l'es  maintenant,  suivi  d'une  couple  de 
courtisanes. 

TIMANDRE.  Est-ce  là  ce  mignon  d'Athènes  dont  l'éloge  était 
dans  toutes  les  bouches  ? 

TIMON.  Es-tu  Timandre  ! 

TIMANDRE.   Oui. 

TIMON.  Continue  ton  métier  de  prostituée  !  ceux  qui  te  fré- 
quentent ne  t'aiment  pas  ;  empoisonne  leurs  veines,  en  retour 
de  leurs  impudiques  ardeurs;  utilise  tes  heures  de  licence; 
envoie  au  bain  ces  coquins-là,  et  condamne  à  la  diète  tes  jeunes 
adorateurs  aux  joues  roses. 

TIMANDRE.  Va  te  faire  pendre,  monstre  ! 

ALCIBIADE.  Pardonnez-lui,  chère  Timandre  :  ses  malheurs 
ont  noyé  et  tué  son  intelligence.  Brave  limon,  il  ne  me  reste 
que  bien  peu  d'or,  et  cette  disette  provoque  chaque  jour  des 
actes  d'insubordination  parmi  mes  soldats  indigents.  J'ai  ap- 
pris avec  douleur  que  la  coupable  Athènes,  ingrate  à  tes  mé- 
rites, oubliant  tes  exploits,  alors  que  les  états  voisins,  sans  ton 
épée  et  ton  étoile,  l'auraient  écrasée  sous  leurs  pieds,  — 

TIMON.  Je  t'en  prie,  fais  battre  tes  tambours,  et  va-t'en. 
ALCIBIADE.  Je  suis  tou  ami  et  je  te  plains,  mon  cher  Timon. 
TDiON.  Comment  peux-tu  dire  que  tu  plains  celui  que  ta 
présence  importune?  Je  préfère  être  seul. 

ALCIBIADE.  Eh  bien,  adieu;  tiens,  voilà  de  l'or. 
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TIMON.  Garde-le;  je  n'en  niante  pas 

ALCIBIADE.  Quand  j'aurai  fait  de  la  superbe  Athènes  un 
monceau  de  ruines,  — 

TI.MON.  Quoi  !  tu  fais  la  guerre  aux  Athéniens? 

ALCIBIADE.  Oui,  Timon,  et  ce  n'est  pas  sans  cause. 

TIMON.  Que  les  dieux  les  punissent  par  ton  bras  victorieux, 
et  toi  après,  quand  tu  les  auras  vaincus. 

ALCIBIADE.  Pourquoi  moi,  Timon  ? 

TIMON.  Parce  qu'en  immolant  des  scélérats,  tu  es  destiné 
à  vaincre  ma  patrie.  Garde  ton  or;  poursuis  ta  marche,  — 
voilà  de  l'or;  pars;  sois  comme  une  planète  pestilentielle, 
alors  que  Jupiter,  pour  punir  une  cité  coupable,  empoisonne 
les  airs  et  fait  planer  la  mort  sur  elle.  Que  ton  glaive  n'épar- 
gne personne  ;  sois  sans  pitié  pour  le  vieillard  vénérab'e,  mal- 
gré sa  barbe  blanchissante  ;  c'est  un  usurier.  Frappe  1 1  ma- 
trone hypocrite  ;  elle  n'a  d'honnête  que  son  vêtement  ;  que  la 
joue  de  la  jeune  vierge  n'émousse  pas  le  tranchant  de  ton  épée  ; 
point  de  pitié  pour  ce  sein  d'albâtre  qui,  à  travers  la  gaze 
transparente,  sollicite  les  yeux  de  l'homme;  c'est  un  perfide 
et  un  traître.  N'épargne  point  l'enlant  à  la  mamelle,  dont  le 
gracieux  sourire  désarme  des  imbéciles  ;  dis-toi  que  c'est 
quelque  bâtard  désigné  par  l'oracle  pour  te  couper  un  jour  la 
gorge,  et  tue-le  sans  remords.  Sois  à  l'épreuve  de  toute  pitié; 
cuirasse  tes  oreilles  et  tes  yeux  ;  sois  inexorable  aux  cris  des 
mères,  des  filles,  des  enfants,  à  la  vue  des  prêtres  rougissant 
de  leur  sang  leurs  vêtements  sacerdotaux.  Voici  de  l'or  pour 
payer  tes  soldats;  entasse  ruines  sur  ruines,  et,  ta  fureur  une 
fois  assouvie,  sois  exterminé  toi-même  !  Pas  de  réponse  ;  va- 
t'en. 

ALCIBIADE.  As-tu  donc  encore  de  l'or?  j'accepte  l'or  que  tu 
m'offres,  mais  non  tes  conseils. 

TIMON.  Accepte-les  ou  ne  les  accepte  pas,  que  la  malédic- 
tion du  ciel  te  poursuive  ! 

PHRYNÉ  et  TiMANDRE.  Doune-Hous  dc  l'or,  cher  Timon;  en 
as-tu  encore  ? 

TIMON.  Assez  pour  faire  quitter  h  une  courtisane  son  état, 
et  pour  faire  d'une  prostituée  une  prostituante.  Viles  créa- 
tures, tendez  vos  tabliers.  Vos  serments  ne  méritent  aucune 
créance  :  et  toutefois,  je  le  sais,  vous  êtes  prêtes  à  jurer  par 
les  imprécations  les  plus  horribles,  de  manière  à  donner  le 
frisson  et  la  fièvre  aux  dieux  immortels  qui  vous  entendent. 
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—  Épargnez- VOUS  un  parjure;  je  me  fie  à  votre  profession. 
Persistez  dans  le  métier  de  courtisanes  ;  si  quelque  bouche 
pieuse  tente  de  vous  convertir,  redoublez  d'efforts  lubriques 
auprès  de  cet  insensé;  ensorcelez-le,  brûlez-le  de  vos  feux; 
que  votre  flamme  ardente  domine  sa  fumée,  et  ne  désertez  pas 
votre  drapeau.  Toutefois  puissiez-vous,  six  mois  de  l'année,  ex- 
pier vos  excès  par  des  épreuves  d'une  nature  toute  contraire. 
Revêtez  vos  crânes  chétifset  minces  de  la  dépouille  des  morts; 

—  eussent-ils  rendu  l'àme  sur  le  gibet,  n'importe;  —  portez 
leur  chevelure;  qu'elle  vous  aide  à  faire  des  dupes  :  soyez 
toujours  courtisanes;  mettez-vous  du  fard;  rendez  votre  visage 
luisant  au  point  qu'un  cheval  puisse  s'y  mirer,  et  moquez-vous 
des  rides. 

PHRY^É  et  TIMANDRE.  Eh  bien,  encore  de  l'or!  —  Que  faut- 
il  faire  encore?  Crois-moi,  il  n'est  rien  que  nous  ne  fassions 
pour  de  l'or. 

TIMON.  Épuisez  les  hommes  jusqu'à  la  moelle;  atrophiez  ^ 
leurs  jambes  amaigries;  frappez-les  d'atonie;  cassez  la  voix  de 
l'avocat,  afin  qu'il  ne  puisse  plus  plaider  l'injuste,  ni  faire  en- 
tendre ses  sul3tilités  en  fausset;  blanchissez  les  cheveux  du 
flamine  -,  qui  déclame  contre  les  convoitises  de  la  chair  et  ne  se 
croit  pas  lui-même.  Faites  tomber  le  nez  gangrené  de  l'homme 
qui  sacrifie  l'intérêt  public  à  son  intérêt  privé.  Dépouillez  nos 
jeunes  roués  de  leur  chevelure  bouclée,  et  que  les  matamores 
de  la  guerre,  échappés  sans  une  égratignure,  puisent  chez 
vous  des  maux  et  des  douleurs.  Inoculez  le  fléau  à  tous  ;  ta- 
rissez les  sources  de  la  volupté  ;  étouffez  tous  les  germes  de  la 
génération  :  voilà  encore  de  l'or.  Damnez  les  autres;  que  cet 
or  vous  damne  vous-même,  et  que  les  fossés  de  la  voie  publi- 
que vous  servent  à  tous  de  tombeau  ! 

PHRYNÊ  et  TIMANDRE.  Eucorc  des  conseils  et  de  l'or,  géné- 
reux Timon  ! 

TIMON.  Mettez- vous  d'abord  à  l'œuvre  de  la  prostitution  et 
des  calamités;  je  vous  ai  donné  des  arrhes. 

ALCiniADE.  Battez,  tambours!  marchons  sur  Athènes. 
Adieu,  Timon  :  n  mon  expédition  réussit,  je  viendrai  te  re- 
voir. 

TIMON.  J'espère  bien  ne  te  revoir  jamais. 

ALCiBiADE.  Je  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal. 

'  L'atrophie  est  une  maladie  d"p|miseiiicnt, 
'  Du  prêtre. 
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TIMON.  Si  fait  ;  tu  as  dit  du  bien  de  moi. 

ALCIBIADE.  Ai)pelles-tii  cela  un  mal  ? 

TIMON.  Cep  est  un  ;  les  honmies  en  font  chaque  jour  l'ex- 
périence. Va-t'en,  et  emmène  tes  catins  avec  toi. 

ALCiniADL.  Nous  ne  faisons  ici  que  l'aigrir.  —  Battez,  tam- 
bours ! 

Le  tambour  bat.  Alcibiade,  Pbrync  et  Timaiulre  s'éloignent. 

TIMON,  seul.  Se  peut-il  que  la  nature  malade  et  découragée 
par  l'ingratitude  des  hommes  ait  pourtant  faim  encore!  {Il  se 
met  à  bêcher  la  terre.)  Notre  mère  commune,  toi  dont  le  sein 
innnense  et  fécond  enfante  et  nourrit  tout,  qui  de  la  même 
substance  qui  a  servi  à  former  ton  orgueilleux  enfant,  l'homme 
arrogant,  engendres  le  noir  crapaud,  la  couleuvre  bleuâtre,  le 
lézard  doré,  le  serpent  aveugle',  et  toutes  les  créatures  abhor- 
rées sous  la  voûte  de  ce  ciel  où  brillent  les  feux  vivifiants  d'Hypé- 
rion  ;  terre,  à  celui  qui  hait  tous  les  humains,  tes  fils,  que  ton 
sein  libéral  accorde  une  chétive  racine!  stérilise  tes  entrailles 
fécondes  et  prolifiques;  qu'elles  n'enfantent  plus  l'hounne  , 
cette  ingrate  créature;  produis  des  tigres,  des  dragons,  des 
loups  et  des  ours;  fais  puiluler  de  nouveaux  monstres  que  ta 
surface  ne  présenta  jamais  à  la  clarté  descieux!  —  De  grâce, 
une  racine!  — Je  te  remercie!  — Taris  les  sources  de  ta  fé- 
condité; dessèche  tes  vignobles  et  tes  guérets,  d'où  l'homme 
ingrat  tire  ces  doux  breuvages,  ces  sucs  onctueux  qui  amollis- 
sent âme,  et  la  rendent  incapable  de  toute  considération  sé- 
rieuse! 

Arrive  A PEMANTUS. 

TIMON,  continuant.  Encore  un  homme  !  Malédiction!  ma- 
lédiction ! 

APEMENTUS.  On  m'a  indiqué  ta  demeure.  On  prétend  que 
tu  affectionnes  mes  manières  et  que  tu  les  imites. 

TIMON.  C'est  parce  que  tu  n'as  pas  de  chien  ;  car  alors  ce 
serait  lui  que  j'imiterais.  Que  la  consomption  te  mine! 

APEMANTUS.  Ce  n'est  que  de  l'affectation  delà  part;  une 
sotte  et  lâche  mélancolie,  née  de  ton  changement  de  fortune. 
IV)urquoi  cette  bêche,  ce  séjour,  ce  vêtement  d'esclave  et  cet 
air  morose  ?  Tes  flatteurs,  comme  par  le  passé,  portent  de  la 
soie,  boivent  du  vin,  dorment  sur  le  duvet,  se  parfument,  et  ne 
he  souviennent  plus  s'il  y  eut  jamais  un  Timon  au  inonde.  Ne 

'  Aiii>;i  nutnmé  à  cause  "le  la  petitesse  de  ses  yeux. 
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scandalise  pas  celte  forêt  en  affectant  l'esprit  d'un  ceoseur. 
Fais-toi  flatteur  à  ton  tour,  et  cherche  à  prospérer  pai'  ce  qui 
a  causé  la  chute.  Donne  à  ton  genou  de  la  souplesse,  et  quand 
tu  verras  quelqu*un  venir  à  toi,  qu'il  suffise  de  son  souille 
pour  faire  voler  ton  bonnet  de  dessus  ta  tête  ;  loue  ce  qu'jl  a 
de  plus  vicieux,  et  qualifie-Ie  d'excellent.  C'est  le  langage  qu'on 
te  tenait  :  pareil  à  l'hôte  d'un  cabaret,  tu  faisais  bon  accueil  k 
tout  venant,  faquins  ou  autres.  Il  est  juste  que  maintenant  tu 
deviennes  un  faquin  toi-même.  Si  tu  redevenais  riche,  ce  serait 
au  profit  des  fripons.  Xe  cherche  pas  à  m 'imiter. 

TIMON.  Si  je  te  ressemblais,  je  me  détruirais. 

APEMAMUS.  Sans  ressembler  à  personne,  tu  t'es  détruit 
txji-même  :  naguère  insensé,  lu  es  aujourd'hui  un  sot.  Crois- 
tu  donc  que  le  vent  froid  qui  siffle  à  les  oreilles  va  te  servir  de 
valet  de  chambre ,  et  te  chauffer  ta  chemise  ?  Ces  arbres  cou- 
verts de  mousse,  et  plus  vieui  que  i'aigle,  crois-lu  qu'ils  vont 
te  suivre  comme  des  j)ages,  et  se  mou\oir  à  ta  volonté?  L'onde 
d'un  ruisseau  glacé  se  changera- t-eile  pour  toi  en  un  breuvage  for- 
tifiant et  salutaire,  pour  réparer  le  matin  les  excès  de  la  nuit? 
Fais  un  appel  aux  créatures  qui  vivent  exposées  à  l'inclémence 
des  saisons,  aux  injures  des  éléments;  —  ordonne-leur  de  te 
flatter  :  —  Tu  trouveras  alors,  — 

TIMON.  Un  imbécile  en  toi.  Va-t'en. 

APEMANTUS.  A  présent,  je  t'aime  plus  que  je  ne  t'ai  jamais 
aimé. 

TJMON.  Et  moi,  je  te  hais  davantage. 

APEMANTDS.  Pourquoi  ? 

TIMON.  Parce  que  tu  flattes  le  malheur. 

APEMANTUs.  Je  ne  te  flatte  pas  ;  je  dis  seulement  que  tu  es 
un  pauvre  diable. 

TIMON.  Pourquoi  m'es-tu  venu  chercher  ? 

APEMAXTUS.  Pour  t€  vexef. 

TIMON.  C'est  l'action  d'un  méchant  ou  d'un  sot.  Y  trouves- 
tu  du  plaisir  ? 

APEMANTLS.  Oui. 

TIMON.  C'est  là  le  fait  d'un  drôle. 

APEMANTLS.  Si  tu  embrassais  cette  vie  grossière  pour  châtier 
ton  orgueil,  ce  serait  bien  ;  mais  tu  le  fais  forcément  :  tu  rede- 
viendrais courtisan  si  tu  n'étais  pas  un  gueux.  L'indigence  qui 
se  résigne  est  préférable  à  l'opulence  inquiète;  elle  arrive  plus 
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tôt  au  but  de  ses  désirs.  Celle-ci  obtient  sans  cesse  et  n'est 
jamais  satisfaite;  l'autre  est  toujours  au  comble  de  ses  vœux. 
Sans  le  contentement,  Tbonnue  le  plus  opuK  nt  est  malbeureux  ; 
sa  condition  est  cent  fois  pire  (jue  celle  de  l'extrême  indigence 
que  le  contentement  accompagne.  Tu  dois  désirer  de  mourir, 
puisque  tu  es  misérable. 

TIMON.  En  cela,  je  ne  prendrai  pas  l'avis  d'un  homme  plus 
misérable  encore.  Tu  es  un  malheureux  que  la  fortune  ne 
pressa  jamais  dans  ses  bras  caressants;  elle  t'a  traité  comme  on 
traite  un  chien.  Si,  comme  moi,tuavaisdès  la  plus  tendre  enfance, 
passé  successivement  par  toutes  les  jouissances  qu'otïre  cette 
courte  vie  à  ceux  qui  voient  la  foule  de  leurs  semblables  servir 
d'instruments  passifs  à  leurs  volontés,  tu  te  serais  plongé  tout  en- 
tier dans  la  débauche  ;  toutes  les  voluptés  auraient  énervé  ta 
jeunesse;  sourd  aux  froids  préceptes  de  la  modération,  tu  au- 
rais suivi  la  route  fleurie  déroulée  devant  toi.  "Mais  moi  qui 
voyais  le  monde  entier  tributaire  de  mes  goûts  et  de  mes  désirs, 
moi  qui  avais  à  mes  ordres  la  parole,  les  yeux,  les  cœurs  de 
plus  d'hommes  que  je  n'en  pouvais  employer,  ces  hommes  qui 
étaient  attachés  à  moi  comme  les  feuilles  le  sont  au  chêne  qui 
les  porte,  il  a  suffi  du  souille  d'un  seul  hiver  pour  en  dépouiller 
mes  rameaux,  et  me  laisser  nu  h  la  merci  de  tous  les  orages.  — 
Cette  position,  pour  moi  qui  en  ai  connu  de  meilleures,  est  un 
fardeau  pénible  à  porter  Pour  toi,  dès  le  berceau  tu  as  connu 
la  souffrance  ;  le  temps  t'y  a  endurci.  Pourquoi  haïrais-tu  les 
hommes?  Ils  ne  t'ont  jamais  flatté.  Que  leur  as-tu  donné?  Si 
tu  veux  maudire,  maudis  ton  père,  ce  pau\re  diable,  qui, 
dans  un  moment  malheureux,  s'unissant  à  (|uelque  men- 
diante, le  procréa  et  te 'légua  son  indigence  héréditaire.  Va- 
t'en  !  éloigne-toi  !  Si  tu  n'étais  né  le  pire  de  tous  les  hommes, 
tu  aurais  été  un  fripon  et  un  flatteur. 

APEMAMUS.  Tu  es  douc  toujours  fier  ? 

TIMON.  Oui,  de  ne  pas  être  toi. 

APEMANTUS.   Moi,  de  n'avoir  pas  été  un  prodigue. 

TIMON.  Moi,  de  l'être  encore  ;  lors  même  que  tout  ce  que 
je  possède  au  monde  serait  contenu  dans  toi,  je  ne  t'en  don- 
nerais pas  moins  la  j)ermission  de  t'aller  pendre.  Va-l'en.  Que 
la  vie  de  tous  les  Athéniens  n'est-elle  dans  cette  racine!  voilà 
comme  je  la  mangerais. 

Il  mord  Haus  une  racin«. 

APEMANTUS,  tirant  quehfues  alinienU  de  s</  bemceel  les  lui 
offrant.  Tiens  ;  je  veux  améliorer  ton  repas. 
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TIMON.  Commence  par  améliorer  ma  compagnie;  délivre- 
moi  de  ta  présence. 

APEMANTus.  En  me  privant  de  ta  compagnie,  j'améliorerai 
la  mienne. 

TIMON.  Au  lieu  de  l'améliorer  ainsi,  lu  la  gâteras;  du  moins 
je  le  souhaite. 

APEMANTUS.  Oue  Voudrais- tu  faire  dire  à  Athènes? 

TIMON.  Je  voudrais  t'y  voir  emporté  par  un  ouragan.  Si  lu 
veux,  dis-leur  que  j'ai  de  l'or:  vois,  j'en  ai. 

APEMANTUS.  Ici  l'or  est  inutile. 

TIMON.  Il  n'en  est  que  meilleur  et  plus  pur  :  car  ici  il  dort 
et  ne  salarie  point  le  vice. 

APEMANTUS.  OÙ  dors-tu,  la  nuit.  Timon? 

TIMON.  Sous  ce  qui  est  au-dessus  de  moi.  Où  prends-tu  tes 
repas,  le  jour,  Apemantus? 

APEMANTUS.  OÙ  je  trouve  de  quoi  manger,  ou  plutôt  où  je 
mange. 

TLMON.  Oh  !  si  le  poison  était  obéissant  et  connaissait  ma 
volonté  ! 

APEMANTUS.  OÙ  l'enverrais-tu? 

TIMON.  Assaisonner  tes  mets. 

APEMANTUS.  Tu  n'as  jamais  connu  le  juste  milieu  de  l'hu- 
manité; tu  n'en  as  connu  que  les  deux  extrêmes.  Quand  tu 
étais  couvert  d'or  et  de  parfums,  on  se  moquait  de  tes  raffine- 
ments prétentieux  ;  tu  n'en  as  plus  sous  les  haillons,  et  on  te 
méprise  pour  le  défaut  contraire.  Tiens,  voilà  une  nèfle; 
mange-la. 

TIMON.  Je  ne  mange  pas  de  ce  que  je  hais. 

APEMANTUS.  Est-ce  que  tu  hais  les  nèfles  ? 

TIMON.  Oui,  quand  je  les  tiens  de  toi. 

APEMANTUS.  Si  tu  avais  toujours  agi  avec  cette  réserve, 
tu  serais  maintenant  plus  content  de  toi  que  tu  ne  l'es.  As-tu 
jamais  connu  un  prodigue  qui  ait  vu  l'aff^ection  de  ses  amis 
survivre  à  la  perte  de  ses  richesses  ? 

TIMON.  Et  toi,  as-tu  jamais  connu  un  homme  qui  sans  ces 
richesses. dont  tu  parles  ait  eu  des  amis? 

APEMANTUS.  Oui;  moi. 

TIMON.  Je  te  comprends  :  lu  as  eu  les  moyens  de  nourrir 
un  chien. 
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APEMAîNTHS.  Quel  est  l'objet  dans  le  monde  qu'on  puisse 
avec  le  plus  de  raison  comparer  aux  flatteurs? 

TIMON.  Les  femmes  en  approchent  le  plus;  mais  les  hommes, 
les  honmies  sont  l'adulation  personnifiée.  Que  ferais-tu  de 
l'univers,  Apemantus,  si  tu  l'avais  à  ta  disposition? 

APEMANTUS.  Je  le  donnerais  aux  bètes,  pour  être  débarrassé 
des  hommes. 

TIMOX.  Voudrais-tu  donc  toi-même  partager  la  déchéance 
des  hommes ,  et  rester  bête  avec  les  bêtes  ? 

APEMANTDS.  Oui,  Timon. 

TIMON.  C'est  le  but  d'une  ambition  bien  bestiale;  fassent 
les  dieux  que  tu  l'obtiennes!  Si  tu  étais  lion,  le  renard  te  du- 
perait; si  tu  étais  agneau,  le  renard  te  mangerait;  si  tu  étais 
renard,  et  que  l'âne  vînt  à  t'accuser,  le  lion  le  suspecterait  ;  si 
tu  étais  àne,  ta  stupidité  serait  ton  tourment,  et  tôt  ou  tard  tu 
servirais  de  déjeuner  au  loup  ;  loup,  ta  voracité  ferait  ton  sup- 
plice, et  souvent  il  t'arriverait  de  risquer  ta  vie  pour  un  dîner  ; 
licorne',  l'orgueil  et  la  colère  te  perdraient,  et  tu  périrais 
victime  de  ta  fureur?  ours,  tu  serais  tué  par  le  cheval;  cheval, 
tu  deviendrais  la  proie  du  léopard;  léopard,  tu  serais  cousin 
germain  du  lion,  et  les  taches  de  ta  peau  seraient  l'arrêt  de  ta 
mort ,  tu  n'aurais  de  salut  que  dans  la  fuite,  et  d'autre  moyen 
de  sécurité  que  l'absence.  Quel  animal  ])ourrais-tu  êire,  qui 
n'eût  à  redouter  quelque  autre  animal?  Et  combien  déjà  il  faut 
que  tu  sois  bête  pour  ne  pas  voir  combien  tu  perdrais  à  la 
métamorphose! 

APEMANTUS.  Si  je  pouvais  me  plaire  à  t'entendre,  ce  serait 
surtout  dans  ce  que  tu  viens  de  me  dire.  La  société  d'Athènes 
est  devenue  une  forêt  de  bêtes  féroces. 

TIMON.  Est-ce  que  l'âne  a  brisé  son  licou,  que  je  te  vois 
hors  de  la  ville  ? 

APEMANTUS.  J 'aperçois  un  poète  et  un  peintre  qui  se  diri- 
gent de  ce  côté.  Que  la  compagnie  des  hommes  t'inflige  sa 
malédiction  !  De  peur  de  m'y  exposer,  je  m'éloigne.  Quand  je 
n'aurai  rien  de  mieux  à  faire,  je  viendrai  te  revoir. 

TIMON.  Quand  il  n'y  aura  que  toi  de  vivant  dans  le  monde, 

'  On  rapporte  de  la  licorne  que  lorsque  le  lion,  son  ennemi,  l'aperçoit,  il  se 
lient  appuyé  sur  le  tronc  d'un  arbre  ;  la  licorne  s'élance  vers  lui  pour  le  percer, 
lo  lion  se  relire  ;  son  enueraio  enfonce  sa  corne  dans  l'arbre,  et  devient  ainsi  la 
proie  du  lion. 
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tu  seras  le  l)ic'nveiiu.  J'aimerais  mieux  êlro  le  chien  d'u»  mrii- 
diaut  que  d'être  Apemanlus. 

APEMANTUS.  Tu  es  le  coq  de  tous  les  imbéciles  vivants. 

TIMON.  Si  tu  étais  plus  propre,  je  cracherais  sur  toi, 

APEMANTUS.  Quc  la  pestc  t'étouflfe  !  tu  es  trop  vil  pour  qu'on 
daigne  te  maudire. 

TIMON.  Les  plus  fieffés  coquins,  comparés  à  toi,  soqt  vertueux 
et  purs. 

APEMANTUS.  Il  n'y  a  pas  de  lèpre  plus  repoussante  que  ta 
parole. 

TIMON.  Oui,  quand  je  prononce  ton  nom.  Je  te  battrais,  si 
je  ne  craignais  d'infecter  mes  mains. 

APEMANTUS.  Je  voudrais  pouvoir,  d'un  mot,  les  faire  tomber 
en  pourriture  ! 

TIMON.  Arrière,  postérité  de  chien  galeux!  je  meurs  de 
colère  de  te  savoir  vivant  :  ta  vue  me  fait  trouver  mal. 

APEMANTUS.  Puisses-tu  n'en  revenir  jamais  ! 

TIMON.  Va-t'en,  gueux  insipide  !  je  regrette  la  pierre  que  je 
te  jette. 

Il  lui  jette  une  pierre. 

APEMANTUS.  Bête  féroce  ! 

TIMON.  Esclave! 

APEMANTUS.  Reptile! 

TIMON.  Coquin  !  coquin  !  coquin  ! 

Apemantus  s'éloigne  à  reculons,  et  fait  mine  de  s'en  aller. 

TIMON,  se  croyant  seul,  et  continuant.  Je  suis  las  de  ce 
monde  imposteur.  ;  je  n'en  veux  souffrir  que  ce  qui  est  indis- 
pensable au  soutien  de  l'existence.  Or  donc,  Timon,  préparc 
maintenant  ta  tombe  ;  repose  en  un  lieu  où  l'écume  de  la  mer 
viendra  chaque  jour  couvrir  ton  marbre  funéraire  :  compose 
ton  épitaphe,  afin  que  ta  mort  soit  la  satire  de  la  vie  des  autres. 
(Regardant  l'or  qu'il  a  trouvé.)  O  toi,  délicieux  assassin  des 
rois,  bien  aimé  fauteur  de  discordes  entre  le  père  et  le  (ils, 
brillant  profanateur  de  la  pureté  du  lit  nuptial,  Mars  vaillant, 
adorateur  toujours  jeune,  frais,  délicat,  toujours  aimé,  dont 
l'éclat  fait  fondre  la  neige  sur  le  chaste  sein  de  Diane  ;  dieu 
visible,  qui  réalises  l'impossible  et  réunis  les  contraires;  qui 
parles  tous  les  langages  et  sur  tous  les  sujets  ;  ô  pierre  de  tou- 
che des  cœurs,  suppose  que  l'homme,  ton  esclave,  se  révolte, 
et  usant  de  ta  puissance,  jette  dans  la  race  humaine  le  trouble 
et  l'anarchie,  afin  que  la  brute  hérite  de  l'empire  du  monde! 
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APEMANTUS,  >i' avançant.  Puisse  ton  vœu  être  exaucé,  niais 
seulement  après  ma  mort!  —  Je  dirai  que  tu  as  de  l'or:  bien- 
tôt, on  va  en  foule  accourir  auprès  de  toi. 
TIMON.  Accourir  auprès  de  moi  ? 

APEMANTUS.  Oui. 

TIMON.  Montre-moi  les  talons,  je  te  prie. 
APEMANTLS.  Vis,  et  chéris  ta  misère  ! 
TIMON.   Vis  longtemps  misérable,  et  meurs  de  même!  — 
Nous  sommes  quittes. 

Apemantus  s'éloigne. 

TIMON,  seul,  continuant.  Encore  des  visages  humains?  — 
Mange  tes  racines,  Thnon,  et  abhorre  les  hommes. 

Arrivent  DES  VOLEURS. 

PREMIER  VOLEUR.  Comment  se  trouve-t-il  en  possession  de 
cet  or  ?  Sans  doute  ce  sont  quelques  restes,  quelques  chétifs 
débris  de  sa  fortune.  C'est  le  manque  d'argent  et  l'abandon  de 
ses  amis  qui  l'ont  jeté  dans  cette  mélancolie. 

DEUXIÈME  VOLEUR.  Le  bruit  court  qu'il  possède  d'immen- 
ses trésors. 

TROISIÈME  VOLEUR.  Faisous  unc  tentative  après  du  lui  :  s'il 
se  soucie  peu  de  son  or,  il  nous  en  donnera  sans  difliculté  ;  s'il 
le  garde  avec  un  soin  avare,  comment  ferons-nous  pour 
l'avoir  ? 

DEUXIÈME  TOLEUR.  C'est  vrai,  car  il  ne  le  porte  pas  sur  lui; 
son  trésor  est  caché. 

PREMIER  VOLEUR.  N'est-cc  pas  lui  que  j'aperçois  ? 

LES  VOLEURS.  OÙ  ? 

DEUXIÈME  VOLEUR.  C'est  quelqu'un  qui  lui  ressemble. 

TROISIÈME  VOLEUR.  C'est  lui;  je  le  reconnais. 

Ils  s'approchent  de  Tiraon. 

LES  VOLEURS.  Le  ciel  te  garde,  Timon  ! 

TIMON,  oh!  oh!  des  voleurs? 

LES  VOLEURS.  Des  soldats,  et  non  des  voleurs. 

TIMON.  Vous  êtes  l'un  et  l'autre,  et  de  plus,  des  enfants  nés 
de  la  femme. 

LES  VOLEURS.  Nous  ne  sommes  pas  des  voleurs,  mais  des 
hommes  qui  se  trouvent  dans  le  plus  grand  besoin, 

TIMON.  Votre  plus  grand  besoin,  c'est  de  faire  bonne  chère. 
Que  vous  manque-t-il  ?  voyez,  la  terre  a  des  racines  :  ici,  dans 
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le  rayon  d'un  mille,  jaillissent  cent  ruisseaux  d'une  eau  vive  : 

les  chênes  portent  des  glands,  les  ronces  des  baies  rouges;  sur 

tous  les  buissons,  la  nature,  cette  hôtesse  bienveillante,  vous 

sert  un  abondant  repas.   Pourquoi  donc  éprouveriez-vous  le 

besoin? 

PREMIER  VOLEUR.  Nous  ne  pouvons,  comme  les  bêtes  des 
champs,  les  oiseaux  et  les  poissons  ,  vivre  d'herbe,  de  fruits 
sauvages  et  d'eau. 

TIMON.  Vous  ne  pouvez  pas  même  vivre  sur  les  bêtes  des 
champs,  les  oiseaux  et  les  poissons;  il  vous  faut  des  hommes  à 
dévorer.  Toutefois  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  êtes 
des  voleurs  de  profession;  de  ce  que,  pour  faire  votre  métier, 
vous  ne  prenez  pas  le  masque  de  la  vertu  :  car  dans  les  profes- 
sions légales,  le  brigandage  s'exerce  sans  limites.  Voleurs  pau- 
vres diables,  tenez,  voilà  de  l'or.  Allez,  abreuvez-vous  des  sucs 
de  la  grappe,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  allumé  dans  votre  sang 
une  fièvre  bouillante  qui  vous  sauve  du  gibet;  n'ayez  point  foi 
au  médecin  ;  ses  antidotes  sont  un  poison;  il  tue  plus  que  vous 
ne  volez.  Prenez  tout  à  la  fois  la  bourse  et  la  vie  ;  puisque  le 
crime  est  votre  profession,  allez-y  de  franc  jeu,  comme  des  ou- 
vriers qui  font  leur  tache.  Tout  vole  dans  la  nature  :  par  sa 
puissante  attraction,  le  soleil  vole  la  vaste  mer;  la  lune  vole 
effrontément  au  soleil  la  pâle  lumière  dont  elle  brille  ;  la  mer 
dérobe  à  la  lune  les  larmes  dont  elle  compose  l'amertume  de 
ses  flots  ;  la  terre  ne  se  nourrit  et  ne  produit  qu'à  la  faveur 
des  substances  décomposées  qu'elle  vole  au  reste  de  la  création. 
Tout  vole  ;  les  lois  qui  vous  contiennent  et  vous  châtient,  les 
lois,  dans  l'exercice  de  leur  tyrannique  puissance,  volent  impu- 
nément. Ne  vous  aimez  point  entre  vous;  égorgez  sans  pitié; 
tous  ceux  à  qui  vous  aurez  affaire  sont  des  voleurs.  Allez  à 
Athènes;  enfoncez  les  boutiques;  tout  ce  que  vous  prendrez 
sera  volé  à  des  voleurs.  Que  cet  or  que  je  vous  donne  ne  vous 
empêche  pas  de  voler  encore;  que  l'or,  de  manière  ou  d'autre, 
vous  perde  et  vous  confonde  !  Ainsi  soit-il  I 

Timon  rentre  dans  sa  caverne. 

TROISIÈME  VOLEUR.  Peu  s'en  faut  qu'en  voulant  me  faire 
aimer  mon  métier,  il  ne  me  l'ait  fait  haïr. 

PREMIER  VOLEUR.  Ce  n'est  pas  le  désir  de  jious  voir  prospé- 
rer dans  notre  profession,  c'est  sa  haine  pour  le  genre  humain 
qui  lui  a  dicté  ces  conseils. 

DEUXIÈME  VOLEUR.  Je  le  crois  comme  je  croirais  un  ennemi, 
et  je  (luitle  le  métier. 
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PREMIER  VOLEUR.  Alteiidous  que  ia  paix  soit  rôlablic  dans 
Athènes.  Il  n'est  pas  de  lem])s  si  malheureux  où  l'homme  ne 
puisse  être  honnête. 

Le-;  Voleurs  s'éloignent. 
Arrive  FLAVICS. 

FLAVIUS.  O  dieux  !  est-ce  bien  mon  maître  que  je  vois  dans 
cet  état  de  misère  et  d'opprobre,  plongé  dans  l'indigence  et  la 
ruine?  O  monument  merveilleux  de  bienfaits  mal  appliqués! 
Quel  changement  a  produit  le  passage  de  l'opulence  à  la  mi- 
sère! Quoi  de  plus  vil  sur  la  terre  que  des  amis  qui  ont  pu 
amener  l'àme  la  plus  noble  à  cet  état  d'abaissement!  Quel 
temps,  que  celui  où  l'homme  en  est  réduit  à  aimer  ses  ennemis! 
Puissé-je  m'attacher  à  ceux  qui  me  veulent  ouvertement  du 
mal ,  plutôt  qu'à  ceux  qui  m'en  font  sous  le  masque  de  l'a- 
mitié !  Son  œil  m'a  aperçu.  Je  vais  lui  présenter  le  tribut  de  ma 
loyale  douleur,  le  servir  comme  mon  maître,  et  lui  consacrer 
ma  vie.  —  Mon  bien  aimé  maître  ! 

TIMON  son  de  sa  caverne. 

TIMON.  Arrière!  Qui  es-tu? 

FLAVIUS.  M'avez-vous  oublié,  seigneur  ? 

TIMON.  Pourquoi  cette  question?  J'ai  oublié  tous  les  hom- 
mes; si  donc,  de  ton  aveu,  tu  es  homme,  je  t'ai  oublié. 

FLAVIUS.  Je  suis  l'un  de  vos  humbles  et  honnêtes  serviteurs. 

TIMON.  En  ce  cas,  je  ne  te  connais  pas  :  je  n'ai  jamais  en 
un  seul  honnête  homme  auprès  de  moi  ;  je  n'avais  que  des 
fripons  pour  servir  à  manger  à  des  scélérats. 

FLAVIUS.  Je  prends  les  dieux  à  témoin  que  jamais  intendant 
ne  versa  sur  l'infortune  de  son  maître  des  larmes  plus  sincères 
que  celles  que  j'ai  versées  pour  vous. 

TIMON.  Quoi  donc?  est-ce  que  tu  pleures?  —  Approche  ;  oh  ! 
en  ce  cas ,  je  t'aime  ;  je  vois  que  tu  es  une  femme  :  tu  n'as 
rieçi  de  commun  avec  les  hommes  au  cœur  de  rocher,  qui  ne 
pleurent  que  de  volupté  ou  de  riie.  La  compassion  est  assoupie 
dans  tous  les  cœurs:  siècle  étrange,  où  l'on  a  des  larmes 
pour  la  joie,  et  point  ix)ur  la  pitié! 

FLAVii  s.  Mon  cher  maître,  veuillez  me  reconnaître;  agréez 
ma  sincère  douleur;  et  tant  que  durera  ce  peu  d'or  (|ui  me 
reste,  (d  lui prcscnlc  quelijues  pièces  d'or)  regardez-moi  tou- 
jours comme  votre  inlendaiit. 

TIMON.  Se  peut-il  que  j'aie  en  un  inlendant  si  fidèle,  si  bon- 
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note  homme ,  et  dont  maintenant  la  sympathie  me  console? 
Voilà  qui  est  fait  pour  changer  ma  misanthropie  en  clémence. 
Que  je  contemple  tes  traits.  (//  s'approche  de  lui  et  le  regarde 
attentivement.  )  Sans  nul  doute,  cet  homme  est  né  de  la  femme. 
Pardonnez-moi,  dieux  justes  et  toujours  calmes,  l'anathème 
téméraire  dans  lequel  j'ai  enveloppé  tous  les  hommes!  Je  le 
proclame  devant  vous,  il  existe  au  monde  un  honnête  homme, 
—  entendons-nous  hien,  — j'en  reconnais  un,  —  mi  seul,  — 
pas  davantage,  —  et  cet  homme  est  un  intendant.  J'aurais 
voulu  haïr  le  genre  humain  tout  entier,  mais  je  fais  une  excep- 
tion en  ta  faveur  ;  je  leur  donne  à  tous,  hormis  à  toi,  ma  ma- 
lédiction. Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  dans  ton  fait 
plus  d'honnêteté  que  de  prudence  ;  car  en  achevant  de  m'ac- 
cabler  et  en  me  trahissant,  tu  avais  chance  d'obtenir  une  nou- 
velle place.  Combien  arrivent  au  service  d'un  second  maître 
en  marchant  sur  le  corps  du  premier  !  Mais  parle-moi  fran- 
chement, car  en  dépit  de  tous  les  motifs  de  certitude,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  douter  encore  ;  ta  sympathie  n'est-elle  pas 
une  ruse ,  un  calcul ,  une  spéculation  habile  ?  Ne  ressemble- 
t-elle  pas  à  ces  cadeaux  que  font  certains  riches,  dans  l'espoir 
de  recevoir  vingt  fois  plus  qu'ils  ne  donnent? 

FLAVIUS.  Non,  mon  digne  maître  !  Hélas!  votre  cœur  s'ou- 
vre trop  tard  aux  doutes  et  aux  soupçons;  c'est  au  temps  de 
votre  prospérité  que  cette  défiance  vous  eût  été  utile;  mais  . 
elle  est  sans  objet ,  maintenant  que  vous  n'avez  plus  rien  à 
perdre.  Ma  démarche ,  le  ciel  m'en  est  témoin ,  est  dictée  par 
l'affection  la  plus  pure,  par  mon  zèle  pour  vous,  par  mon  res- 
pect pour  vos  qualités  incomparables,  par  ma  sollicitude  pour 
vos  besoins  et  votre  subsistance;  et  croyez-moi,  mon  très-ho- 
noré  maître,  tout  ce  que  je  possède,  de  fait  ou  en  espérance, 
je  le  donnerais  pour  voir  s'accomplir  le  vœu  le  plus  cher  à 
mon  cœur,  pour  vous  voir  redevenir  puissant  et  riche  ;  je  me 
croirais  alors  assez  récompensé. 

TIMON.  Le  vœu  que  tu  formes  est  accompli  !  —  Homme 
probe  et  loyal,  prencls.  {Il  lui  offre  de  l'or.)  Les  dieux,  du 
sein  de  ma  misère,  ont  tiré  pour  toi  ces  trésors.  Va,  vis  opu- 
lent et  heureux ,  mais  à  une  condition  ,  —  c'est  que  tu  iras 
vivre  loin  des  habitations  des  hommes.  Abhorre-les  tous,  mau- 
dis-les tous  ,  ne  sois  charitiible  pour  personne  :  plutôt  que  de 
secourir  l'indigent  affamé ,  laisse  sa  chair  se  détacher  de  ses 
os  :  donne  aux  chiens  ce  que  tu  refuseras  aux  hommes  ;  que 
les  prisons  les  engloutissent ,  que  les  dettes  les  consument  et 
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les  dévorcnl  !  Que  les  hommes  se  nétrissent  comme  le  rameau 
que  la  foudre  a  frappé  ,  et  que  les  maladies  boivent  leur  sang 
vicié!  Sur  ce,  adieu,  et  sois  heureux. 

FLAVIUS.  O  mon  maître ,  souiïrez  que  je  reste  auprès  de 
vous  pour  vous  consoler. 

TIMON.  Si  tu  crains  les  malédictions,  ne  reste  pas  ;  fuis  pen- 
dant que  tu  en  es  exempt  et  que  je  te  bénis  encore  :  ne  revois 
jamais  les  hommes,  et  que  je  ne  te  revoie  plus. 

Us  s'éloignent  dans  deux  directions  opposée<;. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

Même  lieu.  Devant  la  caverne  de  Timon. 

Arrivent  LE  POETE  et  LE  PEINTRE.  TIMON,  qu'ils  ne  voient  pas,  les 
observe  à  quelque  distance. 

LE  PEINTRE.  J'ai  remarqué  l'endroit;  sa  demeure  ne  doit 
pas  être  éloignée  d'ici. 

LE  POETE.  Oue  devons-nous  penser  de  lui?  Faut-il  en  croire 
le  bruit  public?  Kst-il  vrai  qu'il  regorge  d'or? 

LE  PEi>TRE.  Cela  est  certain;  Alcibiade  l'a  affirmé;  Phryné 
et  Timandre  ont  reçu  de  l'or  de  lui;  il  en  a  aussi  donné  une 
grande  quantité  à  des  soldais  maraudeurs.  On  dit  qu'il  a  fait 
cadeau  à  son  intendani  d'une  somme  considérable. 

LE  POETE.  Ainsi  sa  prétendue  ruine  n'a  été  qu'un  strata- 
gème pour  éprouver  ses  amis. 

LE  PEINTRK.  Pas  autre  chose.  Vous  le  verrez  triompher  de 
nouveau  dans  Aihènes  et  s'élever  au  niveau  des  tètes  les  plus 
hautes.  H  est  donc  à  propos  que  nous  lui  fassions  l'offre  de  nos 
services  dans  son  infortune  supposée  :  cela  nous  donnera  un 
vernis  d'honnêteté ,  et  il  est  probable  que  nous  atlrindrons  le 
but  que  nous  nous  proposons,  s'il  est  aussi  riche  qu'on  le  dit. 

LE  POETK.  Ou'avez-vous  maintenant  à  lui  offrir? 

LE  PEINTRK.  llieu  pour  le  moment,  si  ce  n'«"s(  ma  visite, 
mais  je  lui  promettrai  un  excellent  tableau. 

LE  POETE.  J'en  agirai  de  même;  je  lui  dirai  que  je  prépare 
un  ouvrage  pour  lui. 
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LE  PEINTRE.  C'cst  011  lie  peut  mieux;  promettre  est  à  l'ordre 
du  jour  ;  cela  tient  l'espérance  en  éveil.  Tenir  est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  sot,  sauf  parmi  les  âmes  simples  et  ignoran- 
tes :  tenir  sa  parole  est  passé  d'usage  ;  les  promesses  sont  une 
chose  polie  et  fashionable  ;  l'exécution  est  une  sorte  de  testa- 
ment; elle  atteste  un  état  grave  de  maladie  dans  le  jugement 
de  son  auteur. 

TIMON  ,  à  part.  Excellent  peintre  !  Tu  n'as  jamais  fait  de 
portrait  plus  hideux  que  toi-même. 

LE  POETE.  Je  cherche  de  quelle  nature  doit  être  l'ouvrage 
que  je  lui  dirai  avoir  préparé  pour  lui  :  il  faut  qu'il  en  soit  lui- 
même  le  sujet.  Ce  sera  une  satire  contre  la  mollesse  de  la  pro- 
spérité, avec  un  aperçu  des  adulations  sans  fin  qui  obsèdent  la 
jeunesse  et  l'opulence. 

TIMON ,  d  part.  Veux-tu  donc ,  dans  ton  propre  ouvrage  , 
jouer  le  rôle  d'un  malhonnête  homme?  Veux-tu,  sous  le  nom 
des  autres ,  flageller  tes  propres  vices?  Fais  cela;  j'ai  de  l'or 
pour  toi. 

LE  POETE.  Allons  le  trouver  :  nous  agissons  contre  nos  in- 
térêts quand,  pouvant  réahser  un  profit ,  nous  arrivons  trop 
tard. 

LE  PEINTRE.  C'est  vrai  :  avant  que  la  nuit  vienne,  pendant 
qu'il  fait  jour,  mettons  sa  lumière  à  profit  pour  chercher  ce 
dont  nous  avons  besoin  ;  venez. 

TiMON,  à  fart.  Je  vais  aller  au-devant  de  vous.  —  Quel 
dieu  que  cet  or  adoré  dans  des  temples  plus  abjects  qu'une 
ange  à  pourceaux  î  Or,  tu  frètes  le  navire  qui  fend  l'onde  écu  '- 
mante;  tu  environnes  d'admiration  et  de  respect  l'esclave  le 
plus  vil.  Sois  adoré,  et  que  tous  les  fléaux  accablent  les  insen- 
sés dévoués  à  ton  culte!  —  Abordons-les. 

Il  s'avance. 

LE  POETE.  Salut,  digne  Timon  ! 

LE  PEINTRE.  Notre  ancien  et  noble  maître. 

TIMON.  M'est-il  enfin  donné  de  voir  deux  honnêtes  gens? 

LE  POETE.  Seigneur,  nous  qui  avons  souvent  eu  part  à  vos 
bontés,  ayant  appris  votre  retraite  et  la  désertion  de  vos  amis, 
dont  l'ingratitude,  —  cœurs  abominables!  le  ciel  n'a  pas  assez 
de  châtiments  pour  eux.  —  Eh  quoi  !  vous  dont  la  générosité, 
telle  qu'un  astre  radieux,  donnait  à  tout  leur  être  la  chaleur  et 
la  vie!  —  Vous  me  voyez  confondu,  et  je  ne  trouve  pas  de 
mots  assez  amples  pour  en  habifler  l'immensité  de  cette  ingra- 
titude. 
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TIMON.  Laissez-la  marcher  nue,  elle  n'en  sera  que  plus  vi- 
sible aux  regards  des  hommes.  Vous  qui  êtes  d'honnèles  gens, 
le  contraste  de  votre  loyauté  fait  suffisamment  ressortir  leur 
infamie. 

LE  PEINTRE.  Lui  ct  mol,  uous  avous  reçu  l'abondante  rosée 
de  vos  bienfaits,  et  nous  en  avons  gardé  un  souvenir  recon- 
naissant. 

TIMON.  Oh  !  vous  êtes  d'honnêtes  gens. 

LE  PEINTRE.  Nous  veuous  j)Our  vous  offrir  nos  services. 

TIMON.  Cœurs  honnêtes!  Comment  m'acquitter  envers  vous? 
Aimez-vous  les  racines  et  l'eau  pure?  Non. 

TOUS  DEi  X.  Tout  ce  que  nous  pourrons  faire  ,  nous  le  fe- 
rons pour  vous. 

TIMON.  Vous  êtes  d'honnêtes  gens.  On  vous  a  dit  que  j'a- 
vais de  l'or  :  dites  la  vérité,  vous  qui  êtes  d'honnêtes  gens? 

LE  PEINTRE.  On  uous  l'a  dit ,  seigneur  ;  mais  ce  n'est  pas 
pour  cela  que  nous  sommes  venus,  mon  ami  et  moi. 

TIMON.  Les  honnêtes  gens  que  vous  faites  !  —  Au  Peintre.) 
Tu  fais  un  portrait  mieux  qu'aucun  peintre  d'Athènes;  tu  es 
le  premier  dans  ton  art;  nul  artiste  ne  sait  mieux  que  toi  si- 
muler la  vie  et  la  vérité. 

LE  PEINTRE.  Vous  mc  flattcz,  seigneur. 

TIMON.  Je  dis  ce  qui  est.  —  {Au  Poëte.)  Et  toi,  dans  tes 
fictions,  ton  vers  coule  gracieux  et  doux  ,  et  l'art  y  rivalise 
avec  la  nature.  —  Mais  cela  n'empêche  pas,  mes  dignes  amis, 
que  vous  n'ayez  un  léger  défaut ,  permettez-moi  de  vous  le 
dire;  ce  défaut  n'a  rien  en  vous  de  bien  monstrueux,  et  je  no 
désire  pas  que  vous  preniez  beaucoup  de  peine  pour  vt>us  en 
corriger. 

TOUS  DEUX.  Veuillez,  seigneur,  nous  le  faire  connaître. 

TIMON.  ^  ous  prendrez  mes  paroles  en  mauvaise  part. 

TOUS  DEUX.  Nous  serons,  au  contraire,  on  ne  peut  plus  re- 
connaissants, seigneur. 

TIMON.  Vous  le  voulez  sérieusement? 

TOUS  DEUX.  N'en  douiez  pas,  seigneur. 

TIMON.  Eh  bien  !  je  vous  dirai  que  chacun  de  vous  se  confie 
à  un  coquin  qui  le  trompe. 

TOUS  DEUX.  Vous  croyez,  seigneur? 

TIMON.    Oui,  certes;  vous  l'entendez  vous  flatter,   vous  le 
voyezdissimuler  et  feindre,  vous  connaissez  son  grossier  artifice, 
et  rependant  vous  l'aimez,  vous  le  choyez,  voiis  le  réchauff«'Z 
Y.  22 
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dans  voire  sein  :  tenez  toutefois  pour  certain  que  c'est  un  scé- 
lérat fieffé. 

LE  PEiiSTRE.  Je  ne  connais  personne  de  ce  caractère,  sei- 
gneur. 

LE  POETE.  Ni  moi  non  plus. 

TIMON.  Écoutez  :  je  vous  veux  du  bien  ;  je  vous  donnerai 
de  l'or,  mais  chassez-moi  ces  coquins  de  votre  compagnie  ; 
pendez-les,  poignardez-les,  noyez-les  dans  la  fange,  détruisez- 
les  par  un  moyen  quelconque;  puis  revenez  me  trouver;  je 
vous  donnerai  beaucoup  d'or. 

TOUS  DEUX.  Nommez-les,  seigneur,  faites-nous-les  connaître. 

TIMON.  Vous,  —  et  vous  —  quand  vous  êtes  ensemble  vous 
n'êtes  que  deux  ;  cependant  lorsque  chacun  de  vous  est  à  part, 
et  seul,  un  archiscélérat  lui  tient  compagnie.  —  {Au  Peintre.) 
Si  tu  ne  veux  pas  que  là  où  tu  es  il  y  ait  deux  scélérats ,  ne 
t'approche  pas  de  lui.  —  {Au  Poêle.)  Si  tu  veux  que  là  où  tu 
résides  il  n'y  ait  qu'un  seul  coquin,  éloigne-toi  de  lui. — Partez, 
décampez;  voilà  de  l'or.  C'est  de  l'or  que  vous' êtes  venus 
chercher,  misérables.  Vous  avez  travaillé  pour  moi;  voilà  votre 
payement.  Hors  d'ici.  —  {Au  Peintre.)  Tu  es  alchimiste;  fais 
de  l'or  avec  cela. 

Il  s'éloigne  en  les  battant  et  les  chassant  devant  lui. 

SCÈNE  II. 

Même  lieu. 
Arrivent  FLAVIUS  et  DEUX  SÉNATEURS. 

FLAVIUS.  C'est  en  vain  que  vous  cherchez  à  parler  à  Timon; 
il  s'est  tellement  concentre  en  lui-même,  que,  lui  excepté, 
tout  ce  qui  a  figure  humaine  lui  est  odieux. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Couduisez-nous  à  sa  caverne.  Nous 
sommes  chargés  de  parler  à  Timon  ;  nous  l'avons  promis  aux 
Athéniens. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Les  hommes  ne  sont  pas  les  mêmes 
en  toute  occurrence.  C'est  le  Temps  et  le  Chagrin  qui  l'ont 
ainsi  changé  :  le  Temps,  d'une  main  plus  propice,  lui  rendant 
le  bonheur  de  ses  premiers  jours,  peut  le  faire  redevenir  ce 
qu'il  était.  Conduisez-nous  vers  lui,  et  tentons  l'événement. 

FLAVIUS.  Voici  sa  caverne  :  que  la  paix  et  le  consentement  y 
habitent!  Seigneur  Timon!  Timon!  montrez-vous,  et  parlez 
à  vos  amis.  Les  Athéniens  vous  députent  deux  de  leurs  séna- 
teurs les  plus  vénérables.  Parlez-leur,  noble  Timon. 
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Arrive  TIMON. 

TIMON.  Soleil,  au  lieu  de  vivifier,  brûle!  —  Parlez,  et  soyez 
maudits!  Pour  chaque  vérité  que  vous  diiez,  puissiez-vous 
être  affligés  d'une  pustule;  et  pour  cha([ue  uiensonge,  qu'un 
feu  dévorant  cautérise  votre  langue  jusqu'à  la  racine. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Digne  Tiuiou. 

TIMON.  Digne  de  vous  comme  vous  de  lui. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Timon  ,  les  sénateurs  d'Athènes  vous 
saluent. 

TIMON.  Je  les  remercie  ;  et  en  retour,  je  leur  enverrais  la 
peste,  si  je  pouvais  l'attraper  pour  la  leur  donner. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Oh  !  Oubliez  une  injure  que  nous  re- 
grettons nous-mêmes  d'avoir  commise.  Les  sénateurs,  unani- 
mes dans  leur  affection  pour  vous,  vous  supplient  de  revenir  à 
Athènes,  oui  les  premières  dignités  de  l'état  vous  attendent. 

DEUXIÈME  SÉNATEIR.  lis  s'avoueut  coupables  envers  vous 
d'une  ingratitude  trop  violente  et  trop  grave  ;  le  peuple  lui- 
même,  qui  rarement  revient  sur  ses  décisions ,  comprend  le 
besoin  qu'il  a  de  Timon,  et  pénétré  du  sentiment  de  sa  faute, 
il  implore  votre  assistance.  Il  nous  a  chargés  de  vous  témoi- 
gner son  repentir  et  de  vous  offrir  une  récompense  qui  dé- 
passe de  beaucoup  la  gravité  de  l'offense,  une  telle  somme 
d'affection,  de  richesses  et  d'honneurs,  qu'elle  effacera  nos 
torts  et  sera  un  monument  éternel  de  notre  reconnaissance. 

TIMON.  Vous  m'enchantez;  peu  s'en  faut  que  je  ne  pleure 
de  surprise  et  de  joie.  Donnez-moi  le  cœur  d'un  imbécile  et 
les  yeux  d'une  femme,  et  vous  me  verrez,  dignes  sénateurs, 
accueillir  par  des  pleurs  vos  offres  consolantes. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Daignez  donc  revenir  parmi  nous  et 
prendre  en  main  le  gouvernement  d'Athènes,  votre  patrie  et  la 
nôtre  ;  vous  serez  accueilli  avec  gratitude,  on  vous  confiera  un 
absolu  pouvoir,  et  l'autorité  de  votre  nom  glorieux  sera  res- 
pectée. Dès  lors  nous  aurons  bientôt  repoussé  les  attaques  du 
farouche  Alcibiade,  qui,  tel  qu'un  sanglier  furieux,  déracine  la 
paix  au  sein  de  sa  patrie. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Et  brandit  son  glaive  menaçant  contre 
les  murs  d'Athènes. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Aiusi  douc,  Timon,  — 

TIMON.  Oui,  seigneur,  je  le  veux  bien;  je  le  veux  bien,  sei- 
gneur;—  voici  ma  réponse:  —  Si  Alcibiade  tue  mes  conci- 
toyens, dites  à  Alcibiade,  de  la  part  de  Timon,  que  Timon  ne 
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s'en  onibanasse  guère  :  mais  s'il  saccage  la  brillante  Athènes, 
s'il  tire  par  la  barbe  nos  vénérables  vieillards,  s'il  livre  nos 
vierges  sacrées  à  la  licence  effrénée,  grossière  et  sauvage  de  la 
guerre,  alors  qu'il  sache,  et  dites-lui  de  la  part  de  Tmion, 
qu'ému  de  pitié  pour  nos  jeunes  filles  et  nos  vieillards,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  lui  dire,  —  que  cela  m'est  fort  égal  ;  qu'il 
le  prenne  comme  il  le  voudra.  Croyez-moi,  moquez-vous  de 
leurs  glaives,  tant  qu'il  vous  restera  une  gorge  à  couper  ;  quant 
à  moi,  il  n'est  pas  un  couteau  dans  le  camp  que  je  n'estime  à 
plus  haut  prix  que  le  cou  le  plus  vénérable  d'Athènes.  Sur  ce, 
je  vous  abandonne  à  la  protection  des  dieux  propices,  comme 
des  voleurs  à  la  garde  des  exempts. 

FLAVIUS.  Ne  restez  pas  plus  longtemps;  tous  vos  efforts  sont 
inutiles. 

TIMON.  Tout  à  l'heure  encore,  j'écrivais  mon  épitaphe;  on 
la  verra  demain.  La  longue  agonie  de  mou  existence  touche  à 
son  terme,  et  le  néant  va  tout  me  donner.  Adieu,  continuez  à 
vivre  ;  qu'Alcibiade  soit  votre  fléau,  soyez  le  sien,  et  que  cela 
dure  longtemps! 

PREMIER  SÉNATEUR.  Nous  parlons  en  vain. 

TIMON.  Cependant  j'aime  ma  patrie  ,  et  je  ne  suis  point 
homme  à  me  réjouir  du  naufrage  commun,  comme  on  en  fait 
courir  le  bruit. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Voilà  qui  est  bien  parlé. 

TIMON.  Recommandez-moi  à  mes  bien  *iimés  compatriotes, — 

PREMIER  SÉNATEUR.  Ces  paroles  sont  dignes  de  la  bouche 
qui  les  prononce. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Elles  entrent  dans  nos  oreilles,  comme 
les  généraux  vainqueurs  passent  sous  la  porte  triomphale. 

TIMON.  Faites -leur  mes  compliments ,  et  dites-leur  que  pour 
calmer  leurs  angoises,  leur  frayeur  de  l'ennemi,  pour  adoucir 
leurs  souffrances,  leurs  pertes,  leurs  peines  d'amour,  ainsi  que 
toutes  les  autres  douleurs  auxquelles  est  exposé  le  fragile  vais- 
seau de  notre  existence  dans  le  périlleux  voyage  de  la  vie,  je 
veux  leur  rendre  un  service,  je  veux  leur  apprendre  à  se  mettre 
à  l'abri  de  la  colère  du  farouche  Alcibiade. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Voilà  qui  me  plaît;  nous  le  ramène- 
rons. 

TIMON.  J'ai  dans  mon  jardin  un  arbre  que  j'ai  le  projet 
d'abattre  pour  mon  usage ,  et  que  je  couperai  bientôt.  Dites  à 
mes  amis,  dites  à  tous  les  Athéniens,  depuis  le  premier  jusqu'au 
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dernier,  que  ceux  d'entre  eux  qui  veulent  mettre  fin  à  leur 
affliction  se  hâtent  de  >enir  ici  se  pendre  à  mon  arbre  avant 
que  j'y  porte  la  hache.  Dites-leur  cela  de  ma  part,  je  vous  prie. 

FLAVIUS.  Ne  l'importunez  plus  ;  vous  le  trouverez  toujours 
le  même. 

TIMON.  Ne  revenez  plus  me  voir  ;  mais  dites  aux  Athéniens 
que  Timon  a  établi  son  éternelle  demeure  aux  bords  de  la  mer, 
dont  le  flot  turbulent  viendra  chaque  jour  le  couvrir  de  son 
écume.  Venez-y,  et  que  la  pierre  de  mon  tombeau  soit  votre 
oracle.  O  ma  bouche!  trêve  de  paroles  amères,  et  que  ma  voix 
s'éteigne  à  jamais!  (^e  qui  est  mal,  que  la  peste  et  la  contagion 
le  corrigent  !  Que  les  honuues  n'aient  que  leur  toud)e  à  creu- 
ser pour  travail,  et  la  mort  pour  salaire!  !Soleil,  cache  tes  rayons! 
Timon  a  terminé  son  règne. 

Timon  s'éloigne. 

FLAViis.  Ses  ressentiments  sont  incorporés  sans  retour  à 
sa  nature. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  L'cspérancc  que  nous  placions  en  lui 
est  morte  :  retournons  sur  nos  pas,  et  voyons  quels  autres  ex- 
pédients nous  restent  dans  nos  jiérils  pressants. 

PREMIER  sÉNATEt  R.  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

Us  s'éloignent. 

SCÈNE  III. 

Les  remparts  d'Alhènes. 
Arrivcnl  DEUX  SÉNATEURS  el  UN  MESSAGER. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Ton  rapport  est  désolant  :  son  armée 
est-elle  donc  aussi  nombreuse  que  tu  le  dis? 

LE  MESSA(.ER.  Jc  l'ai  estimée  au  plus  bas;  d'ailleurs  tout  an- 
nonce sa  venue  prochaine. 

DEUXIÈME  sÉNATEi  R.  Nous  courous  de  grands  risques  s'ils 
n'amènent  pas  Timon. 

LE  MESSAfrUn.  J'ai  rencontré  un  courrier  de  mes  amis;  — 
quoique  nous  servions  deux  partis  opposés,  notre  vieille  amitié 
a  conservé  tome  sa  force,  et  nous  avons  causé  amicahment. 
(let  homme  se  rendait  du  can>p  d'Alcibiade  à  la  caverne  de 
Timon  ;  il  était  porteur  de  lettres  dans  lesquelles  ce  général  le 
pressait  de  faire  cause  comimme  avec  lui  dans  une  exj)édition 
entreprise  en  parlie  pour  le  venger. 
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Arriveni  LIÎS  SÉNATEURS,  députés  vers  Timon. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Voici  nos  collègues. 

TROISIÈME  SÉNATEUR.  Ne  parlons  plus  de  Tiuion;  n'attendez 
rien  de  lui.  On  entend  les  tambours  de  l'ennemi,  et  des  nuages 
de  poussière  s'élèvent  dans  les  airs.  Rentrons  et  préparons- 
nous.  Je  crains  que  nous  ne  succombions  et  que  nous  ne  soyons 
la  proie  de  nos  adversaires. 

Ils  s'éloignent. 

SCÈNE  IV. 

La  forêt.  On  aperçoit  la  caverne  de  Timon,  et  un  peu  plus  loin  une  pierre 

turaulaire. 

Arrive  UN  SOLDAT  qui  cherche  Timon. 

LE  SOLDAT.  Selon  la  description  qu'on  m'en  a  faite,  ce  doit 
être  ici  l'endroit.  Qui  est  là  ?  Holà  !  parlez  ! — Pas  de  réponse  ? 
—  [Apercevanl  le  tombeau.)  Qu'est  ceci?  ïimoii  est  mort  :  il 
avait  trop  tendu  la  corde  de  son  existence.  Il  faut  que  quelque 
animal  ait  élevé  ceci;  point  d'homme  vivant  en  ces  lieux.  Sû- 
rement il  est  mort,  et  voilà  son  tombeau.  Je  ne  puis  lire  ce  qui 
est  tracé  sur  cette  pierre  ;  prenons-en  l'empreinte  avec  de  la 
cire.  Notre  général  est  un  savant;  tout  jeune  qu'il  est,  il  a  la 
science  des  vieillards.  En  ce  moment,  il  doit  avoir  planté  ses 
drapeaux  devant  Athènes,  dont  la  chute  est  le  but  de  son  am- 
bition. 

Il  s'éloigne. 

SCÈNE  V. 

Devant  les  murs  d'Athènes. 
Les  trompettes  sonnent.  ALCIBIADE  arrive  à  la  léte  de  ses  troupes. 

ALCiBiADE.  Trompettes,  annoncez  notre  approche  à  cette^ 
ville  efféminée  et  lâche. 

On  sonne  en  parlementaire.  Plusieurs  SÉNATEURS  paraissent  sur  les  remparts. 

ALCIBIADE,  continuant.  Jusqu'à  ce  jour  vous  avez  poursuivi 
votre  carrière,  multipliant  les  actes  arbitraires,  substituant 
votre  volonté  à  la  loi  ;  jusqu'à  ce  jour,  moi  et  tous  ceux  qui 
dormaient  à  l'ombre  de  votre  puissance,  nous  nous  sommes 
promenés  les  bras  croisés,  exhalant  en  vain  nos  souffrances. 
Maintenant  les  temps  sont  mûrs;  l'homme  fort,  longtemps 
courbé  sous  l'oppression,  se  relève,  et  s'écrie  :  «  En  voilà  assez!  » 
Le  moment  est  venu  où  sur  vos  sièges  le  crime  va  rester  interdit 
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et  tremblant,  où  la  richesse  insolente,  dans  sa  terreur,  va  s'en- 
fuir à  perdre  haleine. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Jeune  et  noble  guerrier,  quand  tes  pre- 
miers griefs  n'avaient  point  encore  franchi  la  limite  de  ta  pen- 
sée, avant  que  tu  fusses  puissant  et  que  nous  eussions  des  rai- 
sons de  te  craindre,  nous  avons  envoyé  vers  toi,  pour  verser 
du  baume  sur  ta  fureur,  pour  elfacer  notre  ingratitude  par  les 
témoignages  d'une  affection  sincère. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Après  la  métamorphose  de  Timon, 
nous  avons  tenté  aussi ,  par  une  humble  députation,  et  par  la 
promesse  d'une  honorable  opulence,  de  le  ramener  dans  nos 
murs.  >ous  n'avons  pas  tous  été  ingrats,  et  nous  n'avons  pas 
tous  mérité  que  la  guerre  nous  enveloppât  dans  ses  châtiments. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Ces  murs  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  ceux 
qui  t'ont  outragé,  et  ces  offenses  ne  sont  pas  de  telle  nature, 
que,  pour  punir  les  fautes  de  quelques-uns,  il  faille  détruire 
nos  glorieuses  tours,  nos  trophées  et  nos  académies. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  D'ailleurs  ils  ne  vivent  plus,  les  auteurs 
de  ton  exil  ;  désolés  d'avoir  manqué  de  prudence,  l'excès  de 
leur  honte  les  a  fait  mourir.  Entre,  noble  guerrier,  entre 
dans  notre  ville,  enseignes  déployées  :  s'il  te  faut  du  sang,  si 
tu  veux  te  repaître  de  cet  ahment  que  la  nature  abhorre,  dé- 
cime-nous ,  prélève  sur  nous  la  dîme  de  la  mort ,  et  que  le 
sort  désigne  les  victimes. 

PREMIER  SÉNATEIR.  Tous  ne  sout  pas  coupables;  il  n'est 
pas  juste  que  les  fautes  des  morts  soient  punies  sur  les  vivants; 
on  n'hérite  pas  des  crimes  connue  des  terres.  Ainsi,  cher  com- 
patriote, fais  entrer  ton  armée,  mais  dépose  ta  fureur  à  nos 
portes  :  épargne  Athènes,  ton  berceau  ;  épargne  tes  parents, 
qui,  dans  l'explosion  de  ta  colère,  périraient  avec  ceux  qui 
t'ont  offensé  :  pareil  au  berger,  approche  de  la  bergerie  ;  fais 
disparaître  les  brebis  malsaines ,  mais  ne  lue  pas  tout  le  trou- 
peau. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Pour  Dous  imposer  tes  volontés,  ton 
sourire  sera  plus  puissant  que  ton  épée. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Touclie  seulement  du  pied  nos  i)ortes 
formidables,  et  elles  vont  s'ouvrir,  si  tu  nous  assures  de  ta  bien- 
veillance, et  nous  annonces  des  intentions  amies. 

DEUXIÈME  SÉNATEUR.  Jette  ton  gantelet,  ou  tout  autre  gage, 
en  nous  prometlanl,  sur  l'honneur,  que  lu  emploieras  la  force 
dont  lu  disposes  à  obtenir  réparation  et  non   à  consonmier 
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noire  ruine;  ton  armée  entière  entrera  dans  la  ville, -et  y  res- 
tera jusqu'au  moment  où  nous  aurons  complètement  rempli 
tes  désirs. 

ALCIBJADE.  Eh  bien,  voici  mon  gantelet  :  descendez  et  ou- 
vrez vos  portes  sans  combat.  Ceux  des  ennemis  de  Timoïi  et 
des  miens  que  vous-mêmes  désignerez  au  châtiment,  ceux-là 
seuls  mourront,  et  point  d'autres  ;  et  pour  que  la  générosité 
de  mes  intentions  dissipe  entièrement  vos  craintes,  jervous  dé- 
clare que  si  quelqu'un  de  mes  soldats  sort  des  limites  de  son 
quartier  et  s  écarte  des  règles  du  bon  ordre  dans  l'enceinte  de 
votre  cité,  justice  sera  faite,  et  il  sera  puni  avec  toute  la  rigueur 
des  lois. 

LES  DEUX  SÉNATEURS.  Voilà  un  noble  langage. 

ALCiBiADE.  Descendez,  et  tenez  votre  promesse. 

Les  Sénateurs  descendent  et  ouvrent  les  portes. 
Arrive  UN  SOLDAT. 

LE  SOLDAT.  xMon  noble  général.  Timon  est  mort  ;  sur  le  bord 
de  la  mer  on  a  creusé  sa  tombe;  sur  sa  pierre  tumulaire  j'ai 
trouvé  une  inscription  dont  j'ai  pris  l'empreinte  avec  de  la  cire 
et  qui  suppléera  à  mon  ignorance. 

Il  remei  une  lal>l''lle  à  Alcibiade. 

ALCIBIADE,  lisant. 
«  Ci-gît  un  mortel  malheureux. 
»  Que  t'ioiporte  son  nom  ?  Du  souverain  des  dieux 
»  Que  la  foudre  aujourd'hui  dévore 
»  Tous  les  fripons  qui  sont  sur  terre  encore  ! 
»  Ci-gît  Timon,  qu'on  vit  haïr  le  g?nre  humain  : 
»  Maudis-moi  si  tu  veux,  mais  passe  ton  chemin.  » 

Ces  mots  expriment  bien  tes  derniers  sentiments.  Quoique 
tu  fusses  sans  pitié  pour  les  douleurs  des  hommes,  que  tu  mé- 
prisasses ces  pleurs  stériles  que  la  nature  fait  couler  de  nos 
yeux,  toutefois  une  noble  pensée  t'ins|)ira;  tu  voulus  que  le 
vaste  Océan  pleurât  à  jamais  sur  ta  tombe  des  fautes  pardon- 
nées.  Le  noble  Timon  est  mort;  plus  lard  nous  rendrons  hom- 
mage à  sa  mémoire.  —  Conduisez-moi  dans  votre  ville;  je  veux 
associer  l'olive  à  mon  épée;  je  veux  que  la  guerre  enfante  la 
paix  ;  que  la  paix  mette  un  terme  à  la  guerre  et  que  l'une  soit  le 
correctif  de  l'autre.  —  Battez,  tambours  ! 

Ils  s'éloignent. 
ITN  nf.  TIMON  DWTHÈNF.S. 
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